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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 6 janvier 1913. 


M. M® Wiuorre, directeur pour 1912, occupe le fauteuil. 


M. Fraxz Cuuoxr, membre, ff. secrétaire perpétuel. 


Sont présents : S. E. M" Mercier, directeur pour l’année 1913 
el président de l’Académie; MM. Ad. Prins, Paul Fredericq, 
Hector Denis, Paul Thomas, Ern. Discailles, V. Brants, Jules 
Leclercq, H. Pirenne, J. Lameere, A. Rolin, M“ Vauthier, 
1. Vercoullie, Em. Waxweiler, G. De Greef, J.-P. Waltzing, 
membres ; W. Bang, associé; H. Lonchay, M De Waulf, Ern. 
Mahaim, Eugène Hubert, L. de la Vallée-Poussin, G. Cornil et 
Léon Parmentier, correspondants. 


M. Ch.-J. Francotte, directeur de la Classe des sciences et 
président de l'Académie pour 1912, assiste à la séance. 

Absences motivées : MM. le chevalier Edm. Marchal, secrétaire 
perpétuel, et Ern. Gossart, membre. 


1013. — LETTRES, ETC. Î à 


77 CORRESPONDANCE. 


- "Le secrétariat des commandements du Roï transmet aux trois 


‘Classes de l’Académie royale le numéro du Moniteur belge dans 
ee A lequel Leurs Majestés tiennent à exprimer Leur profonde 
gratitude pour la part prise à Leur douleur par l'envoi d’une 
adresse de condoléances. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts adresse à la Classe 
cinquante exemplaires du rapport du jurv qui a décerné le prix 
triennal de littérature dramatique en langue francaise pour la 
période de 1909-1OTT, 


M" veuve Auguste Beernaert remercie pour les condo- 
léanees qui lui ont été exprimées à l'occasion du décès de son 
mari. 


— MM. Hans Schlitter et Edmond Pottier remercient de 
leur élection au nombre des associés étrangers. 


— La Société royale d'archéologie de Bruxelles invite les 
membres de l'Académie à assister à la séance solennelle qu'elle 
tiendra le 26 janvier à Foceasion de son XXV° anniversaire, — 
Remerciements. 


— L'Académie d'IHippone, à Bone (Algérie}, engage FAca- 
démie à se faire représenter aux fêtes du cinquantenaire de sa 
fondation. — Des félicitations seront adressées. 


— Ja Bibliothèque nationale de Rio de Janeiro envoie un 
exemplaire en bronze de Ia médaille frappée à l'occasion 


de l'inauguration de son nouvau local.— Remerciements. 


— Un concurrent pour la dixième période du Prix Gantrelle 


4 — 


(question posée : La légion romaine) demande que le délai fixé 
pour la remise du mémoire soit prorogé. — La Classe décide 
que ce délai sera prorogé d'un an. 


— M. Frans van Kalken, secrétaire du jurv chargé de décer- 
ner le Prix Anton Bergmann pour la période 1907-1912, com- 
munique le rapport de ce jury, rédigé en langue néerlandaise. 


M. Wilmotte, directeur sortant, exprime sa reconnaissance à 
la Classe pour le concours et l'appui qu'elle lui a prètés durant 
sou année de charge. 

S. E. M“ Mercier, directeur, remercie en termes élevés 
M. Wilmotte du dévouement avec lequel 1l a rempli ses fonc- 
ions et la Classe de l'honneur qu'elle lui fait en le désignant 
pour la présider. 

Il est ensuite procédé à l'élection du directeur pour l'année 
1914. Les suffrages se portent sur M. Pirenne. 

M. le Directeur congratule M. Pirenne, qui remercie de sa 
nomination. 


— Hommages d'ouvrages : 

M. Discailles présente, avee des notes pour le Bulletin : 
Le Barreau de Gand, par Albert Verbessem, et Le miracle des 
hommes : Helen Keller, par Gérard Harry, avec préface par 
M" Georgette Leblanc-Maeterlinck. 

M. J. Leclercy présente, avec une note, trois monographies 
de M. Ch. Pergameni sur des voyages polaires, et fait hommage 
de sa brochure : Excursion transcontinentale de La Societe ame- 
ricaine de géographie. 

M. Pirenne présente, avec une note : Les corsaires de Dun- 
kerque, par Henri Malot. 

M. Wilmotte fait hommage de son dernier ouvrage : La cul- 
Lure française en Belgique. 


EN 


M. De Greef présente la deuxième édition de son livre : 
L'économie publique et la science des finances, et M. Mahaim : 
Le droit international ouvrier. — Remerciements. 


— M. Louis de la Vallée Poussin, correspondant, soumet à 
l'examen un travail sur la Cosmologie bouddhique. — Commis- 
saires : MM. Franz Cumont et le comte Goblet d’Alviella. 


PRIX DE KEYN\. 


La Classe procède à l'élection des membres du jury qui 
jugera la première période (enseignement primaire) du 
VIE concours ({911-1912). 

Sont élus : MM. Léon Fredericq et Ch.-J. de la Vallée 
Poussin, de la Classe des sciences; Paul Fredericq, Léon Par- 
mentier, Van Biervliet, Vercoullie et Maurice Wilmotte. 


PRIX ÉMILE DE LAVELEYE. 


Le jury de la troisième période, élu au scrutin secret, est 
composé de MM. Mahaim, Lujo Brentano, Brants, le comte 
Goblet d'Alviella, H. Denis, Cauwes et le baron Descamps. 

M. Paul van Hissenhove, docteur en sciences connnerciales, à 


Anvers, a soumis son livre : Les grains et le marché d'Anvers. 


LT) 
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PRIX J. GANTRELLE. 


Aucun travail n’a été reçu pour la onzième période 1911- 
1912. (Exposer le développement de la démonologie dans la reli- 
gion des Grecs et des Romains jusqu’à la fin du paganisme.) 

La Classe décide de proroger cette période jusqu'au 81 dé- 
cembre 1914. 


COMMISSION DE LA BIOGRAPHIE NATIONALE. 


M. Brants est élu délégué à la Commission de la Biographie 
nationale, en remplacement de M. Bormans, décédé. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le Barreau de Gand; par M. AiserT VERBESSE». 


Dans l'ouvrage dont il fait hommage à notre Classe, M. l’avo- 
cat Verbessem, de la Cour d'appel de Gand, ancien membre du 
Conseil de l'Ordre, a écrit l’histoire fort intéressante du Barreau 
de cette ville. 

Avocats ministres, avocats législateurs, avocats littérateurs et 
artistes, avocats journalistes, avocats professeurs, tous défilent 
devant nous. Leurs talents sont exposés avec justice et impartia- 
lité, à quelque parti qu'ils appartiennent. Les difficultés que 
soulèvent certaines questions juridiques spéciales sont examinées 
avec autant de tact que d'habileté. Les recherches — et il en est 
qui ont dù demander du temps — ont été faites dans le but 
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excellent de glorifier un barreau qui, de tout temps, depuis la 
constitution de l'Ordre, a bien mérité de la patrie belge. 

Nous sommes de l'avis de l’auteur : « Il est du devoir de tout 
homme qui a l'honneur d'appartenir à une institution, à un 
organisme, d'en étudier l’histoire, les traditions. » | 

M. Verbessem l'a fait dans un style vif et alerte et avec un 
esprit de bon aloi. Et nous souhaiterions que dans d’autres bar- 
reaux son exemple füt imité. 

Au point de vue de l'histoire, nous estimons que ce livre peut 
rendre des services de plus d'un genre. Il s’y trouve pour les 
annales gantoises des pages très curieuses. 

On y voit, entre autres particularités trop oubliées, que cin- 
quante collègues de l'avocat Spilthoorn qui, en 1848, devait 
être condamné à mort pour un complot contre la sûreté de l’État 
dont il n'était peut-être pas coupable (!), firent preuve à son 
égard d'un esprit de confraternité et de solidarité vraiment tou- 
chant. Qui sait si ce n’est pas le témoignage d'amitié que don- 
nèrent à Spilthoorn les avocats de tous les partis gantois, qui 
le fit sortir de la prison de Huy où l'autorité, aussi timorée que 
maladroite, le garda sept ans”? | 

Ernest DiscaiLees. 


GÉRarn Harry. — Le miracle des hommes (avec un avant- 
propos de M" Georgette Leblanc-Maeterlinck). — Librairie 
Larousse, Paris, 1912. 


Messieurs, 


I vous souvient que dès 1900 il s’était fait grand bruit dans 
le monde des penseurs et des savants sur « le cas merveilleux 
d'Helen Keller, l’Américaine sourde-muette aveugle, parvenue, 


() Notre notice sur Spilthoorn paraitra dans la Biographie nationale l'an 
prochain. 
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à force de volonté, d'énergie et de travail, au plus haut degré 
d'entendement et de culture dont l'être complet lui-même 
semble susceptible ». 

En 1908, M. Gérard Harrv, dans la Belgique artistique et 
littéraire (livraison d'octobre), publiait à ce sujet un travail qui, 
tout sommaire qu'il fût d'ailleurs, faisait dire si justement à 
l'auteur de la Vie des abeilles : « 11 ouvre des perspectives qui 
sont parmi les plus troublantes que je sache. » 

Aujourd'hui, approfondissant, creusant à fond la question 
dans un livre d’une haute portée morale et scientifique (dont il 
m'a demandé d'offrir un exemplaire à notre Classe des lettres 
et des sciences morales et politiques), M. Gérard Harry, sous 
le titre de Miracle des hommes (1), s'est proposé de signaler la 
profusion d'idées, de doutes, d’espoirs, de conjectures sur la 
genèse et l'organisation de l'espèce humaine, que suggère 
l'histoire d'Helen Keller. Il n'envisage pas le cas isolément 
d'ailleurs, mais paraïlèlement à d’autres phénomènes de même 
nature et d'égal intérêt. Il s’aide d'une documentation dont 
Helen Keller et son admirable éducatrice Miss Anna Sullivan 
elles-mêmes lui ont fourni les premiers éléments dans des publi- 
cations de ces dernières années, et qui ont été pour ainsi dire 
complétés sur place. 

M" Georgette Leblanc-Maeterlinck, l’auteur de l’enthousiaste 
avant-propos du Wiracle des hommes, vient de passer plusieurs 
jours auprès d'Helen Keller. M. Harry, de son côté, a été 
naguère dans le Poitou, à l'École des Sœurs de la Sagesse de 
Larnay, étudier particulièrement le phénomène dont il s'occupe 
largement ici. 11 a entretenu en outre des relations franches 


(t) « Qu'on ne s’v méprenne pas (dit M. Harry. pp. 60 et 61), le titre du présent 
ouvrage n'entend pas attribuer aux mâles de notre espèce le seul ou même le 
principal mérite des œuvres de recréation des sourds-muets aveugles. Le mot 
(miracle des hommes) est employé dans un sens purement générique, la femme 
ayant eu une part au moins aussi grande que son partenaire à ces opérations 
merveilleuses. .. Quelques exceptions mises à part, l’homme y a surtout fait fonc- 
tion de théoricien, la femme d'exécutrice pratique de la théorie. » 
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autant que loyales avec des publicistes et des éducateurs dont 
les croyances religieuses diffèrent totalement des siennes (‘). 
C’est du reste la noble préoccupation de M. Harry, un philan- 
thrope et philosophe de la bonne école, un altruiste qui n'a 
rien du sectaire; il se garderait même de la velléité « d’amoin- 
drir de l'épaisseur d'un cheveu {p. 58) le mérite de ceux et de 
celles qui, pour guérir les plaies et consoler les éprouvés, ont 
jugé qu'il fallait s'exiler de la vie et tenir les yeux constam- 
ment fixés sur un crucifix approbateur ». 

Seulement, 11 est convaincu qu'avec l'évolution des idées 
philosophiques et sociologiques, 11 faut du moins prévoir le 
temps où les vocations religieuses se feront de plus en plus 
rares, et 1l demande que les hommes de bonne foi comme lui 
s'organisent sur l'unique base du Bien pour le Bien, abstraction 
faite de tout calcul post-terrestre. 

Son livre est remarquable de netteté et de clarté. Dans une 
langue dont la sobriété élégante est fort à louer, 1l étudie les 
questions sociales les plus diverses se rattachant à son sujet. Il 
fait penser, sans se prononcer d'ailleurs plus que nous, sur la 
supériorité des théories philosophiques ou religieuses, pédago- 
giques ou judiciaires, que soulève cet examen impartial. I se 
dégage avant Lout des phénomènes exposés une superbe lecon 
d'énergie humaine — nous n'en aurons jamais trop. Les 
normaux, S'ils sont sages, tireront grand profit des réflexions 
et des commentaires que provoquent ces efforts merveilleux 
d'anormaux. 

Sans pouvoir donner à cette note biographique une étendue 
plus grande, que cependant elle mériterait largement, nous 


(t) Nul ne peut douter de la sincérité de l'auteur. 1! ne fait pas un grief au 
Dr Howe (éducateur américain), aux Sæurs de la Sagesse (congrégation de Larnay) 
d'avoir imprimé à leurs protégés une tournure d'esprit qu'il ne partage pas. 
Quelles illusions, quels consolants contes de fées (dit-il à la p. 80) ne pourrait-on, 
ne devrait-on peut-être pas forger pour faire entrevoir une revanche éclatante de 
la justice, d'amples et de beaux dédommagements futurs à des infortunes aussi . 
poignantes! 


9 — 


nous ferions serupule de ne pas signaler ici les chapitres les 
plus suggestifs du livre, les pages les plus vigoureusement 
pensées et les mieux écrites. 

Ce sont le chapitre IT (la Course du flambeau) et le cha- 
pitre IV (le Culte de la vie). Ce sont les pages 60-81 (les Effets 
de l’hérédité et la valeur de lexistence); les pages 99 à 111 
(Culture du toucher et de l'odorat); les pages 145 à 18% (Visites 
de M" Maeterlinck et de M. Louis Arnould à Helen Keller; 
visites de l’auteur du livre à Marie et Marthe Heurtin, élevées 
à la Congrégation des Sœurs de la Sagesse à Larnay, dans Île 
Poitou); les pages 190-195 (les Mariages consanguins, Îles 
divergences d'éducation de Boston et de Larnav; la Charité 
sous les deux latitudes, les Devoirs après les droits des 
hommes) ; les pages 215-216 (Conelusion finale). 


EnxestT DiscuLies. 


Au nom de M. Charles Pergameni, agrégé à l'Université de 
Bruxelles, docteur spécial en sciences historiques, j'ai l'honneur 
de présenter à l'Académie trois récentes monographies qu'il a 
publiées sur les voyages polaires, intéressantes contributions à 
l'histoire de la géographie contemporaine. Deux de ces mono- 
graphies, À l'assaut du pôle sud, et l'Exploration du Grünland, 
ont paru dans les Bulletins de la Société royale belge de 
géographie de 1912. La troisième, Un grand voyageur belge, a 
paru en 1912 dans la Revue de l'Université de Brurelles. Cette 
dernière étude relate pour la première fois chronologiquement 
les différentes croisières de la Belgica et donne une carte inédite 
des itinéraires dans l'Arctique. Ainsi que le fait remarquer 
l'auteur, les matériaux constitutifs de cette monographie, indé- 
pendamment des documents inédits, se trouvaient éparpillés 
dans divers périodiques ou travaux scientifiques, sans aucun 
souci de classement. Il y avait donc une lacune à combler. 
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M. Charles Pergameni., qui a eu à cœur de s'acquitter de cette 
fiche, met particulièrement en relief l'originalité de l'Expédition 
antarctique belge, dont on ne sait pas assez, et l'auteur 
lui-même paraît l'ignorer, que le premier patron fut le regretté 
professeur Dufief, qui était alors secrétaire général de la Société 
de géographie, et que tenait en si haute estime le secrétaire 
perpétuel de notre Compagnie, feu le général Liagre. Ceux de 
nos confrères de l’Académie qui assistèrent à la genèse si labo- 
rieuse et si pénible du voyage de la Belgica savent bien que, 
sans la foi enthousiaste de Duficf, la Société de géographie 
n'aurait Jamais osé patronner un projet aussi hardi qu'une 
expédition belge dans les glaces de la zone australe. Ils se 
rappellent qu'il y avait, au sein mème du Comité central, des 
augures qui prédisaient un lamentable échec. Le plus sceptique 
de ces prophètes de malheur, dont la Classe des sciences de 
l’Académie regrette la perte, ne douta-t-il pas jusqu'au bout de 
ceux qu'il devait, en converti de la dernière heure, porter aux 
nues après la victoire de la Belgica ? Si quelqu'un fit tout pour 
assurer le succès, ce fut Dufief. 

Cette réserve faite, et je me dois de la faire afin qu'il soit 
rendu à chacun la justice qui lui revient, je ne puis que louer 
l'effort et le talent avec lesquels M. Charles Pergameni se 
consacre à la glorification des voyageurs belges et étrangers qui 
se sont illustrés par des conquêtes géographiques. Depuis de 
nombreuses années, il s’est voué avec un réel succès. aussi bien 
par atavisme que par goût personnel, aux travaux de géographie 
historique. Aussi le Gouvernement a-t-1l fait un choïx heureux 
en l’adjoignant au Comité spécial chargé d'organiser l'Exposi- 
tion géographique de la Flandre à Gand pour 19413. 


Juues LEcLErco. 


Je suis heureux d'offrir à la Classe, au nom de son auteur, 
le savoureux ouvrage que M. Henri Malo vient de publier 
sous le titre de : Les Corsaires dunkerquois et Jean Bart. 
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[. Des origines à 1662 (Paris, Mercure de France, in-8'). 
Savoureux, le livre l’est. dans toute la force du terme, autant 
pour le lecteur curieux que pour l'historien, et j'ajouterai : 
spécialement pour l'historien belge. C'est, en effet, une page 
tout à fait inconnue de notre histoire que M. Malo vient de nous 
révéler. Si on savait assez vaguement jusqu'ici que les corsaires 
de Dunkerque avaient durant les longues guerres du XV° et 
du XVI siècles porté de terribles coups aux ennemis de 
l'Espagne, on peut dire que, en dehors de là, on ignorait tout 
de leurs faits et gestes. M. Malo les fait surgir devant nous, 
armés en guerre, durant la bataille et dans la vie journalière. 
Le premier, il a eu l’heureuse idée de fouiller les archives de 
l’'Amirauté espagnole à Bruxelles et il a combiné ce qu'il v a 
trouvé avec ce que lui apprenaient d'autre part les archives 
municipales de Dunkerque. De ces explorations poursuivies 
durant de longues années à travers des documents à peine 
classés et rédigés en latin, en français, en flamand et en espa- 
gnol, est sortie cette œuvre toute pleine de surprises pour 
l'historien et passionnante comme un roman d'aventures. Le 
prenier volume, s'arrêtant à la date de l'annexion de Dunkerque 
à la France, concerne tout entier notre histoire. On y trouvera, 
sur notre ancienne organisation maritime, les mœurs des gens 
de mer, l'institution de la course, le rôle militaire des corsaires, 
des renseignements d'une étonnante richesse mis en œuvre avec 
un art accompli. er H. PiRENxE. 


J'ai l'honneur de déposer ici un exemplaire de mon nouveau 
livre : La Culture française en Belgique. J'ai essayé d'y dénom- 
brer les obligations que nous avons à la France dans les arts et 
les lettres, les lettres surtout. De là des parties d'histoire, 
peut-être sommaires ; de là aussi un long chapitre consacré aux 
conflits de races et de langues ; c'est encore une façon (la meil- 
leure façon, à mon sens) de mettre en relief tout ce qui, dans 
notre langage, est le pur reflet de la pensée et de la langue de 


nos voisins que de montrer la résistance à laquelle cette péné- 
tration s'est heurtée depuis longtemps, et se heurte plus parti- 
culièrement à notre époque. 

La seconde moitié du livre reprend le même thème, mais en 
le restreignant à ces cinquante dernières années. Notre réveil 
littéraire, dont les causes sont encore obscures, ne se concevrait 
même pas sans la lecture assidue des écrivains de Paris. Mais 
qu'on ne les a pas lus de la mème façon et avec le mème 
profit sur les bords de l’Escaut, de la Sambre et de la Meuse, 
c'est ce qu'il valait la peine de constater, en étudiant les domii- 
nantes intellectuelles et morales dont nos écrits littéraires les 
plus significatifs portent la trace, chez les Belges de l'est et chez 
ceux de l'ouest. Maurice WiLuorre. 


PRIX ANTON BERGMANN. 


Den Hleer Bestendigen Secretaris der Koninkliyke Academie 
van Belqié. 


Bij konipklijk besluit van 3 Juni 1912 heeft het Zijne 
Majesteit den Koning behaagd, op de dubbele lijst, voorgesteld 
door de afdeeling Letterkunde, Zedelijke en Staatkundige 
Wetenschappen der Koninklijke Academie van België, als leden 
van de jurv ter toekenning van den Prijs Anton Bergmann te 
benoemen : de heeren P. Fredericq, hooglecraar te Gent; 
H. Van der Linden, hoogleeraar te Luik; H. Van Houtte, 
hoogleeraar te Gent; F. Van Kalken, docent aan de Vrije 
Hoogeschoo! te Brussel; G. Willemsen, oud-voorzitter van 
den Oudheidkundigen Kring van het Hand van Waas, te Sint- 


Nicolaas. 
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In hun eerste zitling benoemden de leden der Commissie den 
heer P. Fredericq tot voorzitter en den heer F. Van Kalken tot 
Secrelarlis 

De taak van de jurv was, den Prijs Anton Bergmann toe te 
kennen aan de beste geschiedenis of plaatsbeschrijving, in het 
Nederlandseh, van eene stad of eene Vlaamsche gemeente van 
België (van minstens vif duizend inwoners), uitgegeven in 
België of in Nederland, gedurende de laatste vijfjaarlijksche 
periode, eindigend den 21" Maart 1912. 

Na onderzoek werden de volgende werken ter beoordeeling 
aanzebhouden : 

1. Calchen door de eeuien heen, door Cyriëz DAUME. 

2. Geschiedkundige schetsen uit Beveren- Waas, door Ricnarn 
Duvers. 

3. Geschiedenis van Geeraardsbergen, door Vicror FRis. 

4. Alostum religiosum, door Perrus Jozer Van Nurreu. 

3. Geschiedenis der gemeente Merchtem, door Macrirs Sacré. 

6. Beschrijving van Gent, door G. Ces. 

4. Gedenkboeken der stad Gent onder het Huis van Oosten- 
ryk, door D. DESTANBERG. 

8. Brugge en omstreken, door R. ve Beatcouur pe Noonr- 
\ELDE. 

De werken van de heeren Van Nuffel, Celis, Destanberg, 
de Beaucourt de Noortvelde, kunnen voor den prijs niet in 
aanmerking komen, omdat enkele daaronder de noodige weten- 
schappelijke waarde missen, terwij} de andere niet aan de 
voorwaarden van den prijskamp beantwoorden. De Geschied- 
hundige schetsen uit Beveren- Waas van den heer Pijpers is de 
vrucht van ijverig zoeken, doch is, in den grond, niets anders 
dan een gelesenheidsstuk, geschreven tot verheerlijking eener : 
familie der streck; het bevat daarenboven veel te veel ontlee- 
ningen aan De Potter en Broeckaert, en andere schrijvers. 
Calcken door de eeuwen hecn, door den heer Cvriel Dauwe, 1s 
hearbeid naar verschillende documenten, berustende op het 
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gemeentehuis van Calcken. Dit werk is in menig opzicht 
verdienstelijk en getuigt van ernstig en geduldig onderzoek, 
maar verheft zich niet tot de hoogte van eene eigenlijk gezegde 
historische studie, met zuiver wetenschappelijk karakter. Van 
denzelfden aard is de Geschiedenis der gemeente Merchtem, door 
den heer Maurits Sacré; zij berust op uitgebreide kennis der 
bronnen, waarvan de betrekkelijke Waarde echter niet voldoenie 
in acht genomen wordt. Plan en bewerking zijn overigens even 
gebrekkig als de taal waarin het werk geschreven is, al heeft de 
schrijver de lofwaardige bedoeling gehad een volks- en leerboek 
te maken. 

Het boek van den heer Victor Fris : Geschiedenis van Gve- 
raardsbergen, verdient al onze aandacht. Het bevat drie deelen : 
LE Stantkundige gesehiedenis; 1. Instellingen; HE Beschaving. 

In het eerste deel (elf hoofdstukken), streng chronologiseh, 
volut de schrijvér de geschiedenis der stad, van de vrocgste 
tijden tot op onze dagen. Het twecde deel bevat, in negen 
hoofdstukken, al wat betrekking heefl op maatschappelijke 
instellingen, rechtswezen, finantién, krijgsimrichtüing, rechten 
en privilegien van de bevolking, maatschappelijke en econo- 
mische toestanden, Het derde deel behandelt, in vijf hoofd- 
stukken, de geschiedenis der weestelijkheid, imstellingen van 
weldadigheid, schoone kunsten, onderwijs, feesten, vermake- 
Hjkheden en enkele plaatselijke overleveringen, die onder de 
bevolking z00 levendig gebleven zijn, 0. a. « het Tonneken- 
brand ». 

De dricledige verdeeling van het werk heelt hare goede zijde 
maar 00k bare nadeelen. Zij maakt het onderwerp helderder en 
semakkelijker te verstaan, maar de schrijver vervalt er door 
noodzakelijk in nuttelooze herhalingen. 

Men gevoelt de moeilijkheid welke de heer Fris had in zijn 
posen om een geschiedwerk te leveren zich tegelijk richtend tot 
“eleerden en ook tot het groot publiek;. dit blijkt uit de groote 
hoeveelheid speciale aanteekeningen welke op verschillende 
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bladzijden voorkomen, en van den anderen kant uit de verschil- 
lende mededeelingen over hekende zaken uit de alremeene 
geschiedenis van Vlaanderen. Dit neemt niet weg, dat het boek 
van den heer Fris, volgens streng wetenschappelijke regels 
behandeld, groote verdiensten heeft : een degehjk vulgarisatie- 
werk, waaruit tevens veel Le leeren valt voor specialisten. En 
indien men den schrijver zou verwijten dat zijne geschiedenis 
niets aanbrengt over sommige belangrijke punten, zooals de 
oorsprong der steden, de organisatie van den arbeid in de 
« smalle steden », de rechterlijke regeling van het grond- 
gebied, enz., mag men niet vergelten dat het arehief van 
Gecraardsbergen niets bezit van vor het jaar 1397. 

De sujl van het werk is in het algemeen goed en vloeiend, 
maar de zuiverheid van taal laat hier en daar te wenschen over: 

Als besluit kunnen wij ons oordeel aldus samenvatten : eene 
uitimuntende geschiedenis van (Geeraardsbergen, ontdaan van 
hare legenden, steuneud op vaste bewijsstukken en bijna als 
volledig Le beschouwen. Het werk van den heer Fris voldoet, 
volsens de meening van de jury, volkomen aan de inzichten 
welke Mevrouw Bergmann, de edelmoedige stichtster van den 
Pris Anton Bergmann, geleid hebben. Met eenparige stemmen 
heeft de jury dan ook besloten er den uitseloofden prijs aan toe 
te kennen. 

De jury verzoekt Ü, Mijnheer de Bestendige Secretaris, dit 
verslag aan de Koninklijke Academie van België te willen 
overimaken, en de verzekering harer oprechte hoogachting 
le aanvaarden. 


Brussel, 26 November 1912. 
De Secretaris, 
FRANS VAN KALREN. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Ueber das komanische TEIZMAGA und Verwandtes, 


von W. BANG, Miglied der Akademie. 


Das genannte Verbum kommt im Codex Cumanieus an drei 
Stellen vor, die sich in der schôonsten Weise gegenseitig 
erganzen. 

Zunächst finden wir CC 185 von deutscher Hand die Glosse 
afferas — teyskil (so das Original; Kuun : teyskil). Herr Radloff 
macht daraus ti$ qyl, indem er p. 59° ti$ durch « das Passende 
das Hinbringen » (sic) übersetzt. 

CC 161 sagen die drei Kônige : ang véuñ keldik ol changa 
teismaga ; es ist dies, Wie man sofort sieht, eine freie Wiedergabe 
des venimus adorare eum des Matthausevangeliums. 

CC 162 heisst es schliesslieh von den Magiern : taptilar ol 
oglan kensi anasihile, arekys mariam; uvyundilar ialbardilar 
Jesusqga baz vrdilar teidilar altun nuron timean. bergey idik 
ganimmusnu dage tenimisnt tengriga ol bolussun. 

Graf Kuun, der térs- durch submittere yenua übersetzte, 
fühlte schon (162, Anim. 6), dass bei dieser Auflassung ein 
Verbum wie bardiär fehlen muüsse. Herr Radloff vermehrt 
« die Zahl der unmôglichen Lesungen », indem er 85, 3 bür- 
g&idik, TI" aber-bergüi &dik Best und dies durch « wir HABEX 
dargebracht » übersetzt, obwohl diese Form selbstverständlich 
kein Perfectum sein kann und im CC 3 und 178 ausdrücklich 
als Optatif erklärt wird (die Beispiele sind esithaedie == utinam 
audiremus und anglagay edit = intelligeremus). 


dd — 


Ebenso willkürlich wird mit der Lautlehre verfahren und 
das überlieterte teizdilar 85, 2 durch tirdilär « sie knieten 
nieder », do* aber durch tisdulür « sie reichten dar » inter. 
pretiert. Dieses tiz- wird — tigis (sic!) gesetzt und uigur. tigür 
verglichen. Ein Verbum tigür- fehlt nun in VW. B. und wir 
werden uns mit tägür- (von Herrn Radloff selbst aus täk + ür 
erklart) begnüugen müssen — « hinbringen, zukommen lassen, 
verleihen » (*). 

Obwohl diese Bedeutung an und für sich an unserer Stelle 
vorzüglich gepasst haben wurde, ist das koman. ti: aus Herrn 
Radlotts W. B. wieder ganz verschwunden, ebenso aber auch 
üiz « niederknieen » ! 

Man wird diesem Zufall dankbar sein, denn es kann keinem 
Zweitel unterliegen, dass teiz- nur t4'i$- ausgesprochen werden 
darf und lautgesetzlich über {ä4jis- aus tügi$- entstanden sein 
muss; 3, das in den komanischen Predigten so häufig für $ 
erscheint, findet sich oben in baz — bas. Für tägis bietet denn 
auch das W. B. Lil, 1036 « ein Geschenk darreichen »; vgl. 
Suleiman-Kunos : teksimis « den Sultanen Geschenke über- 
reichen »; hierher gehôrt wohl auch das Subst. tu$ (oder ti$”?), 
das Herr Radlotf W. B. I, 1402 unter 4i$ aus einem mir 
unzuganÿlichen Jarlik autführt : jagyn quilarymyinyñ tuslärini 
dksäksiz juburg&isiz « ihr werdet die Gaben für unsere Leib- 
diener vollzählig einsenden ». 

Es bedeutet also das kom. tu’is- genau dasselbe wie das 
Tarantsehi tut-, d. h. « einem Hoôhergestellten ein Geschenk 
machen ». Da diese Bedeutung dem grossen W. B. unbekannt 
ist, so seien einige Stellen hergesetzt : Prob. VE, 18, 15 : ol 
jérda häkim $aya a$, at tutti = « dort brachteun ihm der Hakim 
und Schaga Nabrungsinittel und Plerde zum Geschenk »; 13, 


4) Vgl. jetst F. W. K. MüLer, Uigurica 1, 15, 15 : asyn icküsin tonyn 
tonançusyn lükäti lägürsär « wenn er …. Speise und Trank, Kleidung und 
Gewand volliständig DARBRINGT >. 
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ou : ü$ tüman sûr elip (') kirtp tutuptü « die 30,000 Unzen 
brachte man ihm als Geschenk dar ». Es ist also auch 25, ou 
biz u järni uluq d'andiun-a tuttüq nicht durch « anbieten » zu 
übersetzen; statt tut- findet sich auch tutup bär- in derselben 
Bedeutung, z. B. 39, 2u, 182, su. 

Das im Marienpsalter, 13, 4, vorkommende teysli ist drei- 
silbig tad’ish zu lesen; vgl. dschag. tägislik, kirgis. tyjistt. 

Auch bei dem aus älterem -&k-, -äg- und -ät-, -äd- entstan- 
denen -@i-, -üj- hat Herr Radloff kein Bedenken getragen, 
trotz der reichen Ueberlieferung den Doppellaut seiner Theorie 
zu liebe in einen langen Vokal zu verändern; so schreibt er 


(:) Zu der Orthographie älyp, die in den Turfanfragmenten hier und da N&BEN 
alyp auftritt, bemerkt Herr Radiloff in seiner Ausgabe des Kuan-Si-im Pusar 
(Biblioth. Buddhica, xiv, 1911), p. 49 anter 108 : « Es ist môglich, dass die 
Orthographie durch die Aussprache des Abschreibers veranlasst worden ist, da 
HEUTE [von mir gesperrt.] allgemein in Ost-Turkestan, wie auch bei den Tarantschi 
a in e übergeht, wenn das nachfolgende ? nur durch EINEN [von mir gesperrt.] 
Konsonanten getrent ist, z. B. elip statt alip, ett stalbuti, ent statt any.»  - 

Da wir über die Zeit der Abschriften ebenso wenig etwas wissen, als über die 
der meisten Originale, so ist dieser Erklärungsversuch umsomehr abzulehnen, als 
er z. B. bei &mrag (MüLLER, Uigurica, dt) und ärslan (ibid., 39! und 43 letzte Zeile) 
überhaupt ausgeschlossen ist. Es wäre aber doch auch hôchst sonderbar, wenn die 
Abschreiber nur bei dem EINEN alyp ihre cigne Aussprache in den Text gebracht 
hätten, während sie z. B. aly (7°), «ty (2317, 301), atyn (2916, etc.) anyñ (297, etc.) 
ayyp (375) U:W. usw. schreiben. 

Ich glaube viclmehr, dass, wenn es sich nicht einfach um Schreibfehler handelt, 
die Schreibungen älyp usw. auf Schreibergewohnheit beruhen, die ein &lyp 
einführen konnte, da ein palatales Verbum äl- ja nicht existiert. 

Dass diese Annalime eher das Richtige treffen dürfte, scheint daraus hervor- 
zugehn, dass es fast immer cieselben Wôürter sind, in denen wir für « ein à finden : 

ämrag (Uig. I, p. 15,1; 21,12, Le CoQ, Türk. Manich. aus Chotscho 1, %, ss; 
28, 21). 

änta (Uig. ÎT, 25, 14; LE Co, 9, 3; 16, 4). 

ärtuyray (Uig. I, 33, 1; 36. 513 37, es; elc., etc.). 

äryy (LE COQ, à, 10: 6, 3; 7, 14). 

inyy (LE Coo, 6, 17; 6, 9: 35, s). 

ärslan (LE CoQ, 8, 5; 18, 3; 27, s. 
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z. B. tidi, etc., etc., für feydi (lies t&idi, täjdi) und kid, etc., 
etc., für keydi (lies käidi, käjdi) (!). 

Wie das ältere -at-, -aj- im Komanischen in -&1-, àj- über- 
gehen kann, so wird übrigens — wenn auch sehr selten — dies 
aus -dk-, -ät- entstandene äài, à) weiter zu üi, ÿ palatalisiert, 
z. B. in kiydi K 231 : Cüvrä kiydi (?); vgl. Kumükisch gi, 
Karatschajisch k‘1-. 

Daneben kommen einige sprachgeschichtlich hôchst interes- 
sante Formen vor, in denen der Halbvokal geschwunden ist : 
tiarmen neben teyarmen (K 21, 58), coarmen neben coyarmen 
(K 19, 46. 48). Diese Formen befinden sich leider in dem 
herzlich schlecht aufgenommenen italienischen Teil; tiarmen 
ist selbstverständlich ohne vweiteres tiärmän (< tijärmän) zu 
lesen. Aber coarmen ? Im Rätsel N° 1, 4 haben wir Kojedirgan 
< gojadyrgan mit Einfluss des 7 auf den folgenden Vokal. Im 
Codex finden wir nun (K 138, d. h. im deutschen Teil) bucaluc 
cocrme ül ant iéermen — ego iuro. Mit den beiden ersten 
Wôrtern ist nichts anzufangen; Herr Radloff liest bucaluc und 
setzt ein Fragezeichen dazu. Der Codex scheint eher buräluc 
— burunluc (*) zu haben; für cocrme liest er cucrmê oder 
cocrmé, was jedenfalls sinnlos ist, wahrscheinlich aber coermé 
— koärmän gelesen werden muss. Ist diese Interpretation 
richtig, so bewiese sie, dass der Halbvokal erst geschwunden 
ist, nachdem er das folgende a palatal afficiert hatte, wie z. B. 


1) Einen weiteren Eingriff erlaubt sich Herr Radloff her dem hergehôrenden 
trostlosen Kuun’schen eygi keyrgä konemixsim = bois viumetis d su delectatus 
(K 184), das ich schon vor Jahren in eygi keytgä kônänmädim — bonis indumentis 
non sum delectatus emendierte, worin mir jetzt das Original recht giebt. Obwohl 
in DIESEM Teile des Codex 3 m. W. NUR für 2 und nicht für $ gebraucht wird, 
liest Herr Radloff Kônänmisim und beweist dadureh nebenbei dass er mit dem d 
seines Vorgängers nichts anzufangen wusste. 

(* Ob Dies kijdi oder kidi zu lesen ist, muss dahingestellt bleiben. 

(3) Vel. burun W. B. IV, 1822. Le Cog's Wôrterliste gicbt born — Bürge, 
Steuersteller, Sicherstelluny. 
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in jéidrmen — ich breyt (K 221, aber yayarmen K 25 im ital. 
Teil), mit welchem Kumük., etc., ete., Jaj- zu vergleichen ist (1). 


(4) Ganz unklar ist es mir dagegen. wie Herr Radloff bei seinen Ansichten über 
die komanische Lautlehre dazu gekommen ist, das K 231 vorkommende siarme 
dureh siÿärmän zu umschreiben. Er vergleichtesdoch mitsyy-, syi- [vgl. Kumük. s1j-] 
und häâtte es folgerichug durch syjarmän Wiedergeben müssen. Da er aber gleich- 
zeitig als entsprechende kazanisehe Form st angiebt (vgl. dagegen W. B. IV, 603 
unter 5syi ! allerdings auch Phonetik K 30). so scheint es sich um eine Verwech<lung 
mit sijärmän « uriniere » (K 42) zu handeln und zwar um so mehr, als ihm 
auch 12% die beiden Wôrter zu einem einzigen geworden sind : siermen = st ! 
Die Uebersetzung « hineinpassen » it selbstverständlich hinfällig, da der Codex 
das Wort dureh ich küm tundeutlich; ? e ? Ô) iyn (sic; — thn) übersetzt. Leider 
versagt auch eine andere Stelle, an der sierme vorkommt (K 138), da die deutsche 
Uecbersetzung weggerissen ist. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 9 janvier 1915. 


M. Lucien Sozvay, directeur pour 1912, occupe le fauteuil. 


M. Georces Huui, membre, ff. secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le comte J. de Ealaing, directeur 
pour 1913; G. De Groot, Max. Rooses, J. Winders, Ém. 
Janlet, Ch. Hermans, E. Mathieu, Louis Lenain, Xavier Mel- 
lerv, L. Frédéric, J. De Vriendt, A.-J. Wauters, J. Brunfaut, 
Eg. Rombaux, Paul Gilson, Émile Claus, J.-B. Van den 
Eeden, membres; F. Khnopff, A. Baertsoen, S. Dupuis, Ch. 
Buls et L. Dubois, correspondants. 


Absences motivées : M. le chevalier Edmond Marchal, secré- 
taire perpétuel, et M. Kufferath, correspondant. 


— M. le Directeur adresse des remerciements à M. Fernand 
Khnopff pour le discours prononcé aux funérailles d'Eugène 
Smits. Il propose l'impression de ce discours. — Adopté. 


— M. A.-J. Wauters demande que la Classe fasse prendre 
des nouvelles de la santé de M. le chevalier Marchal. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts soumet à l'apprécia- 
tion de la Classe le rapport présenté pour 19142 par M. Marnix 
d'Haveloose, lauréat pour la sculpture du concours Godecharle 
de 1910. — Commissaires : MM. Vincotte, Rousseau et 
Rombaux. 


— Hommages d'ouvrages : 

L'exposition de la miniature, par le baron Kervvn de Letten- 
hove : 

Les deux Roger, par L. Maeterlincek ; 

Les Mostaert, par Sander Pierron; 

La conservation du cœur de la ville de Bruxelles, par 
Charles Buls ; 

Dictionnaire répertoire des peintres depuis l'antiquité jusqu’à 
nos jours, par M" Isabelle Errera (PIE par M. A.-J. Wau- 
ters). 

M. Wauters fait hommage de son allocution prononcée à la 
distribution des prix de l'Académie des beaux-arts de la ville de 
Bruxelles : Pour Roger van der Weyden, chef et honneur de 
l'École de Bruxelles. H annonce qu'il fera prochainement une 
lecture sur le méme sujet, — Remerciements. 


Discours prononcé le 7 décembre 1912 aux funérailles de 
M. Eugène Smits, membre titulaire ; par M. Ferxaxo Kuaorrr, 
correspondant de l'Académie. 


Au nom de l'Académie royale de Belgique, nous venons saluer 
pour la dermére fois le Maitre que nous aimions, nous venons 
dire quelle peine profonde est pour nous le départ de cette belle 
fizure de douce noblesse et d'austère élégance. 

Eugène Smits était un artiste de race, un être d'exception 
tout dévoué à son idéal. 
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« Je ne suis heureux que lorsque je peins », disait-il souvent, 
et ses œuvres vivent de sa vie, ce sont elles qui prolongeront la 
durée de son souvenir parmi nous et parmi ceux qui viendront 
après nous. 

Ainsi l'Art récompense à leur insu les fidèles qui lui ont 
entièrement consacré leur existence en ce monde. 

Alors, peut-être, que l'essence de celui que nous pleurons est 
déjà loin de nous, ses œuvres — ses enfants — sont ici pour 
nous consoler et, au premier rang de cette belle assemblée, 
nous crovons voir trois d'entre elles qui représentent tout l'art 
du Maitre disparu. 

La première, Roma, du Palais royal de Bruxelles. C'est un 
tableau d'histoire au vrai sens du mot. Comme certaines 
impressions intenses donnent immédiatement la sensation loin- 
laine du souvenir, cette peinture a fixé l'aspect définitif de son 
époque, et son exécution est à la hauteur de sa conception; la 
composition est, à la fois, savante et libre, le dessin grand et 
simple, la couleur puissante et fine. L'art belge n'a pas produit 
de peinture plus belle. 

C'est ensuite Perdita : une charmante figurine sur un petit 
panneau où l'on voit des blonds carminés, délicieux comme une 
soveuse relique vénitienne, et des noirs aux profondeurs dorées 
telles qu'en offrent les plus riches laques du Japon. 

C'est enfin La Marche des Saisons, ce joyau du Musée de 
Bruxelles, cortège harmonieusement rythmé dans lequel la 
jeunesse fleurie du Printemps, enveloppée de voiles rosés, salue 
gracieusement la pâleur triomphale de l'Été, qui s'avance, 
calme, sous l'or de son chapeau de paille et devant la sérénité 
bleue d’un ciel splendide, 

L'Automne apporte ensuite la somptuosité de ses rouges 
cuivrés, sonores comme des fanfares, et l'Hiver parait enfin dans 
des draperies de deuil. 

Mais sa vieillesse n'est pas méprisée, car un être jeune 
l'accompagne doucement de son dévouement discret. 

De même, au déclin de sa longue existence, le Maitre fut 
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toujours entouré d'affection sincère et d'adnuration respec- 
tueuse. 

Il eut cette joie suprême, et les paroles d'adieu que nous 
avons l'honneur et la douleur de prononcer en ce mounent 
sont le dernier écho des sentiments que la beauté et la bonté 
de son âme avaient pu, jusqu'à son dernier jour, faire naître 
autour de lui. 


RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des rapports : 

1° De MM. Gilson, Van den Eeden et Dupuis ((rammes musi- 
cales anciennes et modernes, par Frédéric Hesselgren). — Dépot 
aux archives. 

2° De MM. Rombaux, Rousseau et Vinçotte (3° et #° rapports 
de M. Marcel Rau, lauréat du grand concours de sculpture de 
1909). — Renvoi à M. le Ministre des Sciences et des Arts. 


ÉLECTIONS. 


La Classe se constitue en comité secrel pour procéder aux 
elections. 


Sont élus : 


SECTION DE PEINTURE : GSsocté, M. John Laverv, à Londres ; 


SECTION D'ARCHITECTURE : Membre titulaire, sauf approbation 
rovale, Léonard Blomme, déjà correspondant ; 

Associé, Jean-Louis Pascal, membre de l'Institut de France, 
a Paris : 


SECTION DE MUSIQUE : associé, Fauré, Gabriel-Urbain, de l'In- 
stitut, directeur du Conservatoire de Paris ; 

Membre titulaire, sauf approbation royale, Sylvain Dupuis, 
correspondant ; 


SECTION DES SCIENCES ET DES LETTRES DANS LEURS RAPPORTS AVEC 
LES BEAUX-ARTS : Membre titulaire, sauf approbation rovale, 
M. Kufferath, déjà correspondant. 


— M. Juliaan De Vriendt est élu directeur pour l’année 1914. 


— M. Lucien Solvay, directeur pour 1912, cède le fauteuil à 
M. le comte Jacques de Lalaing, directeur pour 1913, et 
remercie la Classe de la bienveillance avec laquelle elle lui a 
facilité sa tâche. 

M. le comte de Lalaing prend place au bureau et donne à la 
Classe l'assurance de son dévouement et de sa bonne volonté. 
Il félicite M. De Vriendt. 

M. De Vriendt remercie. 
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Pergameni (Charles). À l'assaut du pôle sud. Notes d'histoire de la 
géographie contemporaine. Bruxelles, 1912; extr. in-8° (16 p.). 

— L'exploration du Grônland, Bruxelles, 1912; extr. in-8° (12 p., 
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membre Me par M. Fernand Khnopff, correspondant . . . 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 3 février 1913. 


S. É. le Cardinal Mercier, directeur de la Classe et président 
le l’Académie. 

M. Fraxz CuuoxtT, membre. ff. de secrétaire perpétuel, étant 
absent au début de la séance, M. le Directeur prie M. J.-P. Wazrzinc, 
membre, de remplir les fonctions de secrétaire. 


Sont présents : MM. Ad. Prins, Paul Fredericq, Hector Denis, 
Paul Thomas, Ern. Discailles, V. Brants, Jules Leclercq, 
M* Wilmotte, Ern. Gossart, J. Lameere, A. Rolin, M“ Vauthier, 
Franz Cumont, J. Vercoullie, Em. Waxweiler, G. De Greef, 
membres; W. Bang, associé; H. Francotte, H. Lonchay, Ern. 
Mahaim, L. de la Vallée Poussin, G. Cornil et Léon Parmentier, 


correspondants. 


M. Vollgraff, associé, assiste à la séance. 

Absences motivées : MM. le chevalier Marchal, secrétaire per- 
pétuel; H. Pirenne, vice-directeur, et Eugène Hubert, corres- 
pondant. 


— La Classe prend notification de la mort de M. Ferdinand 
vander Haeghen, membre titulaire de la Section d'histoire et des 
lettres, décédé à Gand, le 23 janvier 1913. 


1915. — LETTRES, ETC. | FUTUR 


S. É. le Earl Mercier se fait l'interprète des regrets una- 
nimes def Elasse et rappelle les éminentes qualités du confrère 


défunt: Une lettre de condoléances sera adressée à sa famille. 


CORRESPONDANCE. 


M. Hanns Schlitter, vice-directeur des Archives impériales et 
royales de l'Etat, à Vienne, remercie la Classe de l'avoir élu 
associé. 


— M.E. Pottier, conservateur au Musée du Louvre, accuse 
réception de son diplôme d’'associé et remercie. 


Jo Brentano, professeur à l'Université de Munich, 
NY ses à Pi dt ge LU .. Lee , ] ) Sr : . 

et P. Cauwès, professeur à l'Université de Paris, remercient la 

Classe de les avoir élus membres du jury chargé de juger la troi- 

sième période du Prix Emile de Laveleve 


— Le Secrétaire de la British Academy et du Congrès interna- 
Uional des études historiques, qui se tiendra à Londres du 3 au 
9 avril 1913, prie l'Académie d'envover un délégué à ce Congrès. 
— La Classe désigne M. Prrenne. 


— La Société des bibliophiles belges, séant à Mons, offre à la 
Classe le Liber mmemortalis des fêtes de son LX XV" anniversaire. 
— Remerciements. 


— M. 9. Vollgraff, professeur à FÜmiversité d'Utrecht, asso- 
cié, se déclare heureux que les circonstances ut aient permis 
d'assister à la séance et fait hommage à la Classe d'une nouvelle 
édition de son Phedre, de Platon. 

S. É. le Cardinal Mercier, directeur, remercie M. Vollgraff. 
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RAPPORTS. 


L’Abhidharmakosa, troisième chapitre : Cosmologie bouddhique, 
par M. L. ne La VaLLée Poussin. 


Rapport de M. Franz Cumont, premier commissaire. 


«€ Mon défaut de compétence m'interdit de formuler un juge- 
ment personnel sur le travail considérable que M. L. de la Vallée 
Poussin a présenté à l'Académie. Mais l'œuvre dont il a traduit 
une portion étendue, a pour l'étude des anciennes écoles boud- 
dhiques une importance depuis longtemps reconnue par les 
indianistes les plus autorisés, et notre confrère possède des 
langues et des religions de l'Inde et du Thibet une connais- 
sance attestée par de multiples travaux et qui nous est une sûre 
sarantie de la valeur de la traduction qu'il nous offre. Sans être 
spécialiste, on aperçoit, en parcourant quelques pages de ce 
tOMmentaire bouddhique, les difficultés dont était hérissée 
la tâche que M. de la Vallée a menée à bonne fin. Je n'hésite 
Pas à proposer l'impression de cet ouvrage de haute érudition 
dans les Mémoires in-4° de l'Académie. » 


Rapport de M. le comte Goblet d'Alvielle, deuxième commissaire. 


“ Les travaux antérieurs de M. Louis de la Vallée Poussin, 
lant dans les publications de l’Académie que dans des recueils 
Spéciaux de l'étranger, nous sont un garant suflisant de la valeur 
U Mémoire qu'il nous présente aujourd'hui. Tout le monde 
"AIT à quel point s’est développée et ramifiée la littérature reli- 
“ieuse du bouddhisme, particulièrement dans Le. cgron du baud- 
“Sie septentrional, qui a emprunté trois langues : le sanserit, 

€ thibétain et le chinois, sans compter les langues nouvelles, 


ni 


iraniennes ou turques, des manuscrits récemment découverts au 
Turkestan. Aussi les philologues laborieux qui se sont fait les 
éditeurs ou traducteurs de ces œuvres ne peuvent-ils guère nous 
les rendre accessibs que peu à peu et, pour ainsi dire, par 
tranches. C'est une de ces tranches que notre savant confrère 
propose de publier sous le patronage de l’Académie. Il s'agit 
d'une partie de l’Abhidharmakosa, « Trésor de métaphysique », 
originairement composé en sanscrit par Vasubandhu, le grand 
docteur bouddhiste du LE‘ où du IV" siècle de notre ère. On n'en 
a conservé en sanscrit qu'un sous-commentaire, la Sputärthà, 
dont Burnouf a écrit qu'elle est « une imine inépuisable de 
renseignements précieux ». Toutefois, nous apprend M. Louis 
de la Vallée Poussin, la forme même de ce commentaire en 
rend l'utilisation assez précaire, pour ce qui concerne Îa 
reconstitution du Ko$a. Heureusement il existe de ce dernier 
une traduction thibétaine que M. Denison Ross a entrepris 
d'éditer dans la Bibliotheca Indica. A cet eflet, il s'est adressé à 
plusieurs collaborateurs dont la compétence lui garantit le tra- 
vail. M. de la Vallée Poussin à recu dans cette répartition le 
troisième et quatrième chapitres, qui traitent, l'un de la cosmo- 
logie, l’autre de l'acte (Karman). L'imprimerie de Saint-Péters- 
bourg s’est chargée de l'impression en caractères spéciaux. Mais, 
devant les fichenses lenteurs de la mise en état, notre confrère 
désire prendre les devants et nous demande de pouvoir insérer 
ses textes ainsi que sa traduction francaise dans les Mémoires 
de l'Académie, en caractères latins. Î donne le plan de son tra- 
vail et promet d'y joindre une notice historique qui certainement 
ne manquera pas d'intérêt, si, comme 1 le dit, les textes origi- 
naux non seulement sont de nature à nous éclairer sur la vie 
des écoles bouddhiques aux premiers siècles de notre ère, mais 
encore nous fournissent, sur les canons de ces écoles, des 
données utiles à la connaissance du plus ancien bouddhisme. 
D'ailleurs, il déclare écrire également, et 11 faut lui en savoir 
gré, pour les indianistes qu'on ne peut ranger parmi les « thibé- 
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tisants » et même pour « tous les historiens et philosophes 
curieux des choses de l'Inde ». 

Sans doute uue œuvre qui a passé à travers plusieurs langues 
est susceptible de renfermer quelques altérations de l'original ; 
mais par cela même que le dernier traducteur est en état de 
contrôler l'une par l’autre les versions respectives de ses prédé- 
cesseurs, 11 est quelque peu autorisé à aflirmer, comme À. de la 
Vallée Poussin dans l'Avant-Propos du mémoire qu'il nous 
soumet : « Je me flatte d’avoir rencontré presque toujours, sinon 
les vraies lectures, du moins des lectures intelligibles. Notre 
maitre Gautama a dit que le sens seul importe et qu'il ne faut 
pas se disputer pour des syllabes, » 

Je conclus donc à mon tour qu’il soit donné une suite favo- 
rable à la demande de l’auteur. » 

— Adopté. 


+ 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


M. Hector Denis donne lecture d’une étude intitulée : /nter- 
prélation de quelques graphiques relatifs à des phénomènes 
économiques. — finpression dans le recueil des Mémoires in-#". 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 6 février 1915. 


M. le comte Jacques pe LaLanc, directeur. 


M. Georces Huux, membre, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. J. De Vriendt, vice-directeur ; G. De Groot, 
J. Winders, Ch. Hermans, E. Mathieu, Louis Lenain, Xavier 
Mellery, L. Frédéricq, Lucien Solvay, A.-J. Wauters, J. Brunfaut, 
Paul Gilson, Émile Claus, J.-B. van den Eeden, Léonard 
Blomme, S. Dupuis, Maurice Kufferath, membres; F. Khnopfi, 
A. Baertsoen et J. Lagae, correspondants. 


Absences motivées : MM. le chevalier Marchal, secrétaire 
perpéluel, et Em. Janlet, membre. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts communique son 
arrêté du 27 décembre 4912, nommant M. Paul Gilson tréso- 


rier de la Commission de publication des œuvres des anciens 
musiciens belges. 


— Mr veuve Tinel remercie pour les condoléances de 
l'Académie. 


o. MM. Kufferath, Blomme, Dupuis, Fauré, Pascal et 
ir John Lavery remercient pour leur élection. 
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— Hommages d'ouvrages : 

Byzantine and romanesque achitecture; par Sir Thonsas 
Graham Jackson, associé. 

Les peintres de portraits; par Paul Lambotte. 

— Remerciements. 


— M. Pol. van de Broeck, lauréat du concours Godecharle 
(peinture), soumet ses rapports réglementaires pour l'année 
4944-1912. — Commissaires : MM. Mellery, Claus et Khnopff. 


— M. J. Huvgh, lauréat du grand concours d'architecture, 
soumet à l'appréciation de la Classe son premier rapport. — 
Commissaires : MM. Winders, Brunfaut et Blomme. 


RAPPORTS, 


MM. Mathieu, Gilson et van den Eeden donnent lecture de 
leurs appréciations sur le rapport de M. Samuel, lauréat du 
grand concours de composition musicale de 4914. — Renvoi à 
M. le Ministre des Sciences et des Arts. 


——— — 


CAISSE CENTRALE DES ARTISTES BELGES. 


Le comité directeur pour 1913 est composé de MM. le comte 
J. de Lalaing, président; Lenain, secrétaire; chevalier Marchal, 
trésorier ; Brunfaut, De Vriendt, L. Frédérieq, Janlet, Rombaux 
et L. Solvay. 

Sous-comité d'Anvers : M. Winders. 

Sous-comilé de Liége : M. Dupuis. 

Sous-comité de Gand : M. Hulin. 
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Bruxelles-Paris, 1912 ; in-8° (103 p., grav.). 

Pierron (Sander). L'École de la Côte d'Azur. L'action des primitifs 
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Lure. Cambridge, 1913; 2 vol. pet. in-4° (274 et 284 p., grav. et pl.). 
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3e chapitre ; Cosmologie bouddhique ; par Louis de la Vallée Poussin). 
Lecture. 


La Classe vote l'impression dans le recueil des Mémoires. in-4° d’une commu- 
nication de M. H. Denis : cit igidriA de Pen FR SK à 
des phénomènes économiques. + ke. :8 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — Séance du 6 février 19153. 


Correspondance. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts transmet l'arrêté nommant M. Gilson 
trésorier de la Commission de publication des œuvres des anciens musi- 
ciens.— Remerciements de Mme Tinel pour les condoléances de l’Académie. 
— Remerciements des nouveaux élus. — Hommages d'ouvrages.—Travaux 
al'eramens : +: « s. + 


Rapports. 


Lecture des appréciations de MM. Mathieu, Gilson et van den Eeden sur le 
rapport de M. Samuel, lauréat du grand concours de composition musicale. 


Caisse centrale des Artistes belges. 
Composition du Comité directeur pour 1913 


Bulletin bibliographique 


Il ne sera donné suite aux demandes de combler Les lacunes dans les publications de l'Aca- 
démie, que pour autant que ces lacunes ne remontent pas au delà de cinq ans. 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du lundi 3 mars 1913. 


S. É. le Cardinal MerGER, directeur de la Classe et président 
le l'Académie. 

M. J.-P. Wazrzwc, membre titulaire, ff. de secrétaire perpé- 
tuel. 


Sont présents : MM. Henri Pirenne, vice-directeur ; le baron 
de Borchgrave, Ad. Prins, Paul Fredericq, Hector Denis, Paul 
Thomas, Ernest Discailles, V. Brants, Jules Leclercq, Maurice 
Wilmotte, Ernest Gossart, J. Lameere, À. Rolin, M‘ Vauthier, 
J. Vercoullie, G. De Greef, membres; W. Bang, associé; 
Henri Lonchay, G. Cornil et Léon Parmentier, correspondants. 


Assistent à la séance : MM. Léon Fredericq, membre de la 
Classe des sciences, et Louis Lenain, membre de la Classe des 


beaux-arts. 
Absence motivée : M. le chevalier Marchal, secrétaire per- 


pétuel. 
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1913. — LETTRES, ETC. 4 


NS CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre de l'Industrie et du Travail fait parvenir une 
ampliation de l'arrêté royal du 31 décembre 1912 nominant 
MM. P. De Heen, Léon Fredericq, Hector Denis, Henri Fran- 
cotte et Em. Waxweiïler membres du jury chargé de juger le 
neuvième concours pour la collation du Prix Guinard. 


— M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg fait savoir que l'assemblée générale de 
l'Association internationale des Académies est fixée du 
11 maij23 avril au 17/4 mai 1913 et invite l'Académie à 
envoyer ses délégués. — M. le baron de Borchgrave accepte 
cette mission. 


— Le Comité d'organisation du IX° Congrès préhistorique de 
France fait savoir que la session se tiendra à Lons-le-Saunier 
(Jura) du 27 juillet au 2 août 1913. 


— M. Henri Pirenne accepte de représenter la Classe au Con- 
grès international d'histoire qui se tiendra à Londres en avril. 


— Ün travail manuscrit de M. Eugène Hubert : Le comte 
de Mercy-Argenteau et Blumendorf. Dépèches inédites tirées 
des Archives impériales de Vienne : 5 janvier-23 septembre 1792, 
est envoyé à l'examen de MA. Discailles, Brants et P. Frede- 
ricq. 


— M. L. Parmentier accepte d'écrire la notice bibliogra- 
phique d'Alphonse Willems pour l'Annuaire. M P. Fredericq 
est chargé de rédiger celle de Ferd. vander Haegen. M. G. Kurth 
sera prié d'écrire celle de Stan. Bormans. 


— Hommages d'ouvrages : 

Le Vocabulaire français : Étymologie, Analogie, Synonymie ; 
par À. Borsu (présenté par M. Ernest Discailles, avec une note 
qui figure ci-après ; 

Philostorgius Kirchengeschichte, mit dem Leben des Lucian 
von Antiochien und den Fragmenten eines arianischen Historio- 
graphen: par J. Bidez (présenté par M. Parmentier, avec une 
note qui figure ci-après) ; 

Le grec et le latin devant la Commission de réforme des 
humanités, 2° édition, revue et augmentée, par J.-P. Waltzing. 

— Remerciements. 


COMMISSION DE LA BIOGRAPHIE NATIONALE. 


M. Paul Fredericq est nommé délégué de la Classe à la Com- 
mission de la Biographie nationale, en remplacement de Ferdi- 
nand vander Haeghen, décédé. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe prend connaissance des candidatures présentées par 
les Sections aux places de membres vacantes. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


A. Bonsu, Le Vocabulaire français — Étymologie — Analogie 
— Synonymie. Bruxelles, 3. Lebègue et C°, 1913. 


Voici en quelques lignes la portée du livre dont l’auteur fait 
hommage à la Classe des lettres. 

Chaque professeur a pour devoir de former le vocabulaire des 
élèves, de donner l'étymolouie et le sens exact des mots diffi- 
ciles. Mais l'empreinte de cet enseignement occasionnel et dis- 
persé, fait remarquer M. Borsu, n'est pas assez forte, puis- 
qu'elle n'est pas assez durable. 

Pour obtenir plus de netteté, plus de cohésion, il faut v 
Ajouter des leçons synthétiques, régulières, systématiques. 

M. Borsu fait apprendre 300 à 400 radicaux grecs ou latins les 
plus féconds à ceux auxquels il destine plus spécialement son 
Vocabulaire (élèves des écoles moyennes, des écoles de demoi- 
selles, de la section moderne des athénées et des collèges, des 
écoles normales, etc.). 

Il a groupé ces radicaux suivant l'analogie des idées ; les 
radicaux grecs sont mis en regard des radicaux latins de mème 


‘signification. 


La dérivation est accompagnée de notions sur les synonymes, 
de comparaisons entre le francais et une langue germanique, le 
flamand. 

Ce travail, où il aurait pu, cela se comprend, se glisser quel- 
ques erreurs plulologiques, quoique l’auteur ait généralement 
consulté les princes de la science, les Hatzfeld, les Brunot, les 
Darmesteter, a demandé à M. Borsu un grand labeur ; il est 
très méthodique et dénote une vraie originalité. 


ERNEST DiscaILLES. 
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Au nom de M. Joseph Bidez, professeur à l'Université de 
Gand, j'ai l'honneur d'offrir à la Classe un exemplaire de son 
recent ouvrage : 

PHLcosrorcics KiRCHENGESCHICHTE, nuit dem Leben des Lucian 
ron Antiochien und den Fragmenten eines arianischen Histo- 
riographen. Herausgeyeben im Aufitrage der Kirchenväter- 
Commission der kônigl. preussischen Akademie der Wissen- 
schaften von D' Josspn Bivez, Professor an der Universität Gent, 
Lx 340 pages, gr. in-8”. Leipzig, Hinrichs sche Buchhand- 
lung, 1913. 16 Marks. 

A la fin du IV" siècle, lorsque la main vigoureuse de Théodose 
le Grand eut saisi les rênes de l'Empire, il se produisit dans les 
luttes et les discordes religieuses de l'Orient un arrêt que beau- 
coup durent considérer comme le rétablissement définitif de la 
paix et de l'unité de l'Église. 

De par l'autorité de l'empereur et d’un grand concile, la 
véritable orthodoxie était fixée du côté du pape Damase, des 
disciples d'Athanase et des adeptes intransigeants de la formule 
de Nicée. Toutes les autres doctrines christologiques étaient 
frappées d'anathème, depuis celle des hétéroousiens qui, allant 
bien au dela du premier blasphème d’Arius, proclamaient la 
différence d'essence du Père et du Fils, jusqu'à celle des 
homoiousiens qui avaient atténué l’arianisme au point de ne plus 
se distinguer des nicéens purs ou homoousiens que par l'inser- 
lon d’un jota. Aux sectes qui professaient ces dogmes héré- 
liques, on interdisait tout culte et toute réunion, et l’on vouait 
à la destruction les écrits des maitres qu’elles vénéraient. 

En mème temps, l'autorité prenait des mesures analogues 
pour achever la victoire de l'Église sur le paganisme. L'histoire 
profane était jusqu'alors restée à peu près l'apanage des lettrés 
fidèles à l'hellénisme. Sous Théodose EL, le petit-fils et l'héritier 
de la politique religieuse de Théodose le Grand, l'œuvre du 
paien Eunape devait être remaniée en une édition expurgée des 


2 A: — 


passages blessants pour les chrétiens, et le continuateur d'Eu- 
nape, Olympiodore, n'osait plus publier qu'un recueil incolore 
de matériaux qu'il pouvait, sans crainte de censure, dédier à 
l'empereur. 

Le sentiment que l'Église était rentrée dans sa voie devait 
naturellement avoir son expression dans la littérature. Sous 
Théodose II, dans la première moitié du V° siècle, trois écrivains 
orthodoxes, deux laïques, Socrate et Sozomène, et un évêque, 
Théodoret, composèrent chacun une histoire de l'Église, où 1ls 
rattachaient l'ère nouvelle à l’époque glorieuse de Constantin le 
Grand et du concile de Nicée. 

Cependant, dans l'intervalle, avaient régné des empereurs 
qui croyaient sincèrement défendre la vraie foi en prônant une 
orthodoxie différente, notamment Constance et Valens qui, le 
preinier pendant vingt-quatre ans, le second pendant quatorze 
ans, occupèrent le trône d'Orient. Dans les rangs de ceux que 
l'on déclarait maintenant hérétiques et dont on détruisait les 
œuvres, s'étaient trouvés de grands esprits, Eusèbe de Nico- 
médie, Eudoxe, Aèce, Eunome et bien d’autres, comme Ulifilas, 
l’homme de génie qui convertit à sa foi les Goths du Danube et 
qui fut le premier éducateur des peuples germaniques. 

L'extirpation de l'hérésie allait-elle, comme on le voulait, 
être complète, et serait-il vrai que l’on n'entendrait plus jamais 
la voix d'aucun des défenseurs des partis vaincus? 

Peut-être en aurait-il été ainsi sans la chance singulière qui. 
à la fin du IX° siècle, amena sur le trône patriarcal de Constan- 
tinople un grand ami des lettres, Photius. En faisant l’inven- 
taire des trésors de la bibliothèque du patriarcat, Photius 
découvrit un jour, dans quelque armoire ou recoin réservé aux 
livres prohibés, un volume qui portait le titre : Histoire ecclé- 
siastique de Philostorge. I constata que le récit était d’un bout 
à l’autre le contre-pied de ce qu'il lisait dans les historiens 
orthodoxes : tous les hommes que ceux-ci vénéraient y étaient 
outragés et bafoués; ceux dont ils exécraient l'hérésie étaient 
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comblés de louanges. La suite de ses recherches amena plus tard 
Photius à retrouver un second volume de la même œuvre. Une 
curieuse épigramme, placée en tête de ce second volume, lui 
révéla que l’auteur avait eu la fantaisie de faire commencer 
chacun des douze livres de son histoire par une des lettres de 
son nom, « Philostorgios ». 

Photius s’occupait alors de publier et d’annoter une édition 
des historiens orthodoxes de l'Eglise. Le haut prélat ne crut 
pas avoir le droit d'introduire dans ce corpus un ouvrage 
rempli de blasphèmes. Néanmoins sa conscience d’érudit, sans 
doute aussi sa joie de chercheur l’empêchèrent d'aller jusqu'à 
replonger dans l'oubli la trouvaille qu'il venait de faire. Photius 
lut donc avec attention l’ouvrage de Philostorge et il en dicta à 
son secrélaire un résumé qui était en même temps une réfu- 
tation. 

Ce résumé de Philostorge, à défaut de l’œuvre entière, nous 
a été transmis dans plusieurs manuscrits; c'est lui qui a fourni 
l'assise principale sur laquelle M. Bidez a élevé sa recon- 
struction de l'historien hérétique. 

On devine combien est délicate et compliquée la tâche de 
retrouver la pensée et, autant que possible, la lettre mème d'un 
auteur sous le résumé d’un adversaire qui ne cesse de polémiser 
contre lui et qui, souvent même, fait la caricature de ses idées. 
Îl fallait découvrir les endroits où Photius a intentionnellement 
faussé le ton ou exagéré les couleurs, ceux où il a supprimé des 
détails importants, ceux encore où, sans le vouloir, il a dicté à 
son scribe des obscurités et des inexactitudes. Car son résumé 
est hâtif et, par surcroît, comme le démontre M. Bidez, nous 
n'en possédons qu'un seul manuscrit qui compte, lequel pro- 
vient d'un archétype plein d’abréviations difficiles à déchiffrer. 

On conçoit que M. Bidez ait fouillé tous les recoins de la 
littérature grecque où il y avait quelques chances de trouver de 
nouvelles sources d’information. Ces chances ne s’offraient 
guère comme favorables. Philostorge appartenait à la secte 


d'Eunome, et l’eunomianisme, qui représente le parti le plus 
radical et le plus irréconciliable de l'arianisme, fut aussi l'hé- 
résie que l'on extirpa avec le plus de ténacité. Déjà en 398, 
c’est-à-dire environ vingt ans avant la rédaction de l'histoire de 
Philostorge, une loi impériale avait ordonné de brüler tous les 
écrits eunomiens, et rien n'autorise à admettre qu'il y ait eu 
par la suite de relâchement dans la persécution. 

Philostorge, qui écrivait pour un cénacle de fidèles désolés 
d'assister à l'agonie de leur Église, ne dut point avoir la liberté 
de donner à son livre la pleine lumière de la publicité. Il n'est 
pas mème absolument certain qu'il ait été lu par Socrate, 
Sozomène et Théodoret, qui publièrent leur histoire peu d’an- 
nées après celle de Philostorge. Comment done s'expliquer que 
cette œuvre réapparaisse tout à coup au IX siècle? Il faut 
admettre, avee M. Bidez, que l’on jugea bon, dans les cercles 
éclairés de l'orthodoxie, d'en conserver au moins un exemplaire 
à titre de document. C'est l’exemplaire qui fut retrouvé par 
Photius dans la bibhothèque du patriareat. M. Bidez fait, en 
effet, cette constatation très curieuse au point de vue des chances 
qui entrent en jeu dans la conservation des œuvres Hittéraires : 
les quelques auteurs qui connaissent Philostorge autrement que 
par le résumé de Photius ont dû avoir entre les mains, à 
Constantinople, lexemplaire même dont Photius s'est servi. 

Parmi ces auteurs qui, à côté de Photins, ont fourni à 
M. Bidez les éléments de sa reconstruction, 11 n'en est que 
trois on quatre qui interviennent à un titre important. 

Tout d'abord, e'est un moine, Jean de Rhodes, qui écrivit à 
Constantinople une sorte de panégvrique dun martyr Artémius. 
Cet Artémius, ant de l'empereur Constance et arien comme son 
maitre qui fit de lui un préfet d'Égvpte, fut mis à mort sous 
Julien, parce qu'il'avait fait partie de la eamarilla de l'empereur 
défunt, et sans doute aussi à cause de sa participation au meurtre 
de Gallus, le frère du nouvel empereur. Philostorge avait parlé, 
assez longuement peut-être, de ce héros de son parti. Plus 
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lard, l'Église, même orthodoxe, le vénéra comme un martyr et 
lui voua un culte particulièrement populaire à Constantinople. 
Pour étoffer son éloge du saint, Jean de Rhodes s’avisa d'aller 
emprunter à l'œuvre de Philostorge de nombreux passages qu'il 
inséra çà et là, au milieu de chapitres provenant de sources 
différentes. M. Bidez a dù faire le départ entre ces divers 
éléments et il a imprimé dans les premiers appendices de son 
livre les textes qui justifient ou complètent sa reconstruction. 
Il a pu notamment, grâce à deux manuserits de Paris, éditer le 
vieux martyre d'Artémius dont Jean de Rhodes s'était servi. 

Tandis que Photius avait noté surtout les impiétés et les 
curiosités de l'œuvre de Philostorge, Jean de Rhodes prend 
dans celle-ci les récits du temps de Julien qui pouvaient trouver 
place facilement dans un écrit édiliant et méme orthodoxe. Si 
le Philostorge de Photius est un Philostorge renforcé, celui de 
Jean de Rhodes est un Philostorge atténué. lei encore, 11 y avait 
un travail délicat de remise au point auquel M. Bidez a dû. 
dans sa préface, appliquer toute la précision et toute la rigueur 
de sa critique. Ajoutons que pour constituer un texte sûr de ce 
seul martyre d'Artémius, il n'a pas étudié et classé moins de dix 
manuserits, sans compter le remaniement de Syméon Méta- 
phraste qui intervenait ésalement. 

Le Lerique de Suidas a fourni pour Philostorge des extraits 
si importants que, afin d'en établir le texte, M. Bidez a été 
amené à entreprendre un classement complet des nombreux 
manuscrits de cette vaste compilation. Le résultat de son travail 
aëlé publié à part récemment, dans les fulletins de l’Académie 
de Berlin. Suidas a-t-1l puisé ses fragments directement dans le 
volume de Philostorge? M. Bidez démontre que Suidas dérive 
d'une compilation intermédiaire, laquelle pourrait bien être, 
en dernière analyse, certain volume perdu (Heoi éxxarrtasrixuv) 
de l'Encyclopédie de l'empereur Constantin Porphvrogennète 
(X* siècle). M. Bidez, en présentant ces conclusions, ne savait 
pas que sa thèse serait bientôt renforcée par l’admirable étude 
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que l'éminent byzantiniste, M. de Boor, vient de publier dans 
la Byzantinische Zeitschrift sur les rapports de Suidas avec la 
fameuse Encyclopédie impériale. 

Un troisième écrivain qui enrichit d’une façon appréciable 
notre connaissance de Philostorge est Nicétas Acominatus, 
auteur d'un Trésor de la foi orthodoxe (vers 1200). Le livre V 
de cet ouvrage, qui intervient ici, n'était connu que par une 
traduction latine de Morellius. M. Bidez en établit, pour la 
première fois, d'une façon sûre le texte grec à l’aide des trois 
seuls manuserits existants. 

Enfin, une moisson inespérée a été apportée à M. Bidez par 
la découverte récente d’une Vie grecque inédite de Constantin 
le Grand, dans un manuscrit de Rome. On trouve dans cette 
Vie des éléments d'origine très diverse, en premier lieu un 
morceau tout à fait capital, La vie et le martyre de Lucien 
d'Antioche. Bien plus qu'Arius, simple prêtre d'Alexandrie, 
Lucien, l'illustre docteur d’Antioche, est le père véritable de 
l'arianisme, et les protagonistes du parti, Eusèbe de Nicomédie, 
Léonce d’Antioche, Astérius de Cappadoce et bien d'autres, 
parmi lesquels Arius lui-même, avaient été ses élèves et se sont 
toujours réclamés de lui. Combinant le texte fourni par la 
Vie de Constantin avec des passages parallèles de Syméon Méta- 
phraste, de Suidas et du Synaxaire constantinopolitain, M. Bidez 
arrive au résultat surprenant et précieux de reconstituer, dans 
son appendice VI, la Vie de Lucien d'Antioche, à peu près telle 
que Philostorge lui-même la lisait quand il écrivait son ouvrage. 
Le stvle même de cette pièce rappelle d'une façon frappante 
celui de Philostorge. La Vie inédite de Constantin contient, en 
outre, de nombreux morceaux qui proviennent de Socrate et 
d'autres sources connues. C’est d'entre ces éléments que M Bidez 
a dégagé les fragments authentiques de Philostorge; ceux-ci 
ont passé chez l’auteur anonyme de la Vie par l'intermédiaire 
d'un compilateur qui, lui encore, travaillait à Constantinople. 

La Vie de Lucien d'Antioche n'est pas la seule restitution 
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d'un écrit antérieur à Philostorge dont M. Bidez augmente la 
littérature hérétique. Il serait bien peu vraisemblable que, pen- 
dant les longs règnes des empereurs ariens Constance et Valens, 
l'historiographie n'eût pas produit des œuvres conformes à la 
doctrine officielle. | 

Depuis longtemps on avait reconnu dans la Chronique 
paschale certains passages qui trahissaient une origine arienne. 
Parmi les modernes, M. Gwatkin, l'historien anglais de F'aria- 
nisme, avait attribué ces passages à un écrivain homéen, c’est- 
a-dire à un arien du parti d'Eudoxe, évêque de Constantinople, 
et d'Euzoïus, évèque d’Antioche, et il avait signalé cet écrivain 
comme étant une des sources principales de la légende chrétienne 
relative à la persécution de l’empereur Julien. 

Le travail de M. Bidez vient faire une fois pour toutes la 
lumière sur cette question essentielle. Ajoutant aux fragments 
de la Chronique paschale des éléments empruntés à la Chrono- 
graphie de Théophane, à diverses chroniques syriaques, à la 
Chronique de saint Jérôme, M. Bidez reconstitue en partie et il 
édite pour la première fois comme un ensemble l'œuvre d'un 
historiographe qui, sous le règne de Valens, continua la Chro- 
nique d'Eusèbe dans le sens arien qui était alors officiel. La 
chronique arienne a été utilisée par Philostorge et aussi, direc- 
tement ou indirectement, par plusieurs autres historiens, par 
exemple Sozomène, Théodoret, même Zonaras et Cédrénus chez 
lesquels on avait voulu reconnaître trop hâtivement une influence 
directe de Philostorge. 

Ainsi le volume de M. Bidez non seulement présente aux spé- 
aalistes un Philostorge corrigé, complété, expliqué et appuyé 
par un riche commentaire critique et historique, il leur fournit 
encore un recueil complet des bribes de l’historiographie arienne 
qui se conservaient déguisées et enfouies dans les auteurs les plus 
divers. 

Quant à la méthode employée dans l’édition de ces diverses 
séries de fragments, elle présente une innovation sur laquelle 
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il convient peut-être d'appeler l'attention des spécialistes. En 
général, les divers extraits sont fort incomplets, et ils sont aussi 
très librement reproduits. M. Bidez a essayé de remédier, par 
deux moyens, à la défectuosité des données. D'abord, il fournit, 
ligne par ligne. les renvois aux passages des écrivains parallèles 
qui permettent de suppléer à l'insuffisance ou à l'extrème con- 
cision des extraits. De plus, chaque fois qu'une rencontre 
d'expressions se produit soit entre deux fragments de Phi- 
lostorge, soit entre un de ces fragments et un texte parallèle, 
de façon à révéler que l’on tient un morceau authentique d'une 
phrase de l’auteur, l'emplor de caractères spéciaux fait appa- 
aître aux veux du lecteur l'intérêt capital du passage. 

Je ne puis sonser 1ei à épuiser les données nouvelles conte- 
nues dans une introduction qui forme environ le tiers du volume. 
Je voudrais cependant dire quelques mots encore des belles 
pages que M. Bidez a consacrées à la caractéristique de son 
auteur. 

Entre l'idée que se fait Philostorge de la marche actuelle des 
choses du monde et la conception des historiens orthodoxes, il 
v a tout labime qui sépare la joie du triomphateur et le déses- 
poir du vaincu. Dans leur enthousiasme obligé pour la nouvelle 
ère, les historiens orthodoxes s’abandonnent à l’optimisme et 
ferment volontiers les Yeux sur les malheurs du temps. Un évé- 
nement aussi inouï que la prise de Rome par Alarie n'est pas 
même mentionné par Théodoret, et 1lest traité presque avec 
indiflérence par Socrate el Sozomène. Tout autre est le point de 
vue de Philostorge. Ce n'est pas en faveur de la foi de Nicée que 
se produit l'intervention de la colère divine. Au contraire, après 
Nicée, afin de reudre à la doctrine chrétienne sa pureté primi- 
tive, Dieu avait suscité deux héros de lorthodoxie, Aëce et 
Eunome, élèves des disciples de Lucien d'Antioche. Les destinees 
de l'Empire ont toujours été heureuses où malheureuses selon 
l'attitude prise par les princes vis-à-vis de l’enseignement de ces 
deux grands apôtres. Et lorsque, à la fin de son histoire, Phi- 
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lostorge doit raconter l'anéantissement délinitif de son Église, 
il s'élève jusqu'à un lyrisme apocalyptique pour dénombrer les 
catastrophes formidables qui accablent l'Empire. Le tableau a 
une grandeur terrible, et c'est vraiment le commencement de 
l'abominatio desolationis annoncée par le prophète. 

Ainsi, tout en s'inspirant d'un idéal très opposé au leur, Phi- 
lostorge en arrive à faire concert avec les païens qui rejetaient 
sur l'Église Ja faute des malheurs publics et contre lesquels les 
Augustin et les Orose avaient tant de peine à la défendre. Pour 
les païens, la cause du mal était l'abandon des dieux et des tra- 
ditions sacrées de la Rome éternelle; pour Philostorge, c'était 
lanathème jeté par l’orthodoxie officielle sur la doctrine d'Eu- 
nome. Mais des deux côtés on aboutissait à la même malédiction 
contre l'Église triomphante. 

Je crois en avoir assez dit pour montrer l'importance capitale 
de l'ouvrage de M. Bidez. Il témoigne de l’état florissant des 
‘tudes grecques en Belgique, et ce livre, qui va devenir et rester 
un instrument de travail pour les spécialistes de toutes les 
nations, fera grand honneur à notre pays devant l'érudition 
étrangère. 


L. Panuexrier. 


EE es en 


ms mm de me © de SO CR ONE DER du mo NU Q RÉ = Mu 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 6 mars 1913. 


M. le comte Jacques DE LaLaixG, directeur. 


M. Luciex Socvayx, membre, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. J. De Vriendt, vice-directeur ; G. De Groot, 
Max Rooses, 3. Winders, Em. Janlet, Ch. Hermans, Louis 
Lenain, Xavier Mellery, L. Frédéric, A.-J. Wauters, J. Brun- 
haut, Georges Hulin, Émile Claus, J.-B. Van den Eeden, 
Léonard Blomme, S. Dupuis, Maurice Kufferath, membres; 
À. Baertsoen, correspondant. 


M. V. Brants, membre de la Classe des lettres et des sciences 
morales et politiques, assiste à la séance. 

Absences motivées : MM. le chevalier Edmond Marchal, secré- 
aire perpétuel; Paul Gilson, membre; Fernand Khnopff et 
Léon Du Bois, correspondants. 


Se DA. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une 
expédition de l'arrêté royal du 27 janvier, approuvant l'élection 
de MM. Léonard Blomme, Sylvain Dupuis et Maurice Kufferath, 
en qualité de membres titulaires. 

Le même Ministre soumet à l'appréciation de la Classe 
le rapport réglementaire de M. Jean Colin, lauréat du concour: 
de Rome pour la peinture en 1910. -— Commissaires : MM. Her- 
mans, Frédéric et Baertsoen. 


— Hommage d'ouvrage : 
John Lavery and his work; par W. Shaw-Sparrow. 
— Remerciements. 


PROGRAMME DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1915. 
Histoire et Critique. 
PREMIÈRE QUESTION. 


Faire l'histoire de la céramique au point de vue de l'art, 
dans nos provinces, depuis le XV° siècle jusqu'à la fin du 
XVIIT siècle. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Les Tapissiers brurellois des XV° et VF siècles. Écrire les 
biographies des principaux d’entre eux et celles des artistes qui 
leur ont fourni des cartons. Signaler les titres des tentures les 
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plus remarquables et les musées et collections qui les détiennent. 
Mentionner les découvertes faites, les faits constates et les tra- 
vaux éditées depuis la publication des ouvrages de A. Wauters, 
Pinchart, Gruyer, Müntz et comte de Valencia. 


TROISIÈME QUESTION. 


Faire l'histoire des origines et du développement des écoles 
belges d'instruments à cordes, particulièrement du violon et du 
violoncelle, en y comprenant celle de la lutherie spéciale de ces 
mstruments et des virtuoses qui s'y sont distinques. 


QUATRIÈME QUESTION. 


Écrire l'histoire de l'architecture et des arts décoratifs au 
VIIE siècle, dans les Pays-Bas autrichiens et la Principaute 
de Liége. 


La valeur des médailles d'or présentées comme prix est de 
huit cents francs pour chacune de ces questions. 

Les mémoires envoyés doivent ètre lisiblement écrits; ils 
peuvent être rédigés en français ou en flamand. Ils devront être 
adressés, francs de port, avant le 1° juin 1915, au Secrétariat, 
Palais des Académies. 


Conditions réglementaires 
relatives aux questions littéraires. 


Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage ; ils 
nvYinscriront qu'une devise, qu'ils reproduiront sur un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Il leur est défendu 
de faire usage d'un pseudonyme. Faute de satisfaire à ces for- 
malités, le prix ne sera pas accordé. 

Les ouvrages remis après le temps prescrit el ceux dont is 
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auteurs se feront connaitre, de quelque manière que ce soit, 
sont exclus du concours. 

L'Académie demande la plus grande exactitude dans les cita- 
tions : elle exige, à cet effet, que les concurrents indiquent les 
éditions et les pages des ouvrages mentionnés dans les travaux 
présentés à son jugement. 

Les planches inédites, seules, seront admises. 

L'Académie se réserve le droit de publier les travaux cou- 
ronnés. 

Elle rappelle aux concurrents que les manuscrits des mémoires 
soumis à son jugement restent déposés dans ses archives comme 
étant devenus sa propriété. Toutefois, les auteurs peuvent en 
faire prendre copie à leurs frais, en s'adressant, à cet effet, au 
Secrétaire perpétuel. 


Art pratique. 


(Ges concours sont uniqueinent réservés aux Belges de naissance 
ou naturalisés.) 


MUSIQUE. 


On demande la composition d'un quatuor (musique de 
chambre) pour piano, violon, alto et violoncelle. — Prix : 
huit cents francs. 


ARCHITECTURE. 


On demande un château d'eau à ériger au Bois de la Cambre, 
à Bruxelles, — Prix : mille francs. 


Cette fontaine décorative serait élevée dans l'axe de l'entrée et 
adossée au tuillis du fond; une emprise dans celui-ci permettrait 
d'y disposer les buffets d’eau, cascades, miroirs d'eau, terrasses 
fleuries, exèdres, ete., qui pourraient compléter ce monument. 


Les concurrents auront à produire : 

1° Un plan d'ensemble à l'échelle de 0"01 par mètre ; 

2 Les faces principale et latérale, plus une coupe à l’échelle 
de 0°02 par mètre ; 

3 Un fragment important à l'échelle de 0"05 par mètre. 


Tous ces dessins devront être bien achevés à l'encre et fixés 
sur des chässis qui ne peuvent dépasser 5 mètres carrés. 

Tout concurrent qui ne fournirait pas, au minimum, le 
nombre de dessins indiqué ci-dessus, à l’échelle et selon les 
conditions précitées, sera écarté du concours. 

Les envois devront être adressés, francs de port, au Secrétariat 
de l’Académie, au Palais des Académies, à Bruxelles, avant le 
{* octobre 1915. 

L'Académie n'accepte que des travaux complètement terminés : 
les quatuors devront être lisiblement écrits. 

Le manuscrit du quatuor couronné reste la propriété de 
l'Académie. L'auteur peut en faire prendre copie à ses frais. 

L'auteur du projet couronné pour le sujet d'architecture est 
tenu de donner, pour les archives de l’Académie, une reproduc- 
tion photographique de son œuvre. 

Les auteurs des quatuors et des projets d'architecture qui 
n'ont pas été couronnés peuvent réclamer leur œuvre pendant 
un délai de trois mois à partir du jugement du concours. Le 
renvoi est fait à leurs frais. Passé ce délai, leurs travaux restent 
acquis à l’Académie. 


PRIX ÉMILE SACRÉ. 
PEINTURE. 
Réglement. 


ARTICLE PREMIER. — Îl est institué, sous le nom de Prix 
Émile Sacré, un prix de 4,000 francs (sauf réduction motivée 
par l'abaissement du taux de la rente) à décerner tous les six ans, 
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suivant les vues du fondateur, à l'artiste belge qui aura produit 
l'œuvre la plus méritoire. 


Arr. 2. — Le prix, tous les six ans, sera décerné, après un 
concours ouvert deux années d'avance, d'après un règlement 
arrêté par l'Académie. 

Les membres et les correspondants sont exclus. 


Axr. 3. — Le premier concours se rapportera au meilleur 
portrait produit dans la période 1913-1915. 


ART. #. — Les auteurs qui désirent soumettre leurs travaux 
au concours doivent les faire remettre encadrés et francs de 
port à l'adresse de M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie, avant 
le 31 juillet 1915. 


ART. D. — La proclamation des résultats du concours aura 
lieu dans la séance publique de la Classe des beaux-arts de 
l'année qui suit l'expiration de la période. 


Dans le cas où le prix ne serait pas décerné, la somme qui le 
constitue sera employée à un second prix destiné à la période 
suivante (six années après), avant pour objet la même matière. 
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PROGRAMMA VAN DEN PRISKAMP 
VOOR HET JAAR 1915. 


Geschiedenis en Kritiek. 


EERSTE PRIJSVRAAG. 


Schrijf de geschiedenis der pottebakkerswaren, als kunst- 
werken beschouwd, in onze provinciéen, van de XV° tot het 
ende der XVIII eeuw. 


TWEEDE PRIJSVRAAG. 


De Brusselsche tapijtwevers uit de XV en XVF eeuiven. 
Schrijf de levensberichten der voornaamste onder hen en die der 
kunstenaars die hun de patronen bezorgd hebben. Geef de titels 
op van de merkwaardigste der werken en de museums en verza- 
melingen die ze bezitten. Haal de ontdekkingen aan, de vast 
gestelde feiten en de uitgegeven werken sedert het verschijnen 
der geschriften van A. Wauters, Pinchart, Gruyer, Müntz en 
graaf van Valencia. 


DERDE PRIJSVRAAG. 


Maak de geschiedenis van den oorsprong en de ontwikkeling 
der Belgische scholen van snaartuigen, bijzonder van de violen 
en de violoncellen, hierin begrijpende die der bijzondere luit- 
maker) dezer muzicktuigen en die der meesters die aich hier- 
mede onderscheiden hebben. 


VIERDE PRIJSVRAAG. 


Schrij{ de geschiedenis der bouwkunst in de XVIIEF eeuw in 
de Oostenrigksche Nederlanden en in het prinsdom Luik. 
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De waarde der gouden eerepenningen, als prijs uitgeloofd, 
bedraagt acht honderd frank voor elke vraag. 

De verhandelingen moeten duidelijk geschreven zijn en 
mogen in het Fransch of in het Nederlandsch opgesteld 
worden. Zij moeten vôôr den 1° Juni 1915 vrachtvrij aan den 
Bestendigen Secretaris, in het Paleis der Academieën, te 
Brussel, toegestuurd worden. 


Voorwaarden 
geldig voor het letterkundig gedeelte. 


De schrijvers zullen hunnen naam niet op hun werk ver- 
melden; zij zullen er alleen eene kenspreuk op zetten, die z1 
zullen herhalen in eenen verzegelden brief, hunnen naam en 
hun adres aanduidende. Het is hun verboden eenen schijnnaam 
te bezigen. Indien zij deze voorschriften niet in acht nemen. 
kan de prijs hun niet toegekend worden. 

De werken, die na den bepaalden termijn besteld zijn, en die- 
gene, wier schrijvers zich zullen doen kennen, op welke wijze 
het ook zij, zullen buiten den prijskamp gesloten worden. 

De Academie verlangt de grootste nauwkeurigheiïd in de aan- 
aanhalingen : zij eischt, te dien einde, dat de mededingers de 
uitgaven en de bladzijden aanduiden der boeken, welke ver- 
meld worden in de verhandelingen, aan hare beoordeeling 
onderworpen. 

De onuitgegeven platen alleen zullen aanvaard worden. 

De Academie behoudt zich het recht voor de bekroonde werken 
uit te geven. 

Zij acht het nuttig aan de mededingers te herinneren, dat de 
handschriften der verhandelingen, aan hare beoordeeling onder- 
worpen, haar eigendom worden en in haar archief blijven berus- 
ten. De schrijvers mogen er echter afschrift laten van nemen op 
hunne kosten, mits zich, te dien einde, tot den Bestendigen 
Secretaris te wenden. 
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Praktische Kunst. 


(Aan de prijskampen van praktische kunst mogen alleen geboren of genatura- 
lizeerde Belgen deelnemen.\ 


MUZIEK. 


Men vraagt de samenstelling van een quatuor (kamer- 
musich) voor piano, viool, alto en violoncel. —  Prijs 


acht honderd frank 


BOUWKUNST. 


Men vraagt het plan van een waterkasteel op te richten in het 
Terkamerenbosch te Brussel. — Prijs : duizend frank. 


Deze fontein zou gebouwd worden in de doorsnede van den 
ingang en zich aanleunen tegen de bosschage van den achter- 
grond; eene onteigening in deze beplanting zou toelaten er 
waterbuffelten, watervallen, vijvers, bloemperken, spreek- 
plaatsen op te richten, die het gebouw zouden volledigen 

De mededingers zullen moeten indienen : 

{° Een volledig plan op de schaal van O"OT per meter; 

2 De voor- en zijkanten, alsook eene doorsnede op de 
schaal van 0"02 per meter; 

3° Een belangrijken brok op de schaal van 0"05 per meter. 


Al deze teekeningen zullen wel afgewerkt moeten zijn, in inkt, 
en vastgemaakt op ramen, die niet meer dan à vierkante meters 
groot mogen zijn 

Elke mededinger die niet, minstens, het getal der aangeduide 
teekeningen zal leveren, op de schaal en in de voorwaarden 
hierboven aangeduid, zal buiten den prijskamp gesloten worden. 

De inzendingen zullen moeten vrachtvrij en voôr den 1° Octo- 
ber 1915 gebeuren aan het adres van den Bestendigen Secre- 
laris der Academie, in het Paleis der Academieën te Brussel. 
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De Academie aanvaardt enkel gehcel voltooide werken ; de 
quatuor’s moeten duidelijk geschreven zijn. 

Het handschrift van het bekroonde quatuor blijft het eigendom 
der Academie. De schrijver mag er een kopij laten van nemen op 
zijne kosten. | 

De vervaardiger van de plannen, bekroond in den kampstrijl 
voor bouwkunst, is verplicht eene fotografische afbeelding van 
zijn werk te bezorgen, die in het archief der Academie zal bewaard 
blijven. | 

De inzenders der quatuor’s en der bouwkundige plannen, die 
niet bekroond zijn, mogen hun werk terugeischen gedurende een 
verloop van drie maanden na de beoordeeling van den prijskamp. 
De terugzending geschiedt op hunne kosten. Na dien tijd blijft 
hun werk het eigendom der Academie. 


PRIS ÉMILE SACRÉ. 


SCHILDERKONST. 


Reglement. 


ARTIKEL ÉÉX. — Onder den naam van Prijs Émile Sacré 
wordt er een prijs van #,000 frank (behalve de vermindering 
voortkomende uit de daling van den taks der Staatsrent) gesticht, 
alle zes jaar toe te kennen, volgens de inzichten van den stichter, 
aan den Belgischen schilder die het verdienstelijkste werk zal 
voortgebracht hebben. 


Aur. 2. — Alle zes jaar zal de prijs uitgereikt worden, na 
eenen wedstrijd twee jaar te voren geopend, volgens een regle- 
ment vastgesteld door de Academie. 

De leden en de briefwisselende leden worden uitgesloten. 


ART. 3. — De eerste wedstrijd zal loopen over het beste por- 
tret, voortgcbracht in het tijdperk 1913-1915. 
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Art. 4. — De kunstenaars, die hunne werken wenschen te 
doen deelnemen aan den wedstrijd, moeten ze ingelijst en 
vrachtvrij laten bestellen aan het adres van den Bestendigen 
Secretaris der Academie vôér 31 Juli 1915. 


ART. 9. — De uitroeping van den uitslag van den wedstrijd 
zal plaats hebben in de algemeene vergadering van de Klas der 
Schoone Kunsten van het jaar volgende op de sluiting van het 
üijdperk. 


In het geval dat de prijs niet zou toegekend worden, zal de 
som die er in uitgeschreven was, gebruikt worden voor een 
tweeden prijs, voorbehouden voor het volgende tijdperk (zes jaar 
later). 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Roger Van der Weyden et l’Université de Louvain, 


par A.-J. WAUTERS, meinbre de l’Académie. 


Magister Rogierus ravis et pictor lovanients. 


Dr MOoLANUS. 


La biographie de Roger Van der Wevden, pour la période 
des débuts de sa carrière. telle qu'elle est généralement adoptée 
depuis cinquante ans, peut se résumer comme suit : 

« Roger, fils d'Henrv de la Pasture, naquit à Tournai, en 
1399-1400. IT apprit la peinture dans l'atelier de Robert 
Campin, où il entra en qualité d'apprenti, sous le diminutif de 
Rogelet, le 5 mars 1427. [l fut reçu maitre le 1° août 1432 et 
bientôt engagé par le magistrat de Bruxelles pour les travaux 
de l'hôtel de ville. On le trouve établi dans la capitale du 
Brabant, en 1435, et qualilié de peintre de la ville, en 1436, 
sous le nom de « Roger Van der Wevden ». L'œuvre la plus 
ancienne et la plus authentique qu'on connaisse de lui est un 
retable qu'il peignit pour le pape Martin V et qui appartient 
actuellement au Kaiser Friedrich-Museum, à Berlin. » 

Cette biographie est celle de tous les manuels d'histoire et de 
tous les catalogues. Elle est devenue classique, bien qu'elle 
soulève depuis longtemps de sérieuses objections, les dates 
d'apprentissage et de maitrise ainsi que l’époque présumée du 
départ de Tournai ne concordant guère avec les autres faits 
connus de la vie du peintre. N'est-il pas difficile d'adinettre, en 
eftet : 

1° Que l'apprenti entré, en 1427, dans l'atelier de Campin, 
sous le diminutif de Rogelet, ait été, non un adolescent âgé de 
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15 à 18 ans, mais un homme fait de 27 ou 28 ans, marié et 
père de famille ? 

2 Qu'un an avant d'être appelé Rogelet et signalé comme 
apprenti dans le registre des peintres, un document communal 
authentique l’appelle déjà Roger, le qualifie de maître et men- 
tionne que le magistrat de Tournai lui a fait un présent consis- 
tant en vin? 

3° Qu'alors que les ordonnances du métier des peintres n'im- 
posaient à l'apprenti que quatre années de stage, Roger soit 
demeuré cinq ans et cinq mois chez Canpin et n'ait, finalement, 
obtenu la maîtrise qu'à l'âge de 32 ou 33 ans? 

4" Que, dans ces conditions exceptionnelles, ce maître réputé 
el honoré se soit complu à prolonger de dix-sept mois, sans 
nécessité et contrairement à ses intérêts, son apprentissage chez 
Campin, à l’époque où celui-ci donnait le scandaleux spectacle 
d'une existence déréglée qui lui valut deux condamnations judi- 
claires : l'amende et la privation de ses droits civils, le 
21 mars 1429, le bannissement, le 1‘ juillet 1432? 

9 Qu'avant d'obtenir le grade corporatif de « maitre », sot- 
disant en 1432, l'apprenti ait déjà peint un retable pour le 
pape Martin V, lequel mourut en 1431? 

6" Enfin, qu'au lendemain de sa nomination de peintre en 
litre de la ville de Bruxelles, le magistrat lui aurait signifié que 
la fonction dont on venait de le revêtir serait supprimée au 
lendemain de son décès”? 


Sans vouloir rechercher dans un passé si lointain et si obscur 
les causes de toutes choses, il est permis toutefois de tenter 
l'explication de tant de discordance entre les faits, de tant de 
contradictions dans les dates, de tant de bizarreries dans la 
chronologie. 

Certains auteurs en ont été frappés et expliquent la maitrise 
tardive du peintre par une hypothèse hardie d'après laquelle 
Roger aurait pratiqué un autre art que la peinture, celui de la 
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sculpture ou de l'orfèvrerie, avant de passer einq ans et demi 
d'apprentissage chez Campin. Seulement, aucun texte n'autorise 
cette supposition, ne fait même la moindre allusion à un tel fait. 
Est-il vraisemblable que maitre Roger, sculpteur ou orfèvre, 
après avoir pratiqué son art pendant une dizaine d'années, 
soit allé passer plus de cinq ans chez Campin, comme apprenti 
peintre, sous le nom de Rogelet? Il en est tout autrement de 
notre proposition qu'étayent les textes du D' Molanus et de 
l'abbé Ponz, soutenus eux-mêmes par l'existence de peintures 
qu'on sait avoir été commandées par Louvain. 

D'autres recommandent le retour à la théorie ancienne qui veut 
qu'il y ait eu deux Roger : celui de Bruges et celui de Bruxelles. 
Aucun fait nouveau ne plaide en faveur d'une proposition qui 
ramènerait l’histoire à une erreur de Van Mander. 

Les résultats de mes dernières investigations sur Roger 
Van der Weyden ont été consignés dans deux articles récents 
du Burlington Magazine () et signalés dans une allocution 
prononcée, le 17 novembre dernier, à la distribution des prix de 


l'Académie royale des beaux-arts de la ville de Bruxelles (?). 


Je ne viens pas reproduire ici les arguments dont je me suis 
servi pour établir que les faits de la biographie ancienne 
retardent d'au moins dix ans; qu'alors qu'on nous montre 
Roger entrant, à l'âge de 28 ans, en apprentissage à Tournai, il 
est déjà maître, établi à Louvain, produisant des ouvrages dont 
trois au moins nous sont parvenus et dont je refais l'historique. 
Je renvoie, pour les détails, à mes notices du Burlington Maga- 
zine. Je me borne aujourd'hui à opposer à la biographie clas- 
sique, qui date d’un demi-siècle, une biographie nouvelle, que 
je résume comme suit. L'invraisemblance de l’ancienne opposée 


(t) Roger Van der Weyden, bourgeois et peintre de Louvain : I. Le recueil de 
saint Luc et le document de 1426. — Le retable du pape Martin V (fascicule de 
novembre 1912). II. La Madone dite des Médicis (fascicule de janvier 1913:. 

(2) Pour Roger Van der Weyden, chef et honneur de l'École de Bruxelles. Une bro- 
chure in-8° de 29 pages avec notes. 
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à la parfaite concordance des faits appuyés par des textes, sur 
lesquels est basée la nouvelle, ne peut manquer de frapper. 


Roger de la Pasture, fils de Henry, naquit à Tournai, pen- 
dant les derniers mois de l’année 1399 ou les premiers mois de 
l'année 1400. La question de son ascendance flamande ou 
wallonne n'est pas encore élucidée : la thèse nouvelle d’après 
laquelle il serait le fils d’un Henri de la Pasture, Tournaisien, 
habitant le roc Saint-Nicaise, et de dame Agnès de Wattrelos, 
sa femme, est difficilement soutenable. Il passa son enfance 
dans sa ville natale, où il entra en apprentissage chez un peintre 
décorateur nommé Robert Campin. Si l’on devait s’en rapporter 
exclusivement au registre de la corporation des peintres, ce 
serait en 1427, le 5 mars; mais cette date soulève tellement 
d'objections qu'elle fait conclure à une transcription fautive. 

On me reprochera, sans doute, de faire bon marché d’une 
information fournie par le registre des peintres, conservé aux 
archives de Tournai, document sacro-saint auquel il est interdit 
le toucher sous peine d'excommunication majeure. Je m'en 
excuserai en faisant remarquer que ce recueil ne constitue pas, 
pour l'époque qui nous intéresse, un document original, qu'il 
n'est qu'une copie libre et amalgamée d’un ancien registre 
perdu; que cette copie date de 1483 et est de la main d'un 
scribe qui, en plusieurs pages de son travail, donne des preuves 
d'une fâcheuse inattention. Si l'on admet le séjour de Roger 
dans l'atelier de Campin, il faut se résoudre à laisser discuter 
la date de 14427 pour le début de son apprentissage. Au cours 
normal des choses, je fixe l'entrée de Rogelet chez Campin vers 
{#15 et sa sortie vers 1419. En cette année, Roger avait 20 ans. 

A-t-il subi l'influence directe d'Hubert van Eyck, comme le 
font présumer certaines de ses œuvres”... Rien ne s’opposerait 
à un séjour plus ou moins prolongé à Gand, ville voisine de 
Tournai, un peu avant l’époque où Hubert est signalé comme 
étant en relation avec le magistrat et Féchevin Josse Vyt qui 
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lui commanda l’Adoration de l'Agneau mystique (*). Mais il se 
peut aussi qu'il se soit rendu directement à Louvain, où il se 
fixa. Depuis le triomphe des métiers bruxellois, en 1422, 
Louvain était devenue la résidence favorite du duc Jean IV de 
Brabant. En 142%, les archives signalent en cette ville la 
présence d’un sculpteur appelé Henry Van der Weyden, nom 
sous lequel, par la suite, Roger de la Pasture s'illustra. Est-ce 
une simple coïncidence, une pure rencontre d'homonymie, ou 
bien ce sculpteur Henry serait-il le père de Roger le peintre 
et aurait-il été appelé de Tournai pour exécuter des travaux à 
l'hôtel ducal (*)? Dès lors, c'est avec sa famille que le jeune maitre 
serait allé s'établir à Louvain. L'historien de la ville, le 
D' Molanus, le cite, du resie, parmi les peintres locaux : 
« Maitre Roger, dit-il, bourgeois et peintre de Louvain (°). » 
Les détails qui suivent tendent à prouver (ce qui n'a pas encore 
été avancé jusqu'ici) que le séjour de Roger en cette ville fut 
antérieur à son établissement à Bruxelles. 


Peut-être, dès son arrivée, Roger peignit il déjà, pour le 
Serment des arbalétriers, un portrait de Jean IV qui orna long- 
temps la salle de réunion du Serment et dont l'Université 
possède une ancienne copie datée de 1422. Quoi qu'il en soit, 
la même gilde lui commanda la grande Descente de croix sur 
fond d'or qui, jusqu'au milieu du siècle suivant, décora sa cha- 
pelle et qui est actuellement à l'Escurial. L'exécution de cette 
page pathétique, que maintes copies anciennes ont popularisée, 
serait contemporaine d'un des événements principaux de l'his- 


(t) A.-J Waurens Hubert Van Eyck, le maître du retable de l’Agneau mystique 
à Saint-Bavon, de Gand. Une brochure de 39 pages, tiré à part de la Revue de Bel- 
gique, livraison de janvier 1909. 

(2) Ep. VAN EVEN Louvain monumental, 1860-1861, p. 129. 

(5) Joannis Molani Historia Lovaniensium (L. IX, CXXXIV), édit. de Mer de Ram, 
dans les Publications in-4° de la Commassion royale d'histoire, 1861, vol. I, p. 609. 
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toire de Louvain : la fondation d'une « École générale de hautes 
études » qui manquait aux Pays-Bas. 

Le magistrat de. la ville et le chapitre de Saint-Pierre se 
mirent d'accord pour envoyer à ces fins une mission au souverain 
pontife, afin d'obtenir de lui la bulle nécessaire. Or, ce pape 
était Martin V, grand amateur d'art, que l'abbé Ponz signale 
précisément comme ayant possédé, au Vatican, une peinture de 
« Maitre Rogel, illustre flamand ». Si, comme c'est probable, 
cette peinture fut un présent des Louvanistes, fondateurs de 
l'Université, elle a été peinte, non seulement avant le 20 février 
1431, date de la mort du pontife, mais même avant le 7 oc- 
tobre 1425, date du départ de la mission pour Rome. Par la 
suite, elle passa en Espagne, offerte par Martin V au roi de 
Castille, Jean IL. Elle nous est parvenue à peu près intacte : 
deux de ses panneaux sont dans la Chapelle des rois, à Grenade, 
à laquelle ils furent légués par la reine Isabelle, fille de Jean; le 
troisième, qui vient d'être retrouvé, est chez MM. Duveen 
frères, à New-York (‘). L'exemplaire du Musée de Berlin, long- 
temps considéré comme étant l'original, ne serait qu'une ancienne 
et fidèle copie offerte au monastère de Miraflorèés, d’où elle 
provient. 

L'Université — l’Alma Mater Umrversitas — fut solennelle- 
ment inaugurée le 7 septembre 1#26. Sa faculté de médecine 
fut provisoirement installée dans un hôtel que le seigneur Jean 
van Rode mit à sa disposition. Il semble qu'à cette occasion 
Louvain fit une fois de plus appel au pinceau de Roger, qui 
aurait peint pour la faculté un tableau figurant actuellement à 
l'Institut Staedel, à Francfort. La présence dans la composition 
de saint Côme et d’un blason au lis rouge florencé a fait dire que 
cette peinture avait été faite pour les Médicis. Elle a été trouvée 
à Pise, en 1833, mais on peut citer de nombreux tableaux 
ayant, aux XV° et XVI siècles, appartenu à des églises ou 


() Une reproduction accompagne notre notice dans le Burlington Magazine, 
novembre 1942. 


1913. — LETTRES, ETC. 6 


_ 72 — 


collections des Pays-Bas, qui en ont disparu pour être finale- 
ment retrouvés à l'étranger. En réalité, le tableau de Francfort 
sur fond d’or représente, croyons-nous, l'Ana Mater, la mère 
nourricière allaitant l'Enfant Jésus. Elle est sous un dais et 
debout sur un trône, autour duquel se Uiennent quatre saints 
qui sont : saint Pierre, patron de Louvain, saint Côme et saint 
Damien, patrons des médecins, et saint Jean-Baptiste, patron 
de van Rode. Quant au blason au lis de gueules sur fond d'argent, 
s’il évoque Florence, il constitue aussi les armoiries d’une famille 
louvaniste du lignage de van Rode, celle des Geylisonne. 

On voit Fimportance de ces constatations. S'il est finalement 
admis que le retable de Martin V et la Vierge de Francfort ont 
été peints à Louvain, en 1425-1426, il devient impossible de 
continuer à soutenir que « Maitre Roger Van der Wevden, 
bourgeois et peintre de Louvain », était en apprentissage chez 
Campin, à Tournai, sous le nom de « Rogelet », durant les 
années 1127 à 1432. Ajoutons qu'on sait que le mariage du 
peintre est antérieur à 1426. Dans ces conditions, il est pro- 
bable que l'union fut consacrée à Louvain, et qu'Élisabeth 
Goffaert, femme de Roger, était une Louvaniste, tout au moins 
une Brabanconne. Elle donna, en 1426, à Roger un prenuer fils 
nommé Corneille, lequel revint par la suite à Louvain, faire 
ses études universitaires. 


Cependant Van der Wevyden, enfant de la Wallonie, ne per- 
dait pas de vue sa ville d'origine. Divers documents d'archives 
prouvent que, durant celte période déjà brillante des débuts de 
sa carrière, comme par la suite du reste, il continua à entretenir 
des rapports avec Tonrnai qui, de son côté, suivit toujours avec 
un sympathique intérèl ses succès à l'étranger. C'est ainsi que 
le 17 novembre 1426 — donc, suivant notre théorie, peu de 
temps après l'exécution des peintures pour le pape et l'Univer- 
sité — le magistrat de Tournai lui fit un don de huit lots de 
vin. Ce fut vraisemblablement à l'occasion d'une visite qu'il fit 
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à sa ville natale et en reconnaissance du lustre que déjà il jetait 
sur elle. 

Six ans plus tard, le 4% août 1432, on trouve dans le recueil 
de saint Luc l'inscription que : Maistre KRogier de la Pasture 
fut reçeu à le francise du mestier. Cette rédaction ne signifie 
pas que l'apprenti Rogelet acquit la maitrise en 1432, mais 
qu'établi à Fétranger, « Maître Roger » s'était mis en règle vis- 
à-vis des règlements communaux, en vue de la pratique occa- 
sionnelle de son métier à Tournai. 

Il prospérait. Avec la renommée, l’aisance était venue. En 
1435, il plaça des fonds à Tournai, par l'achat de rente com- 
munale. Le document qui enregistre ce menu fait fournit 
d'autres détails sur sa vie domestique : le père Henry est mort 
et Roger, avec sa femme et deux enfants, est établi à Bruxelles. 
On entrevoit la cause de ce changement de résidence. Depuis le 
début du siècle, la ville de Bruxelles poursuivait l'édification de 
son magnifique hôtel de ville. Déjà en 1%20, la plus grande 
partie de l'aile droite était achevée. I fallait un peintre pour en 
diriger les travaux de décoration intérieure. Le choix du magis- 
trat se porta sur l'artiste qui, depuis plusieurs années, travaillait 
pour la commune de Louvain, pour le chapitre de Saint-Pierre, 
pour Université, et qui — honneur insigne — avait vu, dès sa 
jeunesse, l’une de ses œuvres figurer au Vatican. Roger Van der 
Wevden devint donc le peintre en titre de la ville de Bruxelles. 

On continue à ignorer la date exacte de cette nomination. On 
sait seulement que ce fut avant le mois de mars 1436 et vrai- 
semblablement plusieurs années avant. 11 est probable que, 
déjà avant cette date, Roger avait peint pour la salle de justice 
de l'hôtel de ville la suite de quatre sujets qu'Albert Dürer 
admira en 1524 et que le bombardement de 1695 détruisit. 

Je termine, car ici s'arrête la partie controversée de la bio- 
graphie de Roger Van der Wevyden. En résumé, Tournai, sa 
ville natale, occupe son enfance et ses années d'apprentissage 
corporatif, mais, contrairement à ce qu'on supposa Jusqu Ici, 
elle n'aurait, pas plus que Bruxelles du reste, assisté aux débuts 
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de sa carrière. C’est Louvain — où, comme nous en informe 
Molanus, il acquit la bourgeoisie — qui aurait assisté à l'éclo- 
sion de sa maîtrise en même temps que de sa jeune renommée (!). 
C'est en cette ville que « Rogelet de la Pasture » serait devenu 
« Roger Van der Weyden », le seul nom sous lequel le con- 
naissent les documents bruxellois, qu'ils soient flamands ou 
français. En 1560-1562, l'historien italien Guicciardini, visitant 
le Brabant à la recherche de données pour sa Descrittione di 
tutii à Paesi Bassi (Anvers, 1567, p. 98), ne connait, ne cite 
que le nom de « Rugieri Vander Weiden ». Pas un historien 
ne parle de « de la Pasture » avant Génard, en 1854, et Pin- 
chart, en 1807. 

Ce sont les peintures qu'il exécuta à la demande des Louva- 
nistes qui, fort probablement, appelèrent sur lui l'attention des 
échevins de Bruxelles. Parmi elles, le retable fait pour le pape 
Martin V et le tableau exécuté pour la faculté de médecine intro- 
duisent son nom dans l'histoire de l’Université, illustrant le 
chapitre de sa fondation. C'est là un fait nouveau. Il mérite par 
sa date, 1429-1426, de retenir l'attention. Il s'ensuivrait que 
l'École brabançconne, dont Roger fut le chef, aurait jeté ses pre- 
mières lueurs au moment précis où Hubert van Eyck meurt 
à Gand, où Jean van Evck s'établit à Lille. L'intervention de 
l'Université établirait, en outre, que la science et l’art mar- 
chaient alors de pair aux Pavs-Bas, et aussi que les commandes 
allaient aux plus méritants. Ces constatations ont fait dire der- 
niérement, non sans malice, à un écrivain de l'école de Montaigne 
et d’Anatole France que mon récit du séjour et des travaux de 
Roger, à Louvain, était presque trop beau pour être vrai. 


Bruxelles, le 6 mars 1913. 
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(1) Les registres communaux de réception à la bourgeoisie et celui de la gilde 
des peintres de Louvain ont malheureusement disparu. 
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Séance du 7 avril 191. 


S. E. le cardinal Mercier, directeur et président de l'Aca- 
démie. 
M. J.-P. Waurzaxc, membre, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le comte Goblet d'Alviella, Ad. Prins, 
Paul Fredericq, H. Denis, P. Thomas, Ernest Discailles, V. 
Brants, Jules Leclercq, Ernest Gossart, J. Lameere, À. Rolin, 
M® Vauthier, J. Vercoullie, G. De Greef, membres; W. Bang, 
associé ; Ern. Mahaim, Eug. Hubert, J.-J. Van Biervliet, G. Cornil 
et Léon Parmentier, correspondants. 


Absences motivées : M. le chevalier Edmond Marchal, secré- 
taire perpétuel, et M. Henri Pirenne, vice-directeur, qui assiste 
au Congrès historique de Londres comme délégué de la Classe. 


CORRESPONDANCE. 


M. Pirenne, président de la Commission de la Biographie 
nationale, fait savoir que cette Commission, dans sa séance du 
22 mars, a élu secrétaire-trésorier M. Henri Lonchay, en rem- 
placement de feu M. Ferd. vander Haeghen. 
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Le Secrétariat goëlinée” à être établi à la bibliothèque de 
l'Université: de ‘Gand. 2, fossé d'Othon, et M. Paul Bergmans 
conti. à rémplir les fonctions de secrétaire adjoint. 
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ME — ne d'ouvrages : 

Les lois et l'administration de la Rhodésie; par Henri 
Rolin (présenté par M. M: Vauthier, avec une note qui figure 
ci-après); 

Le renchérissement de la vie: 

La philosophie positive et le libre examen; par Hector Denis. 

— Remerciements. 


— Travail à l'examen : 

M. Paul Fredericq présente un mémoire de M. Jules Mees : 
Le commerce maritime et la question de la marine marchande 
en Belgique sous Marie-Thérèse et Joseph Il. — Renvoi à 
l’examen de MM. Brants, Pirenne et Discailles. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Au nom de M. Henri Rolin, j'ai l'honneur de faire hommage 
à la Classe des lettres d'un ouvrage intitulé : Les lois et l'admi- 
nistration de la Rhodésie (1). 

Cet ouvrage est le fruit d'observations faites sur place par 
l'auteur, en même temps que de recherches poursuivies métho- 
diquement à travers un nombre véritablement imposant d’écrits 
de toute nature, et spécialement de documents officiels. Après 
un coup d'œil d'ensemble sur l'état physique de la contrée, 
M. Henri Rolin nous entretient successivement des origines de 
la domination britannique, des imstitutions politiques, judiciaires 
et administratives, du système financier, de la condition des indi- 


(4) Bruxelles, Établissements Émile Bruylant, 1913. 
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sènes, de l'immigration des blancs et des concessions de terres 
qui leur sont accordées, enfin du régime minier. 

Cette brève et aride nomenclature nous laisse déjà entrevoir 
l'intérêt pratique du livre de M. Henri Rolin, mais elle ne saurait 
donner la moindre idée de la haute valeur qui le distingue. 

En disant que cet ouvrage présente une importance pratique 
de premier ordre, je songe à notre province africaine du Katanga. 
Les conditions physiques etclimatériques du Katanga ne diffèrent 
pas sensiblement de celles que l'on rencontre dans les deux 
Rhodésies, et notamment dans la Rhodésie du Nord. De telle 
sorte que ce qui a été réalisé en Rhodésie constitue un précédent 
dont 1l est naturel de s'inspirer et qu'il faut interroger avec 
attention, en vue de la tâche que la Belgique devra néces- 
sairement accomplir au Katanga. Nos hommes d'État, nos fonc- 
tionnaires, nos colons, nos missionnaires, nos prospecteurs, 
nos industriels trouveront par conséquent dans le volume de 
M. Henri Rolin une profusion de renseignements utiles et précis, 
choisis et mis en lumière avec un discernement admirable. 

Ce n'est point sur ce côté pratique de l'ouvrage que je 
voudrais insister particulièrement. Il me parait aussi devoir 
occuper une place tout à fait éminente dans le domaine de la 
sociologie. 

Nul n’ignore qu'il est malaisé, en matière de sociologie, d'in- 
stituer des « expériences ». A la différence du physicien et du 
physiologiste, le sociologue ne dispose pas d’un laboratoire. Il 
ne peut qu’observer, comparer et induire. Mais lorsque les faits 
soumis à son examen, lorsque les forces qu'il mesure, lorsque les 
éléments qu’il analyse sont délimités avec une rigueur suffisante, 
— ce qui est évidemment assez rare, — les résultats qu'il déga- 
gera offriront une précision qui n'aura que peu de chose à 
envier aux conclusions d'un naturaliste. | 

La Rhodésie, grâce à un concours singulier de circonstances, 
nous fournit un exemple instructif des réactions qu'engendrent 
le rapprochement et la combinaison d'éléments connus et 
vérifiés. Étant donnés un territoire immense et riche de « pos- 
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sibilités »; une population indigène relativement nombreuse, 
soumise à des coutumes antiques et portée à l'indolence; une 
immigration de colons blanes avides de gain et désireux de 
trouver une main-d'œuvre qui ne soit point coûteuse; une com- 
pagnie financière qui doit concilier une poursuite légitime de 
bénéfices avec le souci de ses responsabilités gouvernementales ; 
une métropole lointaine, où subsiste le respect d’un idéai moral 
assez élevé; enfin l’impalpable influence qu'exercent, même au 
sein de relations nouvelles, des sentiments d'humanité et de 
justice, fruits d’une évolution séculaire : étant donnés tous ces 
éléments, tous ces courants, toutes ces énergies, quels sont les 
résultats qui vont finalement se produire, se coordonner, s'or- 
ganiser? C'est là ce que M. Henri Rolin étudie avec une péné- 
tration et une loyauté également remarquables. 

La Rhodésie est, en gros, une création du capitalisme. 
Celui-ci, qui s'incarne dans une aristocratie de colons de race 
blanche, se trouve en contact avec une société indigène qu'il 
veut, sinon asservir, du moins adapter aux fins qu'il entend 
réaliser. Une telle œuvre ne peut être accomplie que par la dés- 
organisation de la société indigène. Car c'est eflectivement la 
désorganiser que d’en faire un prolétariat. Et cependant c'est 
à ce résultat que tend, avec une espèce de logique invincible, 
l'effort qu'accomplissent dans ces régions lointaines les repré- 
sentants de nos vieilles et vigoureuses civilisations. 

D'un point de vue très élevé, ces phénomènes sont-ils le 
symptôme d'un progrès ou l'attestation d'un recul? M. Henn 
Rolin est un penseur trop circonspect pour oser se montrer 
résolument affirmatif. En plus d'un point, il a le courage de 
réserver son appréciation. Le charme principal de son livre réside 
dans l'union qui s’y réalise entre un esprit d'observation très 
net, très minutieux, très positif, et une tendance de l’intelli- 
gence à se maintenir constamment au-dessus des choses, à ne 
jamais perdre le contact avec le monde des idées et de l'idéal. 


Maurice VAUTHIER. 
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CONCOURS ANNUEL DE 1912. 


MM. Brants, Mahaim et Waxweiler donnent lecture de leurs 
rapports sur le mémoire envoyé au concours en réponse à la 
question : Sur l’activité industrielle des capitaur belges à 
l'étranger et son influence sur la prospérité nationale. — Im- 
pression et distribution aux membres avant la prochaine séance. 


PRIX DE KEYN. 


M. L. Parmentier donne lecture du rapport sur la première 
période (1911-1912) du XVIT' concours pour le Prix De Kevn. 


— Impression et distribution aux membres. 


COMITÉ SECRET. 


—— 


La Classe discute les titres des candidats aux places vacantes. 


ET 


FONDATION HENRI PIRENNE. 


M. Fredericq, au nom de M. Pirenne absent, donne lecture 
de la note suivante : 

La souscription ouverte à l'occasion du vingt-cinquième anni- 
versaire de mon professorat à l’Université de Gand ayant 
produit un capital d'environ 3%4,000 francs, je prie la Classe 
des lettres et des sciences morales de l’Académie de bien vou- 
loir accepter cette somme, dont les revenus seraient employés 
conformément au règlement ci-dessous, qui répond aux inten- 
tions des souscripteurs. 

Après décision de la Classe, le capital sera remis à l'Académie 
dès la sanction royale, provoquée par le Gouvernement confor- 


mément au Code civil. 
Hexr: PIRENNE. 


La Classe adopte ensuite définitivement, à l'unanimité, le 
Règlement de la Fondation Henri Pirenne, conçu en ces termes : 


1. La Fondation a pour objet de favoriser les études relatives 
à l'histoire de Belgique conçue dans le sens le plus large, c'est- 
à-dire comme embrassant toutes les manifestations de l’activité 
nationale, politiques, sociales, religieuses, économiques, artis- 
tiques, scientifiques, juridiques, ete., à toutes les époques, y 
compris l’époque contemporaine. 

2. Ses revenus serviront à faciliter des voyages d'études 
ou de recherches dans les universités, bibliothèques, dépôts 
d'archives, musées, ete., du pays ou de l'étranger, à subvenir 
aux frais de publications ou d'entreprises scientifiques, à orga- 
niser des concours et, en général, à venir en aïde à tous travaux 
ou moyens d'encouragement qui paraitront utiles à la réalisation 
de l’objet de la Fondation. 

3. Une Commission désignée à cet effet décidera de leur 
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attribution. Elle pourra employer la totalité des revenus dispo- 
nibles ou en réserver une partie ou même en reporter la desti- 
nalion à une année ultérieure. 

Les revenus réservés, avec leurs intérêts, s’ajouteront au 
revenu annuel pour constituer la somme mise à la disposition 
de la Commission. Toutefois, si pendant trois années consécu- 
tives les revenus n'avaient pas été employés, ils serviraient à 
augmenter le capital primitif, à moins que la Commission n'en 
décide autrement. 

4. La Commission sera composée de huit personnes : trois 
membres de l’Académie, un membre de la Commission royale 
d'histoire et quatre professeurs d'université dont l’enseignement 
se rapporte à l'histoire nationale. 

La Classe des lettres désignera les trois membres appartenant 
à l'Académie. Les cinq autres membres seront nommés respecti- 
vement par la Commission royale d'histoire et par chacune des 
quatre universités de Gand, de Liége, de Bruxelles et de 
Louvain, ou, à leur défaut, par la Classe des lettres. 

9. La Commission sera constituée chaque année dans le 
courant du mois d'octobre, à l'initiative de la Classe des lettres. 

6. Les frais de voyage des membres de la Commission pour- 
ront leur être remboursés par la Fondation. 

1. Aucune condition d’ige, de sexe ou de nationalité n'est 
requise pour avoir le droit de participer aux revenus de la 
Fondation. 

8. Les candidats se feront connaître avant le mois d'octobre 
au Secrétaire perpétuel de l’Académie. Toutefois, le choix de la 
Commission ne sera pas limité. Elle pourra s’enquérir des per- 
sonnes qui, à côté de celles qui se seraient fait connaitre, lui 
paraitraient pouvoir entrer utilement en ligne de compte. 

9. La Commission pourra soit attribüer les revenus dispo- 
nibles à une seule personne, soit les partager entre plusieurs 
personnes, soit mème les attribuer à une institution scientifique 
du pays ou de l'étranger. Elle prendra ses décisions à la majo- 
rité des membres présents. 
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10. La mème personne ou la même institution pourra rece- 
voir plusieurs fois, consécutivement ou non, les revenus de la 
Fondation. 

11. Si la Commission organise un concours, 1l lui appar- 
tiendra d’en établir les conditions par un règlement spécial. Ce 
règlement pourra être modifié en tout ou en partie à chaque 
concours nouveau. 

12. La Classe des lettres de l'Académie pourra modifier les 
articles 3 à 12 du présent règlement, de commun accord avec 
la Commission, s'il apparaissait, après une période de dix ans, 
que des améliorations y sont nécessaires dans l'intérêt du but 
de la Fondation. 


RAPPORTS. 


Le coure De Mercy-ARGENTEAU ET BLUMENDORF. — Dépèches tirées 
des Archives impériales de Vienne, 9 janvier- 25 sep- 
tembre 1792; par E. Huserr, correspondant de l'Académie. 


Rapport de M. Discailles, premier commissaire. 


« C’est M. le comte de Pimodan, auteur d'un livre remar- 
quable sur Le comte de Mercy-Argenteau, ambassadeur vmperial 
à Paris sous Louis XV et Louis XVI, qui le premier, il y à 
deux ans, fit connaître l'existence de ces dépêches, sans y attacher 
d'ailleurs l'importance que leur donnait avec raison le vice- 
directeur du riche dépôt impérial de Vienne, le savant associé 
de notre Classe, M. le conseiller H. Schlitter. 

M. Eugène Hubert, qui a examiné de près ce dossier inédit, 
l’a jugé digne d’être publié dans le recueil de nos Mémoires, et 
nous sommes absolument de son avis. L'histoire générale et 
l'histoire spéciale de notre pays y trouveront leur profit. 


Mercy, qui fut appelé à représenter l’impératrice Marie-Thérèse 
en France dès 1766, garda son poste durant près de vingt-six ans. 


À partir du mariage de l’archiduchesse Marie-Antoinette et du 
Dauphin, mariage qui n’est du reste pas son œuvre, mais celle 
de Kaunitz et de Choiseul, comme le dit M. Hubert, com- 
mença (mai 1768) entre l'Impératrice Marie-Thérèse et Mercy 
une correspondance qui devint bientôt très active. 

Par chaque courrier, Mercy devait envoyer à son auguste sou- 
veraine une sorte de journal relatant les nouvelles politiques et 
aussi le détail de tout ce qui se passait à la Cour et à la ville. 
Marie-Antoinette, de son côté, avait (lettre à son frère Léopold 
du 17 août 1790) [p. 6 du Mémoire] la plus grande confiance 
en Merev, parce qu'il avait « pour elle (ibid.) les sentiments d'un 
père pour son enfant ». Aexern ET GEorrrky, d'après Vermond, 
lecteur de la Dauphine, pouvaient dire avec assurance qu'il était 
confident à la fois de la mère et de la fille (p. 4 du Mémoire). 

Pendant le règne de Joseph 1, Mercy avait conservé les fonc- 
tions officielles d'ambassadeur, intervenant dans la politique 
française pour ainsi dire d’une facon continue. Il avait conservé 
en même temps sa tutelle officieuse auprès de la reine de France, 
qui ne savait trop se louer de la « sagesse de ses conseils » 
(Memoire, p. 6). 

Aussi, quand, à la mort de Joseph IE, son frère et successeur 
Léopold IT (Mémoire, p. 5) voulut utiliser les talents de Mercy 
pour défendre ses intérèts au Congrès de La Haye et consolider 
ensuite aux Pays-Bas l'autorité impériale restaurée depuis peu, 
Marie-Antoinette apprit-elle son départ avec un vifregret (octobre 
1191, p. 6 du Mémoire). « Dans un moment où les affaires 
deviennent plus difficiles et plus pénibles chaque jour, j'avais 
besoin d’un attachement aussi vrai et éclairé que le vôtre », lui 
écrivait-elle en lui notifiant l’ordre de l'Empereur. 

La mission de Mercy aux Pays-Bas, qui s'était prolongée jus- 
qu'aux premiers jours de juillet 1791, venait de s’accomplir à 
la grande satisfaction du Souverain, qui lui avait fait exprimer sa 
reconnaissance par Kaunitz dans les termes les plus flatteurs, 
et de l’Archiduchesse Marie-Christine, « désolée », disait-elle, de 
ne pas pouvoir conserver encore à Bruxelles pendant six mois 


" 


SE 


un homme d’une pareille sagacité d'esprit vraiment unique pour 
les affaires (Mémoire, p. 8). Mercy se préparait à aller reprendre 
la direction de l'ambassade de Paris dont il était resté titulaire, 
quand, dit M. Hubert (p. 8), l'insuccès de la fuite de Varennes 
« lui fit comprendre que sa présence à Paris ne pourrait que 
mettre sa vie en danger, sans aucun bénéfice pour la famille 
royale ». 

Ce n'était pas toutefois l'avis d'un groupe de députés fran- 
çais appartenant au parti royaliste et constitutionnel, que vint 
lui exprimer leur mandataire l'abbé Louis (!), invoquant certaine 
lettre de la Reine qui fut d'ailleurs immédiatement désavouée 
(Mémotre, p. 9). 

Ce n'était pas non plus absolument l'avis du chancelier 
d'Empire, qui exprimait l'avis que « l'ambassadeur ferait bien de 
rejoindre son poste, tout en le laissant juge du moment qui 
serait le plus opportun » (Wémoire, p. 10). 

Mercy restait perplexe, surtout devant les instances du 
Ministre de la Guerre de France, Narbonne, qui allait jusqu'à lui 
écrire que « son retour serait le plus sûr garant de la sincérité 
de la Reine envers la Nation ». Pour Narbonne, Le sort de la 
France et par conséquent la gloire et la sûreté de la Reine 
tenaient au retour de Mercy à Paris. 

Mercy n'hésita plus cependant à rester hors de France, lors- 
qu’il reçut cette lettre de la Reine en date du 16 décembre 1791 : 
« Blumendorf doit déjà vous avoir mandé ce que je pense sur 
votre retour ici. Quelque bonheur que j'eusse à revoir à 
causer avec un ami qui à toute ma confiance, Je crois qu'il ne 
peut résulter que beaucoup de mal si vous revenez dans ce 
moment. » 


BLumenvorr (Joseph Zigeiner) était conseiller de l'ambassadeur 
autrichien lorsque Mercy partit pour La Haye et Bruxelles. 


(t) M. Hubert, qui ne néglige aucun détail. dit ici que l'abbé était aussi porteur 
d'une cassette contenant les diamants de la Reine; que Merey les fit déposer à la 
chancellerie de la Cour et d'Etat à Vienne et qu'ils furent remis plus tard à la 
duchesse d’Angoulème. 
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Celui-ci l'avait chargé de garder l'hôtel de l'ambassade, de le 
tenir au courant de la marche des affaires et aussi de servir 
d'intermédiaire à sa correspondance avec Marie-Antoinette (1). 

Blumendorf, qui entretint de fréquents rapports avec la cour 
de France, en même temps qu'avec les ministres de Louis XVT, 
avec les ambassadeurs des divers autres gouvernements, avec la 
presse, avec les chefs des divers partis, suivait régulièrement les 
séances de l’Assemblée législative dont il narrait les incidents à 
son chef avec le plus grand soin. 

Les trente-deux dépèches qu'il expédia à Mercy du 5 janvier 
an 23 septembre 1792 présentent une réelle importance. Elles 
nous aident à mieux connaître dans le détail l’histoire des pre- 
miers mois de l’année 1792, si féconde en agitations populaires 
et en orages précurseurs des violentes convulsions du mois 
d'août suivant. 

On y voit exposée très clairement l'impression produite sur 
l'opinion publique en France par les dépêches de Kaunitz rela- 
tives à l'affaire des princes possessionnés en Alsace, les compli- 
cations nées de la présence des émigrés sur le territoire de 
Trèves, la rupture de la paix avec l'Autriche. 

Attentif et dévoué autant que modeste, s'effaçant le plus 
possible tout en multipliant les informations (il écrit six ou sept 
fois par mois malgré de nombreuses occupations et d'intenses 
difficultés), jusqu'à ce qu'il ait pu obtenir les passeports dont 
il a eu bien peur de ne pouvoir user. Il était, du reste, de son 
propre aveu, assez peureux et on s'explique ses terreurs quand 
on lit dans les annales du temps la colère de la populace contre 
les Autrichiens. 


(1) « Marie-Antoinette envoyait ouvertes à Mercy les lettres destinées à des tiers. 
L'ambassadeur, qui avait le cachet de la Reine, les termait après en avoir pris 
connaissance. Î[l était même autorisé à ne pas envoyer celles dont il n'aurait pas 
tout à fait approuvé le langage. Aussi trouve-t-on aux archives de la Maison 
d'Autriche des lettres originales de la Reine, gardées dans ses papiers par son 
fidèle tuteur. » (Note de M. Hubert, Mémoire, p. 15.) 

I n'est cependant pas le confident de tous les secrets de la Reine, quoiqu'elle suit 
aussi satisfaite de ses services qui est possible. (Mémoire, p. 16.) 
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Rien ne lui a échappé de ce qui présentait quelque intérêt 
pour la maison d'Autriche, dit M. E. Hubert dans l'Introduction 
de son travail, « ni les négociations secrètes conduites par 
Ségur à Berlin et par Talleyrand à Londres, ni les conspira- 
tions des patriotes belges réfugiés à Lille et à Douai, ni les 
préparatifs militaires prescrits par le Gouvernement francais en 
vue de l'attaque des Pays-Bas ». 

Ses observations sur les agissements des partis et des clubs 
qui se disputent la prédominance à Paris dénotent de la perspi- 
cacité. Blumendorf a vu clair dès le premier jour dans la cam- 
pagne menée contre le ministre de Lessart et le ministère feuil- 
lant au bénéfice des Girondins. Peut être a-t-il de la tendance à 
être dupe des prévenances personnelles de Dumouriez, quoiqu'il 
ait bien mis en lumière, nous l’avouons, la physionomie de ce 
« ministre fantasque, véritable impulsif, sujet à de continuels 
emportements » (Mémoire, Introduction, p. 17). 


IL'eût été difficile de donner un commentaire de plus haute 
valeur scientifique aux dépêches publiées. 

M. E. Hubert a contrôlé avec un soin extrème toutes les 
assertions de Blumendorf sur chaque incident, sur chaque per- 
sonnalité. [l publie des notes qui montrent tout à la fois l'étendue 
de ses connaissances en histoire diplomatique, la sagacité de sa 
critique historique et la sûreté de ses renseignements biblio- 
graphiques. Sur plus d’un point, au risque d'en paraitre trop 
touffu, il a donné à son commentaire un intérêt capital. 

IL précise, complète, rectilie au besoin (voir Wemoire, p. 92) 
le secrétaire de Mercy-Argenteau. Il n’est pas un des personnages 
cités au cours des dépêches qu'il n'ait identifié, sauf peut-être 
Meereville (Mémoire, p. 129), dont le nom a été probablement 
mal orthographié par Blumendorf. 

Pour parvenir à ces rectifications, à cette identification si 
utiles, 11 a fallu à M. Hubert des explorations infatigables au 
Département des Affaires étrangères de Paris, comme aux Archives 
de Vienne. Si l’on veut se faire une idée de la ténacité avec 
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lhiquelle s'est accompli ce travail, voici un exemple : Les dossiers 
du quai d'Orsay ne lui fournissaient aucun détail sur un agent 
diplomatique dont parle Berndoff dans le récit d’une de ses con- 
versations avec de Lessart. M. Hubert, qui voulait des explica- 
tions, s’obstina dans ses recherches et réussit à trouver dans la 
Correspondance de Vienne une lettre par laquelle le marquis de 
Noailles recommandait cet agent à Montmorin (Mémoire, p. #1). 

L'examen et le contrôle des dépêches de Berndoff nécessitaient 
une lecture suivie du Moniteur, des débats de l’Assemblée lécis- 
lative, des décrets qu'elle avait prononcés, etc. M. Hubert n'y a 
pas manqué. Les documents auxquels il a recouru le plus souvent 
sont la Correspondance secrète de Marie-Antoinette et de Mercy- 
Argenteau avec Joseph LL et Kaunitz (Arneth et Geiffroy, Arneth 
et Flammarion), le Recueil de Feuillet de Conches auquel il n’a 
emprunté, bien entendu, que les pièces dont l'authenticité lui 
avait été absolument démontrée (Mémoire, p. 7). 

Est-il nécessaire d'ajouter qu'il a consulté tous les historiens 
allemands, français, belges les plus autorisés, Les Sorel comme 
les von Vivenot, les Aulard comme les Schlitter, les Klincko- 
rostrom comme les Borgnet ? 

Le travail de M. Hubert est de tout premier ordre. J'en pro- 
pose l'impression dans notre collection des Mémoires in-4° (1). » 


Rapport de M. Brants, deuxième commissaire. 


« Les documents que M. Eugène Hubert offre à la Classe 
présentent un réel intérêt pour l'histoire générale et mème pour 
l'histoire particulière de notre pays. Le comte de Mercy fut 
mêlé à l'administration autrichienne de nos provinces, et la 


(‘) Un appendice de quelques feuillets est consacré à un épisode curieux dont 
parle Blumendorf dans sa onzième dépêche. (Mémoire, p. 66.) « Une députation de 
l'Assemblée s'était rendue aux Tuileries, les valets n'avaient ouvert qu’un seul 
battant de la porte du cabinet du Roi. D'où froissements et réclamations. Le Comité 


de législation fut appelé à intervenir. L'Assemblée législative y alla d’un décret 
retentissant. » 
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correspondance qui nous est présentée ici renferme bien des 
faits curieux qui les concernent. Nous ne croyons pas utile 
d'entrer dans les détails ; signalons-en seulement l'un ou l'autre. 
On trouvera dans certaines pièces la confirmation de la poli- 
tique d’abord si flottante, si hésitante de Léopold H, qu'on 
connaissait déjà par ses propres lettres à sa sœur Marie-Antoi- 
netle; on y verra encore que, comme l'a souligné Sorel, les 
Puissances européennes se méprirent au début sur le vrai carac- 
tère de la révolution; au lieu de la Révolution, elles v voyaient 
tout au plus une révolution. 

Au point de vue belge, je signalerai les indications curieuses 
et les appréciations concernant deux personnages de célébrité 
inégale sans doute, mais tous deux assez énigmatiques : 
Dumouriez et Bethune-Charost; elles sont à la fois instructives 
et piquantes.… 

Mais, encore une fois, mon rôle n'implique pas ces détails, 
qui ne font d’ailleurs que préciser l'intérêt du mémoire. 

Sans doute, on pourrait estimer que la place de la publication 
in extenso de documents inédits étendus n'est pas dans les 
Mémoires de la Classe, mais plutôt dans des collections qui y 
sont spécialement destinées; mais 1} y a déjà bien des précé- 
dents; je me rallie donc à la conclusion favorable à la publi- 
cation de ce travail, dont il y a lieu de féliciter le chercheur 
opiniätre et heureux qui en est l’auteur. » 


Rapport de M. Paul Fredericq, troisième commissaire. 


« Les deux premiers commissaires ayant fort bien fait 
ressortir la haute valeur du mémoire de M. Eugène Hubert, je 
crois inutile d’y revenir et je me rallie sans réserves à leur pro- 
position d'insérer ce travail dans la série de nos Hémoires 
in-4°. » 


CLASSE DES BEAUX:-ARTS 


Séance du à avril 1913. 


M. le comte Jacques DE LaLaixc, directeur. 
M. Lucrex Sovay, membre, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. J. De Vriendt, vice-directeur ; G. De Groot, 
Max. Rooses, J. Winders, Em. Janlet, Ch. Hermans, Em. 
Mathieu, Louis Lenain, Xavier Mellery, L. Frédéric, A.-J. 
Wauters, J. Brunfaut, Ég. Rombaux, Paul Gilson, J.-B. Van 
den Éeden, Léonard Blomme, S. Dupuis, Maurice Kufferath, 
membres; Fernand Khnopff et Léon Du Bois, correspondants. 


Absences motivées : MM. Ém. Claus et G. Hulin, membres; 
À. Baertsoen, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Emile Mathieu remercie pour les condoléances qui lui ont 
été exprimées au nom de la Classe. 


— M. Victor Rousseau envoie pour l'Annuaire la notice 
biographique de Constantin Meunier. 
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démie, que pour autant que ces lacunes ne remontent pas au delà de cinq ans. 


— — “ED RL 06 ———— 


Digitzed by Google 


CLA ASSR DES LETTRES 


| 1408 ET DES 


SCIBNCES MORALES ET POLITIQUES 


A PA 
Ca ! si | 
L 


ET DE LA 


LASSE DES BEAUX-ARTS 


1915 — N°5 


y tr) 


1 4 
Me 


BRUXELLES 


% IMPRIMEUR DE L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 
| Rue de Louvain, 112 


1913 e 


Datéath Google 


be er + nt eee mn ee D ne ne — nl 
- -__— — ce — ns _ Eee 2352 en = == = = 
TT me + Sense ns nn ee nn ë EX 
Tr,” + © ne Ps LS mn = — ÆS - r 
ne. 2 = 
“ta 
La 


ee em == ne au ir | 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du lundi à mai 1913. 


S. É. le Cardinal Mercier, directeur de la Classe et président 
de l’Académie. 

M. J.-P. Wacraxc, membre titulaire, ff. de secrétaire perpé- 
tuel. 


Sont présents : MM. Henri Pirenne, vice-directeur ; le baron 
de Borchgrave, le comte Goblet d’Alviella, Ad. Prins, Paul 
Fredericq, Hector Denis, le baron Descamps, Paul Thomas, 
V. Brants, Jules Leclercq, M* Wilmotte, Ernest Gossart, 
J. Lameere, A. Rolin, M“ Vauthier, J. Vercoullie, G. De Greef, 
membres; W. Bang, associé; Henri Lonchay, M“ De Wulf, 
Ern. Mahaim, L. de la Vallée Poussin et Léon Parmentier, 
correspondants. 


Absences motivées : MM. le chevalier Edmond Marchal, 
secrétaire perpétuel, Ernest Discailles et Emile Waxweiler, 
membres. 
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+" ‘Par une lettre du Palais, Sa Majesté le Roi remercie la Classe 


de l'invitation à la séance publique annuelle et fait savoir qu'il 
assistera à cette solennité. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts, M. le Président 
de la Chambre des Représentants et M. le Greffier du Sénat 
remercient pour les invitations à la même séance. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts demande l'avis de 
l'Académie sur la création d’un prix destiné à récompenser les 
travaux de géographie. L'examen de cette question, qui es! 
à l'étude depuis l’année dernière, sera de nouveau porté à l'ordre 
du jour de la prochaine séance. 


— La Commission royale des monuments et des sites invite 
l'Académie à la célébration solennelle du 75° anniversaire de sa 
fondation. 


— Le Comité organisateur du Congrès international de 
philosophie, qui se tiendra à Londres, en 1915, invite la Classe 
à envover un délégué. 


— M. le baron de Borchgrave accepte de représenter l'Acadé- 
mie à la IX° session du Congrès préhistorique de France, à 
Lons-le-Saunier. 


— Le Comité d'organisation du IE Congrès mondial à 
Bruxelles invite l'Académie à Y participer. 


— [l'est donné lecture de trois documents relatifs à l’Asso- 
cialion internationale des Académies : 
{Un projet de résolution, présenté par l'Académie des 
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sciences de Paris, pour la création d'une Commission interna- 
lionale du calendrier, chargée d'étudier les questions relatives à 
l'unification et la simplification du calendrier et à la fixité de la 
fête de Pâques ; 

? La présentation de la Royal Society d'Edimbourg comme 
membre de l'Association internationale, par la Société royale de 
Londres ; 

3° La proposition de créer un secrétariat perpétuel de l'Asso- 
cialion internationale, par l’Académie d'Amsterdam. 

M. Pirenne fait connaître que l’Académie de Saint-Péters- 
bourg proposera de publier une refonte du Dictionnaire de 
Du Cange et un Corpus métrologique du moyen âge et des 
temps modernes. La Classe donne mandat à M. le baron 
de Borchgrave pour voter ces deux propositions. 


— Hommages d'ouvrages : } 

Juvenalis declamans. Étude sur la rhétorique déclamatoire 
dans les Satires de Juvénal; par Josué De Decker (présenté par 
M. Paul Thomas, avec une note qui figure ci-après). 

De Wereldreis der Symbolen ; par le comte Goblet d’Alviella 
(avec une note qui figure ci-après). 

Université de Gand. Liber memorialis. Notices biographiques. 
Tome 1”. Faculté de philosophie et lettres. Faculté de droit (pré- 
senté par M. Paul Fredericq, avec une note qui figure ci-après). 

Niederländische Akten und Urkunden zur Geschichte der 
Hanse und zur deutschen Secgeschichte; par Rudolf Häpke 
(présenté par M. H. Pirenne, avec une note qui figure ci-après). 

— Remerciements. 


= % == 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, au nom de son auteur, la 
dissertation inaugurale que M. Josué De Decker a présentée, en 
1912, à la Faculté de philosophie et lettres de l’Université de 
Gand, pour l'obtention du diplôme de docteur spécial en philo- 
logie classique, et qui est intitulée : Juvenalis declamans. 
Étude sur la rhétorique déclamatoire dans les Satires de Juvénal. 
La Faculté a jugé ce mémoire digne de figurer dans le Recueil 
de travaux qu'elle publie, et dont il forme le quarante et unième 
fascicule. 

L'influence de la déclamation sur le talent de Juvénal a été 
reconnue depuis longtemps, mais elle n'avait pas encore 
été étudiée d’une manière méthodique et approfondie. M. De 
Decker s’est chargé de combler cette lacune. Il a eu l'idée très 
juste et très heureuse de comparer les œuvres du satirique 
d'Aquinum avec les documents qui nous restent de cette élo- 
quence d’école qui domina toute la culture littéraire de 
l'Empire, notamment avec les Controversiae et Suasoriae de 
Sénèque le père. Il a récolté ainsi nombre de renseignements 
instructifs, et ses analyses minutieuses nous font mieux com- 
prendre le caractère particulier des Satires de Juvénal. 

L'étude de M. De Decker est une contribution précieuse à 
l'histoire de la littérature latine. P. Tuowas. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un des deux exen- 
plaires que j'ai reçus d’une traduction néerlandaise de mof 
volume sur la Migration des symboles. Cette traduction vient 
d'être publiée à La Haye, sous le titre de De Wereldreis der 
Symbolen, uit het Fransch vertaald door A.-7. Hattinga-Raven- 
(s’ Gravenhage, Van Paasschen, 1912.) 
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Cet ouvrage, dont la majeure partie avait paru originairement 
sous forme de travaux publiés dans nos Bulletins, avait déjà 
{ait l’objet d’une traduction anglaise dont j'ai également offert 
un exemplaire à la bibliothèque de l’Académie. 

La présente traduction, faite avec soin, renferme 145 figures 
qui ont été dessinées ou photographiées à nouveau sur les 
illustrations de la première publication. 


Comte GoBLET D'ALVIELLA. 


Au nom de l'Université de Gand, j'ai l'honneur d'offrir à la 
Chasse des lettres le tome [°° du Liber memorialis que l'Alma 
Mater gantoise publie pour fêter son prochain centenaire. 

Fondée en 1817, en même temps que les Universités d'État 
de Louvain et de Liége, par le Gouvernement du roi Guillaume, 
dans le but de relever les anciens Pays-Bas catholiques de leur 
affaissement général, l'Université de Gand traversa victorieuse- 
ment la crise redoutable de 1830 et est encore debout avec celle 
de Liége, tandis que celle de Louvain, supprimée en 183%, s’est 
reconstituée aussitôt comme Université libre catholique, en 
vertu de la liberté d'enseignement proclamée par la Constitution 
belge. 

Les fastes de nos universités sont, pour une grande part, ceux 
de la science et du mouvement intellectuel de notre pays. 

Imitant l'exemple des autres universités belges, qui ont déjà 
publié d'importantes contributions à leur histoire, celle de Gand 
débute aujourd’hui dans la même voie par un gros volume 
d'environ 500 pages in-4, qui donne des notices biogra- 
phiques et bibliographiques sur tous les professeurs des 
Facultés de philosophie et lettres et de droit, depuis 1817 
jusqu'à nos jours. Un second volume contiendra les notices du 
corps enseignant des Facultés des sciences, de médecine et des 
Écoles spéciales. Un troisième exposera l’histoire générale de 
l'Université depuis cent ans. 
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Dans le volume qui vient de paraître, on trouve des noms 
célèbres à juste titre, tels que Thorbecke, qui fut plus tard le 
Frère-Orban de la Hollande, l'archéologue Roulez, Moke, Fran- 
çois Huet, Gustave Callier, Haus, Warnkoenig, Laurent, pour 
ne parler que des morts. A leurs côtés se pressent les travail- 
leurs et les savants de second plan. C’est une galerie de por- 
traits fort inégaux en importance et en exécution, mais qui sera 
d'un grand secours pour tous ceux qui étudient l’évolution 
scientifique de notre pays, depuis que Waterloo nous a rendu 
notre indépendance. 

Pauz FREnERICQ. 


Le travail que j'ai l'honneur d'offrir à la Classe au nom de 
son auteur, M. Rudolf Häpke (Nicderländische Akten und 
Urkunden zur Geschichte der Hanse und zur deutschen Seege- 
schichte, 1, 1531-1557. Munich-Leipzig, 1913, in-4°), peut 
compter sur l'accueil le plus empressé de la part des historiens 
des Pays-Bas. Les rapports commerciaux et politiques de l’État 
bourguignon, sous le règne de Charles-Quint, avec la Hanse 
et les contrées scandinaves, présentent, en effet, pour mal connus 
qu ils aient été jusqu ici, un intérêt de premier ordre. Il suffira 
de feuilleter le beau volume de M. Häpke pour s'en convaincre. 
La période comprise entre 1331 et 1557 y est représentée par 
mille cinq cent cinquante-sept documents divers, empruntés 
pour la plus grande partie à des dépôts d'archives de la Belgique 
et de la Hollande. Il suffira de dire que ces dépôts sont au 
nombre de trente-deux pour donner une idée du travail qui a été 
fourni par l'éditeur, dont les recherches se sont étendues d’ail- 
leurs aux Archives départementales du Nord à Lille, aux Archives 
impériales de Vienne et à celles de Brême, de Cologne et de 
Lubeck. Ajoutons qu'il s'est acquitté de sa tâche de façon excel- 
lente et a fort heureusement surmonté les difficultés que lui 
offraient la variété des actes recueillis ainsi que leur rédaction 
tantôt en français, tantôt en néerlandais ou en bas-allemand, 
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sans parler du latin. Suivant leur importance, ces actes sont 
imprimés in extenso, ou par extraits ou en regestes. Des index 
parfaitement dressés terminent le volume, qui peut être considéré 
comme un modèle par la méthôde et le tact critique qui ont 
présidé au traitement et au choix des documents. 


H. PiIRENNE. 


ÉLECTIONS. 


La Classe se constitue en comité secret pour procéder aux 
élections. | 

Sont élus membres titulaires, sauf approbation royale : 

Dans la Section d'histoire et des lettres : 

MM. Henri Francotte, Henri Lonchay et Eugène Hubert, 
déjà correspondants ; 

Dans la Section des sciences morales et politiques : 

M. Maurice De Wulf, déjà correspondant. 


— M. Pirenne est réélu délégué auprès de la Commission 
administrative pour l’année 1913-1914. 


PRIX EUGÈNE LAMEERE. 


Le jury de la deuxième période (1° mai 1908-1* mai 1913) 
est composé de MM. E. Discailles, H. Lonchay, Léon Leclère, 
Michel Huisman et Félix Magnette. 
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CONCOURS DE 1913. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Étudier l’activité industrielle des capitaux belges à l'étranger 
et son influence sur la prospérité nationale. 


Rapport de M. Brants, premier commissaire. 


« Un seul mémoire a répondu à l'appel de l’Académie. Il 
porte la devise : Expansion. Ce titre cadre bien avec le sujet, 
sans doute; il résume aussi la documentation de l’auteur. A cet 
égard, 1l est lui-même, dès l'abord, très explicite. Après quelques 
phrases empruntées à Charriaut, vantant le caractère laborieux 
et productif de l'épargne belge, il définit son but : faire le 
Gotha de l'Expansion belge; puis il ajoute : « Pour étudier 
l'activité industrielle des capitaux belges à l'étranger et son 
influence sur la prospérité nationale, il nous suffira, après les 
avoir réduits pour ainsi dire à l'essentiel, de réunir et de 
classer — ce que nous ferons par industrie — les monogra- 
phies industrielles de l’'Expansion belge (fol. 18). » H nous 
révèle ainsi tout à la fois sa manière d'interpréter la question et 
de la résoudre. 

Nous sommes loin de contester, bien au contraire, le grand 
intérêt des monographies publiées dans la revue L’Expansion 
belge, mais, tout en le reconnaissant très volontiers, il est certain 
aussi qu'on peut trouver trop sommaire, pour répondre à la 
question posée, la méthode qui consiste à un résumé de ces 
monographies. On s'étonne même un peu qu'un concurrent ait 
pu s'imaginer qu un tel résumé pût être l’objet d'un concours 
académique! 

Bien que l'auteur ne s'y limite pas tout à fait, dans l’ensemble 
de son travail, cette méthode est d’ailleurs fidèlement suivie. 
Nous n'avons trouvé d'autres références qu'aux numéros de 
l'Expansion et, si vivant que soit le récit de certaines entre- 
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prisés, nous ne pouvons guère nous faire l'illusion qu'il soit 

le fruit d'une enquête personnelle, à moins que l'auteur du 

mémoire ne soit celui même de la monographie, laquelle n'est 
point inédite d’ailleurs. 

Le mémoire décrit dans une série de numéros les principales 
entreprises étrangères de la Belgique, et puise dans ses sources 
des renseignements pleins d'intérêt. Encore une fois, cet intérêt 
est très réel, mais est-il aussi neuf? Pourquoi ne pas avoir 
donné au sujet la portée économique qu'il pouvait et devait 
comporter pour l'observateur? Pourquoi se borner à une sorte 
de statistique descriptive, au lieu de se placer au point de vue 
historique et dynamique, de montrer les échecs comme les 
succès, d'en rechercher les causes et de montrer ainsi ce 
qu'avait eu de fécond ou de défectueux notre activité économique 
au dehors et quels effets elle avait eus en contre-coup sur la 
prospérité nationale”? 

Trouve-t-on dans le mémoire une étude satisfaisante des 
entreprises belges en Russie et des leçons de cette campagne 
célèbre dans l'histoire de nos capitaux industriels? Si nous 
relevons ce point, c’est qu’il est non seulement des plus 
connus, mais aussi de ceux où la documentation s'offrait en 
abondance. Les travaux de la Société d’études belgo-russe, les 
publications de son secrétaire, M. Marcel Lauwick (‘), en fournis- 
saient ample provision. Sommes-nous mieux mis au courant des 
affaires belges en Chine (?) et des essais si intéressants tentés de 
ce côté, notamment le chemin de fer Hankow-Pékin et ses 
avatars? Non, tout le chapitre des chemins de fer se borne 
à l'histoire de la Compagnie des wagons-lits qui, malgré son 
importance, n’est pas tout, en ce genre, à elle seule. 

Sans nous attarder à signaler d’autres lacunes, qu'il eût été 
Antéressant de combler, comme celle de nos entreprises fores- 


(t) Entre autres, L'industrie dans la Russie méridionale, 1907, etc. 
@) A.-J. De BRAY, La Belgique et le Marché asiatique, 1903, et d'autres publica- 
Lions avant et depuis cette date. 
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tières en Hongrie ‘ou des exploitations minières en Espagne, 
toutes deux certes instructives, il faut bien reconnaître que 
l'auteur n'a cherché à dégager de ses études aucune vue 
d'ensemble, aucune conclusion. 

Ses monographies se terminent brusquement ; il n’y a pas de 
fin. Elles se joignent bout à bout, plus ou moins, et même ne 
se joignent guère, car il n’a pas pris la peine d'en recoudre les 
membra disjecta ; il faut chercher la suite des feuillets dans des 
fardes diverses, à travers une pagination incorrecte et fantai- 
siste qui désoriente le lecteur. Mais la conclusion, la vue 
d'ensemble, {a fin, n'est nulle part, pas même au ie où le 
hasard aurait pu l’égarer. 

Enfin, l’activité des capitaux belges ne se résume pas dans les 
industries belges opérant à l'étranger, 1 y a encore l'élément 
bien plus difficile à apprécier certes, mais important assurément, 
de la participation des capitaux belges aux entreprises étran- 
gér'es. 

Sans doute, ce qu'on désirait du concurrent n'était pas si 
facile. Les documents ne foisonnent pas, mais il en est cepen- 
dant, et il eût pu les utiliser. Nous en avons déjà cité. [l en est 
d'autres. Les rapports consulaires ne sont pas très riches 
toujours sans doute, mais auraient pu prêter à quelques notes 
utiles. La Société pour la défense des intérêts belges à 
l'étranger a publié un Annuaire de la vie belge à l'étranger 
qui pouvait sugvérer des recherches plus lointaines. Les bilans 
des sociétés belges opérant à l'étranger et qui paraissent en 
bonne partie en annexes au Moniteur des intérêts matériels 
eussent prêté à des observations intéressantes. Les banques 
belges ayant des participations étrangères eussent sans doute 
fourni quelques documents avec la discrétion que ces affaires 
comportent, et il eût fallu tout au moins signaler ainsi 
l'influence déjà ancienne de la Société Générale, celles plus 
récentes de la Banque d'Outre-Mer, de la Banque interna- 
tionale, etc. 

À l'Exposition de Bruxelles, à côté du stand de l'Éxpansion 
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belge, il Y avait celui de M. Paul Michotte; qui, lui aussi, tâchait 

de figurer cette expansion en graphique: il a dans l’Erpansion 

méme (‘) publié ces cartogrammes avec leur interprétation. 
: Îl y avait là d’autres points de vue que l’auteur eût pu utilement 
développer. 

Enfin, répétons-le, ce qui nous manque, c'est le trait scienti- 
fique, la lecon économique et financière de ces entreprises, de 
ces essais, féconds ou stériles. Quel a été leur résultat sur la 
prospérité nationale? Quel fut le motif de ces succès et de ces 
revers? Quelle est leur leçon, leur indication pour l'avenir ? 

On se rappelle l’élan vigoureux, voire mème outrancier, donné 
à cette activité dont le mot Expansion était devenu le sym- 
bole. L'époque jubilaire de 1905, de l'Exposition de Liége et 
surtout du Congrès de Mons en forment peut-être le point 
culminant de température. Que nous dit le mémoire pour 
résoudre le problème que posent les destinées économiques de 
la Belgique? A-t-il ébauché une solution, tenté même de le 
faire ? 

Ses descriptions monographiques, dont la lecture intéresse 
sans doute, sont-elles assez neuves, ont-elles la portée suffi- 
sante? Le commentaire, l'étude des rapports entre les progrès 
du pays et son activité extérieure ont-ils été suffisamment 
essayes ? Ce n'est pas mon sentiment. Je voudrais que la question 
fût remise à un prochain concours et que l’auteur, qui fait 
preuve d'une compétence sérieuse, dont la plume est exercée, 
puisse achever son œuvre en profitant des observations et des 
Critiques. Il pourrait aussi chercher à résoudre le délicat pro- 
blème statistique des capitaux belges engagés à l'étranger. 
Nous concluons à l’ajournement de la question. » 


D, 


(‘) Numéro de janvier 1911. 
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Rapport de M. Mahaim, deuxième commissaire. 


« Je partage entièrement l'avis du premier commissaire. 
Malgré le travail qu'il a coûté, le mémoire qui nous est soumis 
ne me paraît pas mériter la moindre récompense. Il ne constitue, 
à aucun titre, une étude scientifique. J'entends par là une étude 
qui permette et appelle le contrôle, dont la méthode d’observa- 
tion soit satisfaisante; une étude aussi qui pénètre dans le sujet. 

La question est magnifique : « Étudier l’activité industrielle 
des capitaux belges à l'étranger et son influence sur la prospérité 
nationale. » Un économiste digne de ce nom peut faire de ce 
sujet un ouvrage palpitant d'intérêt. Depuis un siècle, — depuis 
John Cockerill au moins, — pour ne pas remonter plus loin, 
des capitaux belges sont placés dans des affaires étrangères, et 
il y aurait lieu de suivre dans toutes ses phases ce mouvement 
intéressant. Mais si l’on ne veut pas faire de l'histoire et s'en 
tenir à l’époque contemporaine, il y a un tableau superbe à 
tracer des causes et des modalités de l'émigration énorme de nos 
capitaux; le point de vue psychologique ne devait pas ètre 
négligé, et il offre des problèmes attachants : comment se 
fait-il, par exemple, que le capitaliste belge, si prudent, si 
replié sur lui-même jadis, soit aujourd’hui parmi les plus 
aventureux ? 

Ensuite, il faudrait situer le phénomène dans son milieu et 
ne pas considérer comine inexistante la seconde partie de la 
question : « son influence sur la prospérité nationale ». L'auteur 
devait donc se demander quelles sont les conséquences directes 
et indirectes de l'expansion de nos capitaux au dehors, par 
exemple, quel contre-coup elle occasionne à l'industrie 
nationale. | 

Au lieu de cela, il nous présente une entilade de résumés de 
monographies qui rappellent les prospectus de sociétés 
anonymes. En outre, ces résumés sont sans lien, sans conclu- 
sion et sans indications de sources, si ce n'est de seconde main. 

Il n’y a donc pas lieu de décerner de récompense. » 
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Rapport de M. Ém. Waxweiler, troisième commissaire. 


« Je ne puis que me rallier sans réserves à l'avis des deux 
premiers commissaires. Le travail qui nous est soumis n’a 
aucun mérite qui puisse le signaler à l'attention de la Classe. » 

— Adopté. | 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 


XVIIe concours : première période (1914-4949). 


Enseignement primaire. 
Rapport du jury (1). 


Le choix du jury s’est arrêté sur les ouvrages suivants : 
E. Destrée-Vander Molen, Méthode Froebel: A.-P. Mattot, 
Cours d'outils et de métiers manuels : H. Van Tichelen, Van een 
keine Wereld; Wibrin-Olivier, Cours complet de langue fran- 
(aise en six années. 

Le livre de M" E. Destrée-Vander Molen est un exposé clair 
et animé de la méthode Froebel, telle qu'elle est appliquée dans 
les jardins d'enfants de la ville de Bruxelles. 

L'ouvrage comprend trois parties : |. Des notes prises au 
jour le jour, donnant avec toute leur fraicheur et leur sincérité 
les impressions recueillies par l’auteur au cours de ses inspec- 
tions. — II. Un exposé détaillé du programme suivi dans les 
jardins d’enfants. — III. Des notions sur les constructions sans 
accessoires au moyen des dons. 

En suivant l’auteur dans ses visites d'écoles, on a sans cesse 
l'impression que l'on est promené dans une atmosphère de 
tendresse et de bonté. M"* Destrée comprend les enfants et elle 
se fait aimer d'eux parce qu'elle les aime comme une mère; 


(1) Le jury était composé de MM. Léon Frederic, président, Ch.-J. de la Vallée 
Poussin, Paul Fredericq, J.-J. Van Biervliet, J. Vercoullie, M. Wilmotte, secrétaire, 
et L. Parmentier, rapporteur. 
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inais, chez elle, aux qualités du cœur s'associent de rares apti- 
tudes d'éducatrice. Son but constant est l'éducation progressive 
des sens, qui est l’objet essentiel du premier enseignement, et, 
comme conséquence, la mise en éveil des facultés d'observation, 
de comparaison, de jugement, de mémoire. Elle a une curiosité 
inlassable et toujours amusée pour les petits riens qui sont les 
grands événements du premier âge. Il faut que l’enseignement 
se réalise sans effort visible, sans pression ennuyeuse, sans 
larmes versées. Méritant à son tour le nom de poète qu'elle 
décerne à Froebel, le père de sa méthode, elle multiplie les 
inventions destinées à mettre les enfants en contact joyeux avec 
le monde extérieur, à leur faire ouvrir les yeux tout grands sur 
les choses, à leur apprendre à aimer la vie. A travers tout le 
livre sont disséminés beaucoup de mots exquis et de traits 
charmants qui nous montrent toute nue la pensée de l'enfant 
et éclairent sa psychologie. Ces tout petits, M" Destrée les voit 
déjà grands et elle distingue dans l'enfant ce que sera l'homme 
plus tard dans la vie. 

Les institutrices qui dépensent tant de dévouement et d'ingé - 
niosité dans ces centres de petites vies humaines que sont les 
jardins d'enfants, doivent se sentir heureuses et réconfortées 
après chaque visite d'une inspectrice telle que M” Destrée : 
« Mon plus vif désir, écrit-elle, serait de ne pas étoufler les 
inilialives, de ne pas mème les réduire, de ne créer autour de 
moi aucune servitude spirituelle et morale; l'autorité m'effraie, 
quand je pense qu'elle peut être autre chose qu'une orientation 
librement consentie vers un idéal commun. » Et ailleurs 
« C'est un esprit de liberté et de progrès qui doit régner à 
l'école frochelienne, comme partout; et tenir pour sacré un 
matériel d'enseignement, si ingénieux qu'il soit, c'est manquer 
à la mémoire mème de celui qui ouvrait sur la nature les portes 
de l'école et arma l'enfance en père el en poète. » 


On parle beaucoup aujourd'hur des écoles primaires supé- 
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rieures du 4° degré, et si l’on en parle quelquefois sans avoir 
des idées bien précises sur ce que doivent être les détails de 
leur organisation, on s'accorde cependant sur la tendance géné- 
rale du 4° degré technique et on le regarde comme étant destiné 
surtout à l'éducation manuelle, à la culture des aptitudes pro- 
fessionnelles et à la préparation aux métiers. 

L'ouvrage de M. Matiot est de ceux qui répondent le mieux 
au programme ainsi entendu. Professeur du cours d'outils à 
l'École Morichar de Saint-Gilles depuis bientôt dix années, 
l'auteur a voulu faire profiter les maitres et les élèves des résul- 
tats d'une expérience qui est particulièrement précieuse; il 
s'agit en effet d'un domaine où l'on n'a pas pour se guider une 
tradition depuis longtemps établie, où la routine n'a pas encore 
eu le temps de s'installer et où presque tout dépend de la valeur 
et de l'initiative du maître. | 

M. Mattot s'adresse à tous ceux qu'intéressent les outils et 
les métiers; son livre est un résumé de l'outillage manuel 
moderne considéré dans son ensemble. La quantité des outils 
qui y figurent est étonnamment nombreuse; il a fallu à l’auteur 
de longues années de recherches et d'observations pour rassem- 
bler et étudier une telle masse de pièces. 

Les descriptions des outils sont claires et précises; dans les 
conseils qu'ajoute l’auteur au sujet du maniement de chacun 
d'eux, il fait appel à l'intellisence et à la réflexion, et ses leçons 
acquièrent ainsi, à côté de leur caractère pratique, une valeur 
d'éducation rationnelle. 

Les outils sont classés, non d’après les métiers, mais d’après 
l'analogie des opérations qui se retrouvent dans les diflérents 
métiers ; le résultat est d'introduire dans l'esprit des élèves une 
idée plus compréhensive et plus féconde de l'usage à faire de 
chacun des outils. 

Il nous parait donc que le livre de M. Mattot contribucra 
d'une manicvre efficace à atteindre le but principal de l’enseigne- 
ment du # degré technique : donner aux enfants une éducation 

manuelle, aussi complète et aussi rationnelle que possible, et 


a + Je di . 
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les mettre en état de choisir avec intelligence le métier spécial 
qui convient à leurs aptitudes. 


* 
*k * 


Avec le livre de M. Van Tichelen, nous entrons de nouveau 
dans le domaine où s’agite le peuple enfantin. L'atmosphère y 
est imprégnée de poésie et de rêve, et aussi traversée des 
jo yeuses fanfares d'une vie exubérante et naïve. Le petit monde 
réel qui entoure l'enfant, sa famille, ses compagnons de jeu, les 
animaux de la maison et de la rue, et aussi le monde non moins 
vivant et plus beau que se crée son imagination, celui des fables 
et des contes, voilà les sujets que M. Van Tichelen a traités avec 
l'âme d'un poète qui a beaucoup étudié les enfants afin de 
savoir leur plaire. 

Pas de morale formellement exprimée dans ces vivants 
tableaux et ces aimables récits; elle se dégage des faits eux- 
mêmes et des situations. La phrase est simple, claire, illustrée 
d'images dont la netteté de traits et la variété appellent et 
retiennent l'attention enfantine. Mais sa qualité principale est 
la mélodie; par un jeu habile de rimes et de cadences, elle 
éveille en nous l'écho des vieux rythmes populaires qui ravissent 
les petits et qui font toujours plaisir aux grands. 

L'ouvrage de M. Van Tichelen n'est donc pas, à proprement 
parler, un livre didactique et il n'a avec l’enseignement qu'un 
rapport indirect. Le jury ne l’a pas ignoré. Si néanmoins il 
propose de lui attribuer une récompense, c'est qu'il le considère 
comme un excellent livre de prix et aussi comme un recueil 
très utile pour l'instituteur, qui y trouvera des morceaux à lire 
devant la classe et à faire apprendre par cœur. Dans le genre de 
la littérature enfantine, le choix n’est ni très étendu ni très 
varié. Nous savons gré à M. Van Tichelen de l'avoir enrichi 
d’un ouvrage qui trouvera bon accueil auprès des enfants et 
auprès des éducateurs. 


* 
x * 


Le Cours complet de langue française en six années de 
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M Wibrin-Olivier consacre un volume spécial à la matière 
de chaque année d’études ; seule, la première année a, pour des 
raisons pratiques, été divisée en deux parties, el elle comprend 
en outre un Livre du \laitre destiné surtout à expliquer la 
methode suivie. | 

Ces multiples divisions proviennent de ce que l'auteur a 
voulu appliquer à l'enseignement de la langue maternelle la 
méthode dite des cours concentriques ; chaque volume contient 
une revision du programme de l’année précédente, reprend et 
approfondit les questions, en introduit de nouvelles, suivant 
une gradation qui nous a paru sagement ordonnée. 

L'œuvre de M" Wibrin-Olivier est de celles qui, dès le 
premier examen, retiennent l'attention et inspirent le respect; 
le savoir et la doctrine qui s’y trouvent condensés sont la sub- 
siance des recherches et des réflexions de toute une vie consa- 
cree, avec une patience et un zèle inlassables, au labeur de 
l'enseignement primaire. 

Dans son ensemble, le Cours de langue française est beaucoup 
plus qu'une grammaire au sens étroit du mot. Il contient une 
loule de choses excellentes et aussi cà et là quelques points 
faibles, quelques théories contestables; mais ceci est presque 
inévitable lorsqu'on sort des sentiers battus et que l'on doit 
toucher à des questions très spéciales ou mème sujettes encore 
à controverse. 

Le grand mérite est d’avoir essayé de ne plus enfermer l'élève 
dans le cercle étroit des définitions et des exemples tradi- 
tionnels, d’avoir voulu régénérer la scolastique qui, trop sou- 
vent encore, perpétue dans les elasses Fennui de son imsipide 
méthode. La phonétique, La prononciation et la lecture 
obtiennent l'attention importante qui leur est due. Des exercices 
rationnels et logiquement gradués sont destinés à rendre Îles 
élèves définitivement maîtres des difficultés orthographiques el 
grammaticales ; l'exemple est abondant, varié, heureux, choisi 
“énéralement avec tact. 


1915. — LETTRES, LTC. 9 
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Pour graver dans l'esprit les mots et les formes et en géné- 
ral pour enrichir le vocabulaire des élèves, M"° Wibrin-Oli- 
vier emploie des moyens habiles, un peu trop ingénieux même 
quelquefois. Elle a recours par exemple à la vieille théorie de 
la correspondance naturelle entre les mots et le sens qu'ils 
expriment, et elle découvre ainsi des analogies d'idées et de sons 
qui souvent semblent contestables, mais ont le mérite de faci- 
liter chez l'élève le travail de la mémoire. Ceux qui sont plus 
philologues que pédagogues peuvent faire des réserves; :l 
n’empêche que le résultat direct est fréquemment atteint, que 
les mots se gravent dans l'esprit de l'enfant. Or l'acquisition 
des mots est peut-être la partie la plus féconde de l'enseigne- 
ment de la langue maternelle. L'enfant qui ne possède qu'un 
vocabulaire élémentaire et pauvre est privé de l'outil essentiel 
de la pensée, et il reste incapable de s'ouvrir l'accès des idées, 
sauf des plus vulgaires. 

Enfin, nous tenons à féliciter l’auteur d’avoir osé, pour la 
première fois à notre connaissance dans notre pays, introduire 
dans un livre d'enseignement primaire des notions de grammaire 
historique. M® Wibrin-Olivier révèle aux enfants que la langue 
française continue la langue latine; elle leur apprend qu'il v a 
des mots de tradition populaire et des mots de formation 
savante; elle s'essaie à expliquer historiquement certaines 
anomalies qui, rompant la régularité grammaticale, frappent 
les jeunes esprits et leur apparaissent comme des singularités 
capricieuses. Îei la tâche de l'auteur était particulièrement 
délicate. L'information scientifique très sûre qu'elle exige 
demande à être utilisée avec beaucoup de tact et de discrétion. 
Dans un livre élémentaire, la linguistique — une science qui se 
fait et qui a encore tant de points controversés ou douteux — 
doit être partout latente, mais elle ne peut apparaître que rare- 
ment. Î n'est pas étonnant qu'abordant pour la première fois 
un domaine aussi difficile, M" Wibrin-Olivier offre par endroits 
prise à la critique. En général, cependant, elle fait de la gram- 
maire historique un emploi judicieux, bien approprié au but 
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général de son enseignement, et l’érudition louable que cette 
institutrice primaire a su acquérir par elle-mème dans le 
domaine de la linguistique française confère à son œuvre un 
mérite et une originalité que l’on ne trouve pas souvent dans 
les manuels usités en Belgique. 


* 
* * 


Le jury a l'honneur de proposer à la Classe d'accorder un 
prix de mille francs à chacun des quatre livres suivants : 

l. Méthode Froebel. Notes d'inspection, par M"° E. Destrée- 
Vander Molen. 

2. Cours d'outils et de métiers manuels à l'usage des écoles 
primaires supérieures (4° degrés), par A.-P. Mattot, professeur 
à l'École Morichar (4° degré technique) et à l'École industrielle 
de Saint-Gilles lez-Bruxelles. 

3. Van een kleine Wereld, par Hendrik Van Tichelen. 

+. Cours complet de langue française en six années, par 
M" Wibrin-Olivier, institutrice. 

— Adopté. 


RAPPORTS. 


Le commerce maritime sous Marie-Thérèse et Joseph I ; 
par Jules Mes. 


Rapport de M. Brants, premier commissaire. 


« Les gouvernements de l’ancien régime aux Pays-Bas se sont 
occupés assidüment des intérêts économiques, et l'histoire long- 
temps presque muette à cet égard commence à s'émailler d'une 
documentation abondante. Il en est ainsi, malgré les troubles et 
les revers du XVII: siècle, sous les seconds Habshourgs d'Es- 
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pagne; il en est de même au XVIIF siècle, sous les souverains 
d'Autriche. 

Dans nos conseils nationaux figurent aux diverses époques 
des fonctionnaires distingués, spécialistes en questions commer- 
ciales et financières; 1l y a aussi dans le monde des affaires 
des hommes d'initiative plus ou moins entreprenante. 

On a déjà çà et là donné quelques coups de sonde dans notre 
histoire industrielle de l’ancien régime, si curieuse et si instruc- 
live; c'est encore bien incomplet. Il y a aussi quelques études 
déjà sur l'histoire commerciale. 

L'action des pouvoirs publics sous la forme de protection 
douanière est très mouvementée, et un gros volume suffit à 
peine aux placards de Brabant pour les grouper. Et ce n'est 
qu'un côté de la question. Les mesures sont précédées d'enquêtes 
et de consultations, et nos archives abondent de multiples docu- 
ments qui les concernent. 

C’est évidemment chose utile que de rechercher dans les con- 
sultations les théories et les tendances comme la genèse de la 
politique commerciale. C'est ce que vient de réaliser l’auteur du 
mémoire proposé en ce qui concerne la marine nationale et le 
transit. À parcourir son texte ct ses notes, comme lorsqu'on 
prend davantage contact avec son constant labeur dans les volu- 
mineux dossiers Jaunis de nos dépôts publics, on est frappé de 
l'importance accordée à ce relèvement du cominerce, à l'étude 
des relations et des débouchés possibles pour galvaniser notre 
commerce national. | 

LL vavait, on le sait, un obstacle terrible dans la féroce jalousie 
des puissances maritimes, qui fermait aux-Pavs-Bas autrichiens 
le commerce des Indes. Charles VE, soncicux de la succession de 
ses États, avait sacrifié la belle et riche initiative de la Com- 
pagnie d'Ostende aux réeriminations anglo-bataves. Plus tard, 
on avail essavé d'aiguiller vers lAdriatique l'initiative belge 
aidée des capitaux autrichiens. Le succès fut médiocre, et on a 
fuit en Autriche l'histoire de ces tentatives réitérées. Enfin, on 
chercha dans le pavs même à obtenir quelque succès, et c'est ce 
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que le présent mémoire s'attache à mettre en lumière. H le fait 
avec intérêt et clarté. On constate, ce qu’on savait depuis long- 
temps, que c’est sur le commerce de transit que l'effort de déve- 
loppement dut se porter surtout. Comment le faire? C’est ce 
qu'il est utile d'étudier dans les documents et les actes. 

Ce travail, d’ailleurs, n'épuise pas l'histoire de nos intéréts 
commerciaux au XVIIE siècle, et notamment on voudrait aper- 
cevoir les grands traits mis en vedette (ils apparaissent çà et là, 
sans doute, dans les exposés) des théories économiques qui 
inspirent nos bureaux commerciaux. Une étude, un chapitre plus 
synthétique n'eût pas déparé le travail. | 

Peut-être les conclusions de l’auteur excèdent-elles son exposé ; 
son hostilité contre la marine nationale est absolue. Je ne discu- 
lérai pas ce point qui sort du sujet et qui forme à son étude une 
exeroissance plutôt inutile. Il aurait fallu, pour conclure ainsi, 
comparer les différences de temps et de situation, et peut-être 
aussi tenir compte de l'histoire des Pays-Bas des Provinces- 
Unies. 

Cette réserve faite quant à la méthode du raisonnement dans 
la conclusion, l'exposé et l'analyse sont très instructifs, et je 
conclus volontiers à l'insertion du travail dans la collection des 
Mémoires in-8°. » 


Rapport de M. H. Pirenne, deuxième commissaire, 


« Comme au premier commissaire, le travail qui nous est 
soumis ma paru plein de choses neuves clairement exposées. 
L'auteur a eu en vue, me semble-t-il, plutôt de fournir des 
Contributions à une histoire du commerce maritime sous le 
régime autrichien que d'écrire définitivement cette histoire. 
Ainsi s'explique sans doute le manque d'un chapitre de synthèse 
signalé par le premier commissaire. Tel qu'il est, le travail de 
M. Mees enrichit fort heureusement nos connaissances de 
données certaines et utiles ; il mérite certainement de prendre 


place soit dans le Bulletin de la Classe, soit dans ses Wémorres 
in-8°. » 
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Rapport de M. Ern. Discailles, troisième commissaire. 


« La Classe ne peut qu’encourager les recherches fructueuses 
que font aujourd'hui tous les laboratoires d'histoire de nos 
universités dans le domaine économique. 

Trop longtemps ont été négligées les questions relatives au 
commerce maritime de la Belgique sous le gouvernement 
autrichien. 

Nous avons lu avec le plus vif intérêt ce mémoire de véritable 
mérite; toutes les sources ont été consultées par l'auteur. 

Si l'on peut différer d'avis avec lui sur quelques points, 1l 
faut reconnaitre que la question est _ étudiée avec sagacité et 
impartialité. 

Nous sommes d'avis, comme le premier commissaire, que 
la Classe lui fasse les honneurs du recueil de ses Mémoires 
in-8°. » — Adopté. 


PRÉPARATIFS DE LA SÉANCE PUBLIQUE. 


Conformément à l'article 45 du règlement de la Classe, 
S. E. le cardinal Mercier et M. Parmentier donnent connaissance 
de leurs lectures destinées à la séance publique. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Elisabethanische Miscellen. — I. Roydoniana, 


von W. BANG, Mitglied der Akademie. 


Matthew Ro ydon, gewissen Elisabethanern mit akademischer 
Tendenz eine « singuläre » Leuchte (‘), uns Neueren bislang 
nicht ohne eignes Verdienst eine grosse Null, ist vorüberge- 
bend in den Vordergrund der Shakespeareforschung gerückt 
worden dadurch dass ihm Acheson (?) die Verfasserschaft von 
WILLOBIE HIS A VISA (London, 1594) zuschreibt. 

Acheson hat uns von den wenigen unzweifelhaft echten Roy- 
donschen Sachen leider nur An Elegie, or Friends Passion, for 
his Astrophel (*) vorgelegt, ohne die anderen zu erwähnen. 

Da ich nach mehrmaligem Durcharbeiten des gesammten 


(t} Vel. NASHE, ed. M° Kerrow III, 393. 
Jonx Davies oF HEREFORD, Scourge of Fol!y, 4611, p. 204, enthält die folgen- 
den Verse an ihn : ÿ 


To the right well-deserving Mr. 

Mathew Royden. 
Mathew, thou hast tane Custome (now) so long 
Of Artes abstruse, that I do inly long 
To cali thee lowdly to attend on Grace, 
That leads to Glory those that Arte do grace. 
Thou had'sta Muse as potent in her pow'r, 
As those in which the Heu’ns all graces powre : 
Then, as my fimes equiuocally meete, 
So, double fame, for thy like Arte, is meete. 


) Mistress Davenant the Dark Lady of Shakespeare's Sonnets, London, Quaritch, 
1943. 


(5) Vel. Nasne, [. c. In der Sammlung England's Parnassus erscheinen eine 
Anzahl von Auszügen aus dieser Elegy unter dem Namen Roydons. 
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Materials zu der Ueberzeugung gekommen bin, das Willobie 
His Avisa in der That von M. Roydon verfasst worden ist, da 
ich ihm ausserdem mit nur gelinden Zweifeln die alteren 
Theile des pseudoshakespearischen Mucedorus (*) zuschreibe, so 
lege ich heute den Fachgenossen die beiden einzigen mir bekann- 
ten echtroydonschen Stücke vor, um durch Erweiterung des 
Vergleichsmaterials ein endgiltiges Urteil vorzubereiten. 

Zunächst aber will ich die internal evidences, mit denen sich 
Acheson begnügen musste, durch einen kleinen post-festum 
Beweis stützen, an dem hoffentlich jeder Zweifel fortan schei- 
tern wird. 

Als fingierter Herausgeber der Avwisa zeichnet ein gewisser 
HADRIAN DORRELL — ich seh darin lediglich ein Anagramm 
für Harral[lld Roiden; harrald ist eine vom NED belegte 
Form für herald, das doppelte ! in DORRELL (?), das ich in 
Klammern in Harral[l]d hinübergerettet habe, verdankt sein 
Dasein nur dem Umstand, dass im englischen Auslaut eben 
vorzugsweise Ül erscheint. Roiden schliesstlich ist eine auch 
sonst gut belezte Ncbenform. 

Unmittelbar vor dem Text der Avisa stehen dann noch 
commendatory verses « in Praise of Willohie His Avisa ». 
Gezeichnet sind sie : 


:CONTRARIA CONTRARIIS 


Vigiulantius : Dormitanus 


(1) Ueber die Abhängigkeit dieses Dramas von Sidneys Arczdia vgl. hesonders die 
oft übersehenen Zusammenstellungen Hoenigsim An£, f. Deut. Altert. XX, 317-148. 

(2) Dorrell (sieh DNB) ist eine Nebenform von Darrell; dieser Name kommt im 
DNB und z. B. bei Ant. a Wood mehrfach vor. 

Kollege de Vocht macht mich freundlichst darauf aufmerksan, dass ein Thomas 
Darrell eine Mary Roydon « daughter of — Roydon Esqre of Fast Peekham » gehei- 
ratet hat; sie waren die Eltern von Mary Darrell, die ca 1564 Barnabe Googe 
ehelichte (vgl. Arber’s Enalish Reprints, pp. 8). Matthew Rovdon mag der Neffe 
der älteren Mary Darrell geb. Roydon gewesen sein (??). Barnabe Googes Sohn 
hiess Matthew, {. c. p. 14. Gooze war ein Protégé und naher Verwandier des 
Sir Will. Cecil, Lord Burghley. 


= dir 


Streichen wir die lat. Endungen, so bleibt uns Vigilant 
Dormitan; letzteres aber ist wieder ein Anagramm für #4 Roi- 
dan, dessen a, wenn wir z. B. morrian, murrian, neben 
morion, garran neben garron, lurdan neben lurdon etc. ete. 
linden, durchaus nichts auffälliges hat ('). Das vigilant aber 
giebt uns den Schlüssel für das herald : « ich bin ein Merker 
und ein Verkünder » sagt uns Roydon — vielleicht nicht 
besonders geistreich, aber in Anbetracht des satyrischen Inhalts 
einer Avisa immerhin verständlich. | 

Dieses Roidan — auch urkundlich wird es ja wohl vor- 
kommen — bringt uns m. E. endlich die Lüsung eines alten 
Ratsels : der Name ROSALINDE in Spensers Shepheards 
Calender « Which, being wel ordered, wil bewray the very name 
of hys love and mistresse, whom by that name he coloureth », 
stein Anagramin für Es. Roidan, d. h. für eine Elisa Roydon, 
altere Schwester oder sonstige Verwandte unseres Matthew, 
deren Existenz aus den Geschlechtsregistern der County Histo- 
ries allerdings erst nachgewieser werden müsste. 


EL Tuowis Warsox's Tue "ÉKATOMTIAGIA [London ? 158!/,; 
nach dem Exempl. im Brit. Mus.] 


It ’s seldome seene that WMerite hath his due, 

Or els Dexerte to find his just desire : 

For nowe Repronfe with his defacing crewe 
Treades vnier foote that rightly should aspyre : 

Milde Industrie discourag'd hides his face, 

And shuns the light, in feare to meetc Disgrace. 
Seld scene said I (vet alwaies seene with some) 
That Mertte gains good will, a golden hvre, 
With whome Reproofe is cast aside with scumme ; 
That growes apace that vertue helps aspire; 

And Industrie well chearish’t to his face 

In sunshine walkes, in spight of sowre Disgrace. 


1) Schon bei humanistischen Latinisirungen muss mancher Laut der Rücksicht 
auf das lat. Lautbild weichen; so nennt sich Thomas Campion in DowLaND's First 
Book of Songs and Airs (AnRer, English Garner IV, 33) Campianus. 
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This favour hath put life into the pen, 

That heere presentes his first fruite in this kinde : 

He hopes accentance, friendly graunte it then; 

Perchaunce some better worke doth stay behinde. 
My censure is, which reading you shall see, 
À Pythy, sweete, and cunning poesye. 


M. Roydon. 


IL. Peckaax-GitrertT, TRUE REPORT | London, 1583; nach 
dem Exemp. im Brit. Mus.] 


Mathew Roydon maister of Arte 


to his fellowe Student. 


To pravse thy booke because [ am thy freende, 

Though it be common and thv due indeede : 

Perhaps it may some daintie eare offende, 
Reproofe repines that vertue hath her meede. 
Yet neuerthelesse how euer thinges succeede, 

Sith to no other ende thy booke was made : 

Al that I wish, is that thou mayest perswade 


Mathew Roydon (1). 


IL. Ich füge nach Arber's English Garner ed. 1897, I, GO0, 
ein anonymes Sonnet hinzu (?}, das sich als Lückenbüsser in 


4) Sidney Lee führt in der Bibliographie zu seinem DNB Artikel noch lunters 
handsehriftliche Sammlung Chorus Vatum in Addit. MS 24487 ff. 294-5 und Bryp- 
GES’ Restituta IL, 51-4 an. Ob dort wcitere Nachweise stehn, weiss ich nicht. 

(@) Unter der uns anonvm überlieferten Literatur wird man ja zweifellos nach 
Roydonschen Stücken Umschau halten dürfen Redenklicher ist es, wenn Acheson 
z. B. das berühmte My mind to me a kingdom is, das Sir Edward Dver zugeschrie- 
ben wird, ohne nähere Nachweise jetzt für Rovdon in Anspruch nimmt. Und 
warum bleibt er hei diesem Stücke stehn und vindiciert ihm nicht auch die eben- 
falls bei Byrd (4588) auftretenden 1 joy not in noearthly bliss(ARGER, Engl.Garner, I, 
75; ARBER, Spens. Anthol., 297) und Farewell, false Love (tb1d., 84; ibid., 269), die 
bisher zwar unter Dyerscher resp. Delonevscher Flagge segellen (BoLLE in Palaes- 
tra, XXIX, pp. 3-4), jedenfalls aber stark an Roydon erinnern ? 
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der von Nashe bevorworteten Newmanschen Ausgabe von Sid- 
nev s Astrophel and Stella (London, 1591) befindet; Roydon's 
Manier ist hier kaum zu verkennen : 


If floods of tears could cleanse my follies past 

And smokes of sighs might sacrifice for sin; 

If groaning cries might salve my fault at last; 

Or endless moan for error. pardon win : 
Then would I cry, weep, sigh, and ever moan 
Mine error, fault, sins, follies past and gone. 

{ see my hopes must wither in their bud, 

l see my favours are not lasting flowers, 

[ see that words will breathe no better good 

Than loss of time, and lightning but at hours. 
Then when I see, then this I say therefore, 
That favours, hopes and words can blind no more. 


lh will diese kleine Notiz nicht schliessen, ohne Acheson’s 
z. T. ganz neue, wenn schon gefährliche Wege wandelndes 
Buch der Shakespearforschung, die ja —— Gott sei ’s geklagt 
— grade was die Sonette anbetrifft auf einem toten Gleise 
angelangt zu sein scheint, dringend zu empfehlen. Das soll 
natürlich nicht sagen, dass ich im Einzelnen keine Bedenken, 
1. T. recht schwere Bedenken hätte : aber ich meine es ist 
besonders Sache unserer Englischen Mitforscher, die Aufstel- 
lungen Achesons an Hand der nur ihnen leicht zugäng- 
lichen Archivalien zu controllieren. Meinem vortreflichen 
Mitarbeiter Prof. G. C. Moore Smith empfehle ich z. B. die 
lolgende Stelle der Avisa (p. 246) : 


Seest yonder howse, where hanges the badge 
Of Englands Saint, when captaines cry 
Victorious land, to conquering rage, 

Loe, there my hopelesse helpe doth 1y, etc. 


Acheson sieht in Englands Saint den hl. Georg; ob aber 
badge direkt « Bild, Abbild, Aushängeschild » bezeichnen 
kann, ist unsicher. Ebenso unsicher sind die übrigen sich 
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anschliessenden Constructionen Achesons, der annehmen muss, 
die Davenants hätten zuerst die St. George Inn innegehabt und 
seien erst später in die Crown Inn, Oxford, umgezogen. 

Ist Englands Saint nicht vielmehr einfach auf Elisabeth zu 
beziehen, die von Sir John Davies z. B. a happy angell (ed. Gro- 
sart, 1, p. 11) und eternall virgin (ib. p. 130) genannt wird ? 
Chapman feiert sie in seinem carmen epicum De Guiana als 
most sacred maid und erstirbt vor ihren blest feet ——— um nur 
einiges anzuführen. 

Es wäre also the badge of Englands Saint die Englische 
Krone; der Titel des oben genannten True Report lautet z. B. 
vollständig : A true Report of the late discoveries, and posses- 
sion taken in the right ofthe Crowne of England (Hak- 
luvt, Principal Navigations, Everym. Libr. VE, p. 42; 
vgl. p. 43 und z. B. noch p. 240 : he tooke possession thereol 
inthe behalfe of her Majestie). 

Wir würden also in badge of Englands Saint eine direkte 
Anspielung auf die Crown Inn sehn müssen — ist es nun auf 
Grund der Oxforder Stadtarchivalien nachweisbar, ob die 
Davenants schon 1594 Pächter dieses Gasthofes waren ? 


Séance publique du 7 mai 1915. 


S. E. le cardinal Mercier, directeur de la Classe, président 
de l'Académie. 


M. le chevalier Evwoxn Marcnas, secrétaire perpétuel. 


Prennent également place au bureau : MM. P. Poullet, 
Ministre des Sciences et des Arts; Henri Pirenne, vice-directeur 
de la Classe; le comte de Lalaing, directeur de la Classe des 
beaux-arts, et J.-P. Waltzing, membre, ff. de secrétaire. 


Sont présents : MM. le baron de Borchgrave, le comte Goblet 
d'Alviella, Ad. Prins, Paul Fredericq, H. Denis, P. Thomas, 
\. Brants, J. Leclercq, M'* Wilmotte, Ern. Gossart, J. Lameere, 
A. Rolin, M“ Vauthier, J. Vercoullie, Em. Waxweiler, 
G. De Greef, membres; W. Bang, associé; H. Lonchay, M" De 
Wulf, Eugène Hubert, Louis de la Vallée Poussin, G. Cornil 
et L. Parmentier, correspondants. 


Assistent à la séance : 


CLASSE DES SCIENCES. — MM. P. Pelseneer, vice-directeur ; 
C. Malaise, Ch. Van Bambeke, C. le Paige, Léon Fredericq, 
Ch.-J. de la Vallée Poussin, Max. Lohest, F. Swarts, A. De- 
moulin, À. Rutot, A. de Hemptinne et V. Willem, membres; 
G. Lecointe, correspondant. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. — MM. Juliaan de Vriendt, vice-direc- 
teur ; G. De Groot, Max. Rooses, J. Winders, Ein. Janlet, Em. 
Mathieu, Louis Lenain, X. Mellery, F. Courtens, L. Frédéric, 
L. Solvav, A.-J. Wauters, J. Brunfaut, Paul Gilson, Georges 
Hulin, L. Blomme et S. Dupuis, membres; Léon Du Bois, 
correspondant. 


À deux heures, le Bureau de la Compagnie est allé recevoir 
Sa Majesté le Roi qui a été conduit dans la Salle de marbre. 
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Vers l'Unité. 


Lecture faite à la séance publique de l'Académie royale, 
en présence de Sa Majesté Albert, Roi des Belges, 


par S. E. le Cardinal MERCIER, directeur de la Classe et président de l’Académie. 


Sire, 


La présence du Roi à cette réunion traduit, par une mani- 
festation nouvelle de sa bienveillance, son titre de haut protec- 
teur de l’Académie en une réalité vivante. 

Notre Compagnie en est vivement reconnaissante à Votre 
Majesté. 

Les actes du Roi déroulent fidèlement son programme. 

Qui de nous n'entend retentir encore à ses oreilles et dans 
son cœur la noble parole que prononçait Sa Majesté Albert, Roi 
des Belges, ke jour où il prenait possession de son trône : 
« Seules, les forces intellectuelles et morales d'une nation 
fécondent sa prospérité » ? 


Je n'avais pas, Mesdames et Messieurs, cherché un exergue 
à celte causerie philosophique, mais la circonstance heureuse 
dont je suis le premier à bénéficier me l’apporte à souhait. 

Je voudrais, en une page d'histoire, illustrer cette idée géné- 
rale, que la philosophie, si elle veut prétendre à l'équilibre, 
doit, en mettant en œuvre toutes les ressources dont elle 
dispose, soumettre à la raison réfléchissante Fordre moral aussi 
bien que l’ordre spéculatif, à l'effet d'unir en une synthèse inté- 
grale tout le contenu de la conscience humaine. 


Lorsqu'au lendemain de la Révolution et des guerres de 
l'Empire, la nation francaise se ressaisit, les maitres qui, les 
premiers, assumèrent la tâche ardue de renouer la chaine de 
l'enseignement philosophique, — Rover-Collard, Maine de Biran, 
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Victor Cousin, Théodore Jouffroy, — sentant peser lourdement 
sur eux leur responsabilité dans l'œuvre de reconstruction 
sociale à laquelle ils avaient l'ambition de collaborer, jugeaient 
que, à la Sorbonne aussi bien qu'à leur foyer ou dans l'intimité 
de leur conscience, ils avaient l'obligation d’être eux-mêmes; 
aussi, à travers les problèmes les plus abstrus de l'idéologie, la 
jeunesse voyait transparaître chez eux, en des élans qu'ils s’in- 
terdisaient d’étouffer, leur personnalité morale et religieuse. 

Or, raconte Taine, cinq ou six jeunes gens qui, vers 1850, 
étudiaient l’un la botanique, un second la chimie et la médecine, 
les autres les mathématiques ou l’histoire, se réunissaient fré- 
quemment, le soir, au Quartier Latin et s'amusaient à raisonner. 
Le volume Les philosophes classiques du XIX° siècle en France 
est sorti de leurs causeries. 

L'impatience de ce petit cénacle de critiques de vingt ans 
Saccommodait mal de la gravité, d’ailleurs souvent guindée, des 
maitres du jour. Taine leur eüt voulu plus de désinvolture. « En 
te qui me concerne, dit-il, je fais deux parts de moi-même : 
l'homme ordinaire, qui hoit, qui mange, qui fait ses affaires, 
qui évite d'être nuisible et qui tâche d’être utile. Je laisse cet 
homme à la porte. Qu'il ait des opinions, une conduite, un 
chapeau et des gants comme le public : cela regarde le public. 
L'autre homme, à qui je permets l’accès de la philosophie, 
ne sait pas que ce public existe. Qu'on puisse tirer de la 
vérité des effets utiles, il ne l’a jamais soupconné. A vrai dire, 
œ n'est pas un homme; c’est un instrument doué de la faculté 
de voir, d'analyser et de raisonner. S'il a quelque passion, c’est 
le désir d'opérer beaucoup, avec précision, et sur des objets 
inconnus. Quand j'entre dans la philosophie, je suis cet homme. 
Vous croyez qu'il souhaite autoriser le sens commun et prouver 
le monde extérieur? Point du tout. Que le genre humain se 
lrompe ou non, que la matière soit une chose réelle ou une 
apparence illusoire, il n’y met point de différence. — « Mais vous 
» êtes marié, lui dit Reid. — Moi, point du tout. Bon pour 
» l'animal extérieur que j'ai mis à la porte. — Mais, lui dit 
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» M. Rover-Collard, vous allez rendre les Français révolution- 
» naires. — Je n'en sais rien. Est-ce qu'il y a des Français ? » 
Là-dessus, 1l continue notant, décomposant, comparant, tirant 
les conséquences pendues au bout de ses syllogismes, curieux de 
savoir ce que du fonds du puits il ramène à la lumière, mais 
indifiérent sur la prise, uniquement attentif à ne pas casser Îa 
chaine et à remonter le seau bien plein. Il ôtera peut-être quel- 
que chose à la certitude, peut-être beaucoup, peut-être tout, 
peut-être rien. Peu lui importe; il n'ôtera rien à la vérité (*)! » 

Ce séparatisme, qu'affichait Taine, est l'expression pittoresque 
de l’état d'esprit créé par celui que l’on a appelé le père de la 
philosophie moderne, Descartes. 

Le grand effort de l’auteur des Méditations et du Discours de 
la méthode est une tentative d'isolement intellectuel. 

Descartes a la passion de tout reconstruire. Il se dégagera 
donc, par la pensée, de toutes les conclusions acquises par ses 
devanciers. Il mettra à part sa foi religieuse et les enseignements 
de la morale. Il se formera une morale « par provision » (?), 
ainsi qu'il s’exprime, uniquement pour ne point heurter les 
usages reçus. Îl veut ne rien devoir qu'à son effort intellectuel 
personnel. Il est aux antipodes de cet autre géomètre, Pascal, 
qui écrira : « L'humanité entière est comme un seul homme qui 
se continue à travers la chaîne des siècles ». 

Pour Descartes, faire de la philosophie, c'est juger, c'est 
connaitre, rien de plus, rien de moins. « Je ne puis donc mettre 
assez de soin, écrit-il, à écarter de ma créance tout ce que J'ai 
jamais cru ètre véritable; je ne saurais trop accorder à ma 
défiance, puisqu'il n'est pas maintenant question d'agir, mais 
seulement de méditer et de connaitre (*). » 

Le philosophe sait que ies passions, les vertus et les vices, les 
faits moraux, en un mot, ne peuvent être ignorés, et ils ne le sont 


4) H. TAINE Les philosophes classiques du XIX: siècle en France, pp. 36 et 37. 
(®) DESCARTES, Discours de lu methode, troisième partie. 
(5) DESCARTES, Méditations, Méd. 1°. Discours de la méthode, quatrième partie. 


1 


point. Mais ils n'ont de signification à ses yeux qu'à titre 
d'événements conscients. Ce sont des « pensées », et Descartes 
les appelle effectivement de ce nom. S'ils trouvent une place dans 
le champ de la philosophie, c'est qu'ils sont susceptibles d’ana- 
lyse, Une vérité fondamentale suffit, une seule : Je pense, moi, 
étre conscient, moi seul; je pense, donc je suis. Et l'œuvre 


entiere du philosophe consistera à bâtir « sur ce roc inébran-. 


kble », ainsi que s'exprime Descartes, toutes les propositions 
que la raison raisonnante parviendra à rattacher à elle. 

Lorsque le solitaire méditatif de La Haye, « tout le jour 
enfermé seul dans un poële (‘) », rencontre des choses bonnes 
où mauvaises, c’est en observateur désintéressé qu'il les regarde. 
Elles sont pour lui objets de considération spéculative : 
soucieux de l'aveu du poète, « video meliora proboque, dete- 
rra sequor », et de la déclaration de si noble franchise de ce 
héros que fut saint Paul : « Ma vie morale m'est une énigme : 
le bien que je voudrais faire, je ne le fais pas; mais le mal que 
mon cœur réprouve, je le fais », « quod enim operor, non intel- 
liyo : non enim quod volo bonum, hoc ago : sed quod odi malum, 
illud facio (2 », 11 n'hésite pas à écrire ce propos d'une har- 
diesse menteuse : « Il suffit de bien juger pour bien faire, et de 
juger le mieux qu'on puisse, pour faire aussitôt son mieux, 
Cest-ä-lire pour acquérir toutes les vertus (5). » 

Ce n'est pas ainsi que la sagesse antique comprenait son 
rôle. 

Sans doute, la contemplation du vrai réclame un regard serein, 
et il est mal situé pour bien voir, celui que l'émotion agite. Tant 
que dure l'examen d’un problème, c’est la réalité seule, avec ses 
Conséquences logiques qu'il faut voir, elle seule qu'il faut regar- 
der, sans se préoccuper de la prise, ainsi que s'exprime Taine, 
“Curieux de savoir ce que du fond du puits l’on ramènera à la 


a … 
9 Déconrs de la methode, deuxième partie. 
&; Ad Rom. VIE, 43, 
® Discours de la méthode. troisième partie. 
ES, — LETTRES, ETC. 10 


— 126 — 


lumière, uniquement attentif à ne pas casser la chaine et à 
remonter le seau bien plein ». 

Mais lorsque le seau se décharge et que la prise se mêle à 
notre avoir antérieur, faut-il, se peut-il, qu'elle nous laisse indif- 
férents ? - 

Serait-il vrai que, pour être impartial, « objectif », il fallüt 
n'avoir ni amour ni haine”? 

Où est-elle cette constitution cérébrale, sans cœur, sans 
famille, sans patriotisme, sans foi, ni espérance, ni charité ? 

Cet être artificiel n'existe point. 

Il est légitime, autant qu'inévitable, que l'homme réfléchi 
confronte ses opinions ou ses conviclions avec les conséquences 
morales ou sociales auxquelles elles lui apparaissent logique- 
ment enchaïinées. 

Certes, le vrai n’est pas le bien, le vrai et le bien, à leur tour, 
se distinguent du beau, mais nous pressentons néanmoins que, 
dans un ordre de choses bien établi, le vrai, le bien et le beau : 
la science, la morale et l'art ne peuvent être en irréductible 
confli. 

Aussi, observe William James (!), les logiciens contemporains 
discernent deux sortes de jugements, les uns d'existence où de 
constatation, les autres de valeur, ou Werthurtheil, selon l’ex- 
pression allemande. 

Ces deux ordres de propositions naissent de préoccupations 
diverses. Il est naturel que l'intelligence les forme séparément 
d’abord, mais il ne l'est pas moins qu'elle les rapproche, 
ensuite, pour voir si elles sont ou ne sont point combinables. 

Ainsi l'entendait Platon dans cette merveilleuse page du 
Banquet, où, après avoir fait recommander à Socrate, par Dio- 
time, de chercher l'ordre et Ja beauté qui en est le reflet, dans 
des expériences particulières, dans la considération des choses 
sensibles, d'abord; dans la contemplation des âmes, de leurs 
bonnes actions, dans les institutions et les lois, ensuite; dans 


() The varieties of religious erperience, p. 4. 
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les sciences, enfin, le philosophe formule ces conclusions éle- 
vées : « Oui, Socrate, celui qui, après avoir parcouru, selon 
l'ordre, tous les degrés du beau, sera ainsi parvenu au terme de 
son initiation, apercevra soudain une beauté substantielle admi- 
rable, celle qui était l'objectif de tous ses efforts antérieurs ; 
beauté éternelle, incréée et impérissable; exempte d'accroisse- 
ment et de diminution ; beauté qui n'est point belle d'un point 
de vue, laide de l’autre; belle en un temps et non en un autre; 
belle sous un rapport, laide sous un autre; belle ici, laide aiïl- 
leurs; belle pour ceux-ci, laide pour ceux-là : beauté que l’on ne 
peut imaginer sensiblement sous forme de visage, de mains ou 
de membres corporels; qui n'est pas davantage un discours ou 
une science; qui ne réside pas en autre chose qu'elle-même, 
soit dans un être vivant, soit dans une réalité quelconque, ter- 
restre ou céleste, mais qui soi-même, en soi-même, pour soi- 
méme, forme une nature unique toujours subsistante,; beauté 
dont participent d’une certaine façon toutes les choses qui sont 
belles, sans que cependant leur naissance ou leur disparition la 
rendent ni plus riche ni plus pauvre, lui infligent aucune 
atteinte... O mon cher Socrate, si quelque chose donne du prix 
à la vie humaine, c’est la contemplation de la beauté absolue. 
Si jamais tu montes à cet idéal, que te sembleront, en sa pré- 
sence, l'or et la parure, les grâces de l'enfance et les charmes de 
la jeunesse”... Crois-tu qu'elle serait si misérable la vie qui te 
ferait tourner les regards de ce côté et jouir de la contemplation 
et du commerce d’un aussi noble objet’ Ne penses-tu pas, au 
contraire, que l’homme qui s'attache fixement à lui, produira 
non pas des simulacres de vertus, puisqu'il ne se laisse pas 
retenir par des simulacres, mais la véritable vertu, puisqu'il 
s'attache à la vérité? Si quelqu'un doit être immortel, c'est 
lui (?). » | 

La tradition chrétienne — depuis les Pères de l’Église, qui 
s'inspirèrent surtout de la métaphysique platonicienne, jus- 


(tj) Le Banquet, éd. Didot, XXIX. 
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qu'aux Docteurs du moyen âge, qui suivirent pour la plupart le 
sillage d'Aristote — ful unanime à se former, en accord avec les 
requêtes de la conscience morale et religieuse, une conception 
compréhensive de la philosophie. 

La Scolastique se reconnaît à ces trois traits qui s’harmonisent 
dans l'unité plénière de sa physionomie : l'utilisation des sens 
et de la raison, sous la réserve de la subordination des premiers 
à la seconde; la soumission à un idéal unique, fait de vérité et de 
bonté, lumivre et attrait; l'union, sans absorption ni exclusion, 
de la nature et de la surnature, c’est-à-dire de la raison et de la 
foi, du libre arbitre et de la grâce, de la famille ou de la cité et 
de l'Église. 

Sans doute, à partir du NF siècle, — les docuinents métho- 
dologiques, mis au jour depuis dix ans, l'ont établi à l'évidence, 
— la philosophie et la théologie sont, pour tous les docteurs, 
deux disciplines nettement distinctes; sans doute, à chacune ils 
reconnaissent ses movens d'enquête et ses procédés autonomes 
de démonstration, mais nul, avant le divorce cartésien, ne se 
füt figuré que les exigences de la philosophie lui fissent un 
devoir où mème lui accordassent Ja liberté de se désintéresser 
de La moindre parcelle du trésor de la conscience humaine. 

Aucune école, avant Descartes, n'avait érigé le séparatisme 
en systéme, Et, apres Descartes encore. à plusieurs reprises. 
notamment chez Spinoza et, plus tard, chez quelques panthéistes 
de souche kantienne, l'on put croire que la loi de l'unité repren- 
drait son empire. 

Spinoza, Jui aussi, concut son Discours de la méthode, 
out hinprégné de moralité et de religion. 1 méditait pour paei- 
fier son âme, 1} révait d'élernité. « L'expérience nr'avant appris, 
écrit-il dans sa Réforme de l’entendement, que tous les événe- 
ments de Fi vie sont choses futiles..…, j'ai pris enfin la résolution 
de rechercher S'il existe un bien véritable... un bien qui donne 
à l'âme, quand elle le trouve et le possède, l'éternel et suprême 
bonheur (1), » 


() OEuvres de Spinota, trad. Saisser, 2, HE, p. 297. 
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L'expérience sensible et la dialectique de la raison ne lui suf- 
lisent pas; au-dessus de l’une et de l'autre et indépendamment 
d'elles, il a aperçu l'être, cette entité abstraite, parvenue à son 
plus haut degré d’indétermination, potentialité d'autant ‘plus 
réceptive de réalité qu'elle en a été davantage dépossédée, capa- 
cité d'autant plus remplissable qu’elle a été vidée plus à fond, et 
cet être, minimum d'actualité, le géomètre l'a, par une fondamen- 
tale et désormais irréparable méprise, confondu avec l’Étre, qui 
est la plénitude de l'être, la détermination suprême, le sammum 
d'actualité. Oscillant ainsi d’un pôle à l’autre, il s’enchevètre 
dans une enfilade de théorèmes sur l’actualisation de la substance 
qu'il identifie à l’Étre divin, et se trouve conduit, vers la fin de 
son Éthique à ces solennelles conclusions : « L'amour de Dieu 
doit occuper l’âme plus que tout le reste (1). Notre salut, notre 
beatitude, notre liberté consistent dans un amour constant et 
éternel pour Dieu, ou, si l'on veut, dans l'amour de Dieu pour 
nous (*). » 

Mais la voix de Spinoza retentit dans le désert, tout comme, 
un siècle plus tard, résonnera dans le vide celle d'Auguste 
Comte, lorsque, parvenu au second versant de sa carrière, il 
essavera de subordonner l'esprit au cœur, la philosophie à un 
but social, à la religion de l'humanité. 

Le courant cartésien fut plus fort que ces réactions éphé- 
méres. 

Îla si puissamment envahi les esprits, que tous, sensualistes, 
positivistes, matérialistes, d'une part, idéalistes, panthéistes, 
de l’autre, encensent avec le même parti pris, la mème idole, 
la spéculation pour elle-même, la pensée philosophique amorale 
et areligieuse. 

A vrai dire, au fond, Spinoza lui-mème ne sut point 
échapper à l'exclusivisme spéculatif. Son panthéisme est Île 
développement logique d’une Jdée, bien plus que la concen- 


(1) Éthique, cinquième partie. Prop. 16. 
(3; Jbid., Prop. 36. Schol. 
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tration d'une volonté sur un objet jugé digne d'amour et de 
culte. 

Kant, sans doute, a embrassé dans sa critique les deux 
domaines de la pensée et de l’action, mais, au lieu de les rap- 
procher dans une conception intégrale unique, il n’a abouti qu'à 
creuser le fossé qui les séparait et à ériger en droit le dualisme 
que Descartes avait opéré en fait. 

D'après lui, en effet, tandis que Fhomme n'arrive aux conclu- 
sions mélaphysiques qu'en les appuyant sur le sentiment 
personnel du devoir, la science garde le monopole de la certi- 
tude strictement dite, et, dès lors, la philosophie, digne de ce 
nom, ne peut être que théorique. 

L'exclusivisme scientifique descendit dans l'opinion publique, 
qui en vint à ne plus respecter la distinction qui s'impose entre 
les sciences particulières avec leur programnie propre, leurs 
procédés distinctifs, leurs conclusions fermes, et « la Science » 
qui, sous une appellation collective, était supposée les conden- 
ser et les maximer toutes. 

La recherche scientifique, dans le domaine de l'archéologie et 
de l’histoire aussi bien que dans celui des sciences de la nature, 
a besoin d'idées directrices qui sont les moteurs et les guides de 
l'effort. Les professionnels savent que ce sont des outils que 
l'expérience éprouvera, perfectionnera où rejettera; mais Île 
publie même instruit, que fascinaient les progrès merveilleux et 
incessants réalisés par les sciences positives, identifia à plaisir 
l'hypothèse scientifique avec la science elle-même; l'hypothèse, 
utile dans un cercle restreint de phénomènes, avec une théorie 
ou vue générale de l'esprit, et il y eut une heure — est-elle pas- 
sée pour tous? — où la Science, hissée sur un trône par l'ensroue- 
ment général, était chargée de représenter et d’être tout à [a fois 
la pensée, la morale, la religion. 


À l'heure où cet engouement stupide atteignait son apogée, 
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résonna en France le coup de clairon de Brunetière : la faillite 
de la science. 

Henri Poincaré, Duhem, Le Roy rappelèrent avec autorité 
certains théoriciens naïfs à une intelligence plus modeste et plus 
saine des principes et des inductions de la science. Pascal, non 
point le géomètre, mais le moraliste, le croyant, l’apologiste, fut 
remis en honneur. 

Aux États-Unis et en Angleterre, en France, en Italie, les 
réactions pragmatistes ou volontaristes pullulèrent, et aujour- 
d'hui, j'entends dans la philosophie de ces dernières décades, 
le débat semble nettement posé entre « l'intellectualisme » et 
« l'anti-intellectualisme », celui-ci réagissant, à son tour, avec 
exeès contre les excès de celui-là. 

Le premier, issu de Descartes, en a gardé l’exclusivisme et ne 
veut toujours voir dans le philosophe qu'un cerveau pensant. 

Le second a ressaisi, mème avec fougue, l’homme tout entier, 
avec ses sens, son intelligence, toutes ses facultés de connaitre, 
sans doute, mais aussi avec ses émotions, ses aspirations, ses 
ouloirs ; avec sa foi religieuse, s’il est croyant; avec toutes ses 
attaches, même familiales et sociales. 

Aussi bien, n'est-ce pas l'homme concret, en chair et en os, 
c'est-à-dire le moi personnel, moral ou amoral, si vous le voulez, 
religieux ou areligieux, chrétien ou non chrétien, catholique ou 
non catholique, entin, l’homme tout entier vivant, pensant, 
agissant, qui philosophe? 

Et dès lors, comment voulez-vous que sa pensée s'arrête, que 
son âme de chercheur soit en repos, tant que, dans la construc- 
lion mentale qu’il aura élaborée, il ne se retrouvera pas lui- 
même ? 

I y a en nous, je le sais et ne l'oublie pas, deux pensées 
qui se superposent, l’une spontanée, l’autre réflexive. Mais la 
Seconde a pour matière et pour objet le contenu de la première, 
et dès lors, ce n'est qu'en l’épuisant qu'elle s’apaisera. 

Taine se gaussait de Royer-Collard qui, à l’école de Reid, 
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avait appris à confronter ses conclusions doctrinales avec le sens 
commun. 

Certes, le sens commun n'est pas le juge d'appel. Il se fait 
juger. Néanmoins, en première instance, 1l juge. 

Quant à la réflexion, elle déroge à sa mission de contrôle, 
dans la mesure où elle rétrécit son champ de vision, qui est 
naturellement coextensif à celui de la vie spontanée. 

La loi primordiale du théoricien de la philosophie est donc de 
donner pour thème à ses investigations, non pas la pensée et 
l'existence du moi pensant; non pas davantage une partie plus 
ou moins large du réel que quelques sciences particulières exploi- 
tent, mais la totalité de l'être que notre activité directe est capable 
d'embrasser. 

Et il importera de ne point déformer ces données premières. 

Le philosophe les serrera d'aussi près qu'il le pourra; et parce 
qu'elles forment, non un champ où se juxtaposent des parterres 
tirés au cordeau, maïs un fleuve dans lequel toutes les sources de 
l'activité de l'âme confondent leurs caux, le philosophe sera 
astreint à une double tâche : 

IL décomposera le donné spontané parce que, fait pour 
abstraire et incapable de se soustraire à sa nature et aux lois 
qu'elle lui impose, il doit, bon gré mal gré, débuter par l’ana- 
lyse. 

Mais, lorsque celle-ci aura terminé son labeur. il recom- 
posera. 

Pas de philosophie sans synthèse. 

Pas de philosophie achevée, sans synthèse intégrale. 

L'unité n'est pas seulement, au point de vue esthétique, le 
sceau de la grandeur, l'indice révélateur de l’ordre, elle est la 
condition sine qua non de la stabilité, la loi essentielle de l’équi- 
libre et de la durée. 


Deux courants de pensée ramènent aujourd'hui la philosophie 
à une conception unitaire. 


À 
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Un premier courant se dessine dans le pragmatisme de Wil- 
ham James, dans l’humanisme de Schiller et dans leurs multi- 
ples dérivés. Je ne m'y attarderai pas, parce que j'y vois des 
méthodes plutôt que des systèmes. 

Ces méthodes s'inspirent d'une préoccupation commune, la 
substitution d’une fin utilitaire à la connaissance objective de la 
serité; elles s'accordent dans leur opposition outrancière à l’ex- 
clusivisme spéculatif, marquent une orientation, mais n'ont pas 
produit une synthèse doctrinale qui se signale par des résultats 
appréciables et nouveaux. 

La France, au contraire, possède à l'heure présente un groupe 
de penseurs d’une puissante originalité. 

À M. Léon Ollé-Laprune, successeur de M. Vacherot à l'École 
normale supérieure, échut la mission d’éveiller à la réflexion 
philosophique Bergson, Le Roy, Wilbois, Maurice Blondel, qui, 
d'une manière souvent indépendante, reviennent aujourd'hui par 
des voies partiellement convergentes vers une conception plus 
organique, plus unifiée de la philosophie. 

M. Ollé-Laprune marqua d'emblée le terme catholique d'une 
rénovation spirituelle vers l'unité. 

« C'est une façon de penser et de philosopher très mesquine 
et Lrès étroite, écrivait-1l, que de réduire l'homme au sens, ou 
au sentiment, ou à la pure raison... C’est une mesquinerte et 
une étroitesse de supprimer la sphère religieuse et de traiter de 
l'homme et des choses humaines comme si le christianisme 
n'existait pas... 

» Est-ce à dire qu'il faille tout mèler” Non pas, car tout mêler 
cest tout brouiller.. Mais l'homme, l’homme qui pense, s'il a 
une facon de penser large et haute, cet homme relie et domine 
ces domaines divers, et dans chacun il demeure ce qu'il est, 
homme complet et, si c’est un chrétien, chrétien complet (!). » 


() Le prix de la vie. Préface, pp. x-x1. 
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Aux excès du criticisme, Ollé-Laprune opposa le droit du 
philosophe aux affirmations initiales : « Pour penser virilement, 
disait-1l, 11 n'est pas nécessaire d’avoir douté. Quand il s’agit de 
se rendre compte des choses, le doute n'y fait rien, dit excel- 
lemment Leibniz. Le doute détruit, dissout, ou du moins trouble 
la chose à voir. Que, pour surmonter le doute, on examine, 
soit. Mais que, pour examiner, il faille commencer par douter, 
c'est ce que je nie (t). » 

Au séparatisme arbitraire dont la loi pesait encore quasi uni- 
versellement sur les esprits, il opposa l'obligation de ne pas aller 
à la recherche de la vérité avec une âme mutilée, et se donna 
pour tàche d'intégrer toutes les forces intérieures, toutes les 
richesses de la tradition, Loutes les ressources de la vie religieuse 
dans une philosophie qui, cependant, ne méconnaissait pas les 
prérogatives d’un intellectualisme docilement soumis à la réalité 
objective. « Penser est le labeur et l'office du philosophe, disait-il: 
mais Je ne dirai pas que ce philosophe est un penseur, si être 
penseur c'est accomplir à part une fonction spéciale, et se ranger 
comme dans une caste, et avoir une étiquette restrictive ou un 
domaine où l’on se cantonne. Le vrai philosophe pense, lui, 
avec son âme tout entière..…., car 11 pense en homme et humaine- 
ment. Il pense en s'appuvant sur le sol qui le porte, en demeu- 
rant en contact avec l'humanité dont il fait partie, avec les 
vivants, avec les morts... Îl pense. enfin, attaché à Dieu, prin- 
cipe, soutien, lumière, règle de toute pensée... Qui ne veut 
vivre d'une vie normale et totale ne peut philosopher comme il 
faut. Qu'on aille à la recherche de la vérité avec une âme mutilée, 
c'est ce que je ne puis comprendre... Si la philosophie est la 
théorie de la vie totale, elle n'est pas elle-même la vie totale, 
et dès lors il faut la constituer sous cette réserve dominante : 
on doit vivre et vivre normalement avant de philosopher nor- 


(1) Etude sur Jouffroy, p. 208. 
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malement sur la vie, et avant de vivre légitimement de sa phi- 
losophie (1). » 

Celui qui faisait passer dans son jeune auditoire le souffle de 
ce noble langage était un éducateur, plus encore qu'un maitre. 
Il fut l'initiateur qui suscite des élans, il ne fut pas chef d'école. 
Ses élèves emportèrent, de leur contact sympathique avec lui, 
une tendance synthétique commune, — c’est elle et elle seule 
qui nous attache dans cette étude historique, — mais l'empreinte 
dont il marqua leurs esprits ne fut ni assez profonde ni assez 
cohérente pour les déterminer à collaborer efficacement à une 
œuvre doctrinale collective. 

M. Henri Bergson ne nous a pas dit expressément jusqu'à 
cette heure ce que « l'intuition » lui fait pressentir dans le 
double domaine moral et religieux. Il veut sérier les questions, 
et déclare ne pas prévoir encore ce que pourrait être son éthique 
ou sa théologie. Essayons d’esquisser l'œuvre du psychologue et 
du métaphysicien : 

Le monde est ce qui évolue; l'homme est le dernier terme 
actuel de son évolution. 

L'évolution agissant dans des intentions utilitaires, la nature 
de Fintellixence doit se comprendre par son utilité, c'est à-dire 
comme un moven d'agir sur la matière. Au fait, l'intellisence 
nest que cela : une faculté de décomposer, par des coupes 
instantanées, le flux de la conscience, de déposer dans le moule 
des concepts les fragments qu'elle a artificiellement immobi- 
lisés, à l’eftet de les ranger l’un à la suite de l’autre dans le champ 
mort de l'espace. D'où la géométrie, le géométrisme, le méca- 
msme universel de l’ancienne philosophie. 

Or, celle-ci est la dupe d'une méprise fondamentale. Car la 
réalité est mobilité. 


(1) Éloge du P. Gratry, pp. 10-41. Cf. Ollé-Laprune, par M. MAURICE BLONDEL, 
pp 91-35. 
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Témoin ma conscience qui me dit qu’ « exister », c’est couler, 
vivre, évoluer. Cette coulée, que William James appelle le cou- 
rant de la conscience (the stream of consciousness), ce temps, 
cette durée est quelque chose d’indivisiblement continu. 

Témoin aussi la nature : même la matière « inerte », consi- 
dérée comme un tout (l'Univers) est mobile ; la vie est la mobi- 
lité même, le soulèvement du poids de la matérialité. 

C'est ce flux universel qu'il faudrait pouvoir saisir. 

Qu'est-il ce flux universel et comment l’étreindre ? 

Ce qu'il est ? 

Un élan vital, sans finalité; une action immanente qui se 
déroule imprévisiblement, alogiquement, amoralement. Le 
fleuve coule, il ne nous fait apercevoir ni sa source ni son embou- 
chure. A-t-il une source ? Existe-t-il quelque part un océan où 
il se déverse ? 

Réussirons-nous à saisir cet élan vital? 

Ne comptons pas y réussir par l'intelligence qui taille ses con- 
cepts en unités discontinues et figées ; mais espérons mieux de 
« l'intuition » de « l'esprit » — celui-ci désignant la totalité de 
la puissance cognitive aux prises avec le réel — qui s’installe, 
tant qu'il le peut, dans le flux de la durée. 

Aussi bien, le fait que l'Évolution a suivi deux voies diver- 
gentes pour aboutir ici à l'intelligence, là à l'instinet, nous 
donne le pressentiment qu'autour du noyau de l'intelligence il 
y a une frange d'instinet. 

La poussée qui éveille l'intuition est la loi profonde de 
l'esprit. 

L'effort analvtique de la conscience distincte saisit naturelle- 
ment les choses, mais celles-ci, dès qu'elles sont devenues telles, 
appartiennent au passé; pour pénétrer le réel, il faudrait que 
l'observateur intérieur se détachät du « tout fait », pour saisir 
au vol le « se faisant »: 11 faudrait que « se retournant et se 
tordant sur elle-même, la faculté de voir ne fit plus qu’un avec 
l'acte de vouloir. Éffort douloureux, que nous pouvons donner 
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brusquement en violentant la nature, mais non pas soutenir au 
delà de quelques instants (1). » 

Que tous les penseurs fassent cet effort : à ce prix seulement, 
ils retiendront et s'assimileront quelque chose du flot de la vie. 

La dialectique intellectuelle est ce qui assure l'accord de 
notre pensée avec elle-même. Mais par la dialectique, bien des 
accords différents sont possibles et 1 n'y a pourtant qu'une 
vérité. L’intuition, si elle pouvait se prolonger au delà de 
quelques instants, n'assurerait pas seulement l'accord du phi- 
losophe avec sa propre pensée, mais encore celui de tous les 
philosophes entre eux. Telle qu'elle existe, fuvante et incom- 
plète, elle est, dans chaque système, ce qui vaut mieux que le 
système, et ce qui lui survit. L'objet de la philosophie serait 
atteint, st cette intuition pouvait se soutenir, se généraliser, 
et surtout s'assurer des points de repère extérieurs pour ne pas 
s'égarer (?). 

Atteindrait-elle l'Absolu? Oui, mais il importe de préciser. 
L'absolu, chez Bergson, n'est pas autre chose que le devenir 
universel, élan vital un et continu, qui suspend momentané- 
ment le poids de la matière, en retarde la chute dans la dissé- 
mination spatiale. « J'admets, écrit Bergson, qu'en présence de 
l'univers on parle d'un centre d'où les mondes jailliraient 
comme les fusées d'un immense bouquet, pourvu toutefois 
que l'on ne prenne pas ce centre pour une chose, mais pour 
une continuité de jaillissement. Dieu, ainsi délini, n'a rien de 
tout fait : il est vie incessante, action, liberté. La création, 
ainsi conçue, nest pas un mvstvre; elle est une aclion qui 
grossit en avancant, qui crée au fur et à mesure de son pro- 
grès : nous l'expérimentons en nous, dès que nous agissons 
librement (*). » 


(1) L'évolution créatrice, p. 258. 
@) fhid., pp. 259-260, 
(5) P. 270. 
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Nul, plus efficacement que Bergson, n'aura contribué à nous 
délivrer de l'idéalisme kantien et du positivisme mécaniste ; nul 
n'aura avec plus de succès secondé l'effort de reconstruction qui 
vise à réparer les ruines accumulées par les excès de l'esprit 
critique. 

Mais à la reconstruction elle-même, l’auteur de l'Essai sur 
les données immédiates de la conscience et de l'Evolution créa- 
trice aura-t-il positivement collaboré ? 

Sa théorie de l'’immanentisme est-elle autre chose qu'un 
poème ouvragé avec élégance sur une trame fictive ? 

M. Bergson récuse l'interprétation intellectuelle des pré- 
tendues données immédiates de la conscience, parce qu'elles 
lui apparaissent dans l'espace, sous l'aspect de la matérialité : 
gagneront-elles en valeur, parce qu'il veut Îles voir sous 
l'aspect physiologique d'un élan vital”? 

Quoi qu'il fasse, qu'il pense réflexivement ou spontanément, 
le philosophe ne peut dépouiller sa nature : il pensera humaïne- 
ment : or, penser humainement c'est, malgré qu'on en ait, 
abstraire des concepts, les composer ou les dissocier; c'est faire 
cela, rien que cela. 

Tantôt, emporté par l'élan de sa nature et livré à la 
plénitude harmonieuse de ses puissances cognitives, le sujet 
pensant jettera sur la totalité superficielle du réel une vision 
d'éclair à peine consciente; tantôt, 1l arrêtera, avec une lenteur 
voulue, son attention sur chacun des éléments qui composent 
l’objet de sa pensée spontanée, à l'effet d'en pénétrer plus 
intensément les profondeurs et les replis : mais la première 
opération, que l’on appellera, si l’on veut, « intuition », aussi 
bien que la seconde, la réflexion, ne sont que deux modalités 
d'exercice d'une mème activité. Elles sont donc inéluctablement 
soumises l’une et l'autre à la loi naturelle et, par conséquent, 
uniforme et constante, loi d'abstraction, qui les régit. 

Le « morcelage conceptuel », c’est-à-dire le caractère abstrac- 
tif de l’objet percu peut n'être pas ou n'être guère apparent dans 
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«l'intuition », parce que, en eflet, à raison de la célérité avec 
hquelle elle s'exerce et de la fréquence de ses expériences 
répétées, l’activité spontanée peut échapper et souvent échappe 
au regard distinct de la conscience; le « morcelage » est, par 
contre, manifeste dans l’analyse réflexive, parce que celle-ci 
implique des actes de délibération et de choix : mais le plus ou 
moins de netteté dans la perceptibilité, de distinction dans la 
perception du phénomène n en change pas la nature. 

Certes, l’impossibilité où nous sommes de saisir tout le réel 
d’une seule étreinte accuse une infériorité relative de l’intelli- 
vence, mais l'opération abstractive apporte à la conscience des 
compensations : elle nous renseigne sur la provenance de nos 
concepts et nous reporte avec sécurité vers cetle réalité objective 
à laquelle l’immanentisme nous laisse forcément étrangers; elle 
nous permet d'envisager l'être en lui-même et pour lui-même, 
et prête à la raison discursive le point d'appui nécessaire et 
suflisant pour aflirmer l'existence d’une réalité transcendante, 
Acte pur, Principe et Fin de ce monde qui évolue. 


M. Bergson a reconnu dans M. Edouard Le Roy un inter- 
prète fidèle de sa pensée, et M. Le Roy, de son côté, attribue à 
la philosophie de Beryxson « une importance exceptionnelle, 
une infinie portée ». « On peut ne pas la comprendre, dit-il, 
mais l'avenir est là ; en dépit des méconnaissances, en dépit des 
incompréhensions, là est désormais le point de départ de toute 
philosophie spéculative (‘). » 

Avec M. Poincaré et M. Duhem, M. Le Roy a fait le procès 
du scientisme en montrant, disons plutôt en forcant la part de 
l'artifice utilitaire que comprennent les notations et les conven- 
Lions de la terminologie constitutive des sciences positives. Î a 
ainsi hâté la « phase organique » dans laquelle semble rentrer 


a 


C. En. LE Roy, Une philosophie nouveile. p. £08. Paris, Alcan, 1912, 
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la pensée philosophique et sociale, mais 1l ne s’est pas défendu 
de transporter arbitrairement, à la façon de Tvrrell, son svin- 
bolisme au dogme catholique, tandis que, sur le terrain de la 
philosophie pure, il voudrait nous retenir dans un fieri amorphe, 
où la vérité ne s'affirme jamais par une conquête définitive. 
« La vérité absolue, écrit-il, ce n'est ni un système particulier, 
ni la somme de tous les systèmes, ce serait plutôt leur enveloppe, 
la courbe dont ils sont tangentes ; disons mieux : c'est leur mou- 
vement, leur progrès, leur devenir, leur vie, leur évolution, 
leur convergence (1). » 


M. Joseph Wilbois et M. Maurice Blondel, à leur tour, 
partent de la critique de l'idéalisme et « du positivisme d'il v 
a vingt ans ». 

MM. Bergson et William James ont montré ce qu'il y a 
de factice dans le sens commun; Henri Poincaré, Duhem et 
Le Rov ont mis à nu les artifices symboliques de la physique; 
l'auteur du récent ouvrage Devoir et durée a pris à tâche de 
dénoncer les périls de mensonge que cèlent les méthodes 
appliquées par un de Tourville et un Durkheim aux sciences 
sociales. 

Cela fait. et après un loval honimage rendu aux efforts pa- 
tients de la sociologie, M. Wilbois essaie de surprendre en son 
ame et dans la société « la poussée d’un élan humain (?) », de 
mème que Bergson tentait de saisir « l'élan vital »; interro- 
geant, d'une part, « l'intuition de la durée causante, qui rend 
indéfinies les prétentions de notre âme, » et, d'autre part, les 
analvses sociologiques, 1l élabore une morale sociale, dont on 
ne peut ne pas admirer laccent de noblesse et l'élévation. 

Le Dieu de M. Wilbois et de M. Blondel n'est plus le deve- 
nir, bon gré mal gré, panthéistique de Bergson. en voie de 


(t) Ep. LE Roy, Dogme et critique, p. 355. 
@) Devorr et durée, Essai de morale sociale, p. 403. Paris, Alcan, 1912. 
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perpétuelle reconstruction, auquel le fond mystérieux de l’âme 
adhérerait vaguement, sous la poussée d'un déterminisme 
inconscient ; c'est le Dieu transcendant, personnel. La vie morale 
et la vie religieuse s’enchainent. Et ce n'est pas un mince récon- 
fort pour une conscience chrétienne et catholique, que de voir 
des penseurs, dont nul ne conteste la loyauté et l'autorité, 
pousser la logique pénétrante de leurs déductions jusqu'à ces 
conclusions que nous nous plaisons à reproduire :. 

« Toutes les vérités qui nous intéressent sont l'expression 
d'une réalité sociale, écrit M. Wilbois. Il est une réalité sociale 
qui enveloppe toutes les autres. C'est le transcendant qu'on 
rencontre dans la vie de Fhumanité, c'est Dieu... Dieu exige 
de nous trois vertus principales : la foi, l'espérance et la 
charité. 

La foi : « Nous savons, dit M. Wilbois, que Dieu soutient, 
dans son ensemble, la montée de son genre humain, et, puisque 
cette montée ne s’accomplit que par l'accord de nos missions 
particulières, je suis sûr qu'il ne m'abandonnera pas dans la 
mienne : n'est-ce pas lui qui nourrit les oiseaux et qui vêt les 
lis, Ô hommes de peu de foi? 

» Je suis aussi grand que l'humanité, poursuit-il, et plus 
grand, puisque j'y ajoute mon présent, et aussi réel et plus 
réel que cette durée dont j'augmente la tension. Et moi, sou- 
verain maître de cette marée croissante, quelques-uns voudraient 
me faire dire que je ne suis qu'un phénomène aussi fragile 
qu'une bulle qui crève. Pour la raison moderne, le grand scan- 
dale n’est pas l’immortalité, mais la mort, et ainsi naît une 
vertu nouvelle, qu'on appelle l'espérance. 

» La foi et l'espérance ne sont que des acheminements à la 
charité. Pour vivre complètement, — c'est toujours M. Wilbois 
qui parle, — nous devons aimer tous les hommes. Mais notre 
cœur ne peut s’éparpiller dans cette foule anonyme, ni Îa 
chérir dans des perfections qu'elle n’a pas : il faut qu'il se 
réfugie dans celui qui déjà lui a miraculeusement permis de 
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croire et d'espérer. Îl faut qu'il se donne passionnément à 
l'ascension où Dieu l'emporte, et qu’il aime désormais en Dieu 
ceux qui montent à ses côlés.. Si je n’ai pas la charité, je suis 
aussi inexistant qu'un airain qui sonne et qu’une cymbale qui 
retentit, parce que, dans notre histoire, ce sont les actes de 
charité qui créent un peu plus d'humanité : si la durée est 
l'essence de l'esprit, la charité est la trame de la durée. 

» Ces trois vertus ne me lient pas directement à Dieu : entre 
lui et moi, conclut l’auteur, il y a des intermédiaires : en 
droit, c’est tout le genre humain; en fait, c'est l’Église. 

» Le christianisme nous propose un enseignement et une 
pratique morale, plus spécialement l'usage des sacrements. 

» S'il fallait faire tenir la vérité chrétienne en trois mots, on 
la résumerait dans la formule : Dieu fait homme. 

» À son tour, notre vie morale et notre existence sacramen- 
telle peuvent se résumer en cette formule, inverse de la for- 
mule des dogmes : l’homme haussé jusqu’à Dieu. 

» Or, le double mouvement, de descente du Divin dans 
notre pensée et de montée de notre pratique vers le Divin, 
n'établit pas un contact entre Dieu et l'individu, mais entre 
Dieu et la société. Nos dogmes fondamentaux sont sociaux en 
effet (1). » 

C'est ici que vient prendre place la philosophie de l’action de 
M. Maurice Blondel, l'écrivain le plus pénétrant et le plus riche 
de la pléiade, mais dont la pensée, à raison de sa complexité 
même, de la multiplicité infiniment nuancée de ses aspects et de 
ses expressions, des problèmes fondamentaux auxquels elle 
touche, a créé de troublantes équivoques et suscité des débats 
qui ne sont pas épuisés. 

Plilosophie, oui, car l'auteur entend ne mettre en œuvre que 
ses moyens naturels de connaitre et ne rien accueillir qui ne soit 
intérieurement postulé par l'âme, suivant ce principe, que 
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(t) Loc. cit. 
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« rien ne peut entrer en l’homme qui ne corresponde, en 
quelque façon, à un besoin d'expansion ». « Ce qui ne répond 
pas à un appel du dedans, dit encore M. Blondel, ce qui est 
purement et simplement du dehors, cela ne peut ni pénétrer 
sa vie, ni informer sa pensée, c'est radicalement inefficace en 
même temps qu'inassimilable. » 

Philosophie donc, mais apologétique tout de même, ou, plus 
exactement, contribution apologétique, c'est-à-dire démonstra- 
tion, par l'expérience, du besoin que l'âme a de Dieu pour 
l'accomplissement de sa destinée, préparation subjective des 
consciences loyales à la foi chrétienne et catholique. 

Car, si la conscience seule est citée à la barre, elle est appelée 
à s'ouvrir sans réserve et sans réticence. 

« Je ne prétendrai pas me connaitre et m'éprouver, dit 
M. Blondel, acquérir la certitude ni apprécier la destinée de 
l'homme, sans livrer au creuset tout l'homme que je porte en 
moi. C'est un laboratoire vivant que cet organisme de chair, 
d'appétits, de désirs, de pensées dont je sens perpétuellement 
l'obseur travail : voilà où doit se faire d’abord ma science de 
la vie He » 6 

Or, creusez à fond l’action humaine, c’est-à-dire « la pléni- 
tude cachée de ses œuvres et de toutes les exigences de sa vie », 
el vous apercevrez inévitablement ses ressources, oui, mais 
aussi vous serez le témoin de ses déficiences. 

La nature humaine, non telle qu’elle est concevable dans un 
monde hypothétique qui n’exista jamais, mais telle qu’elle est 
donnée dans le monde des réalisations historiques, ne peut 
se confiner dans l’ordre naturel sans éprouver le sentiment 
pénible de son irrémédiable indigence (?). 


mens 


C) L'Action, Introd., p. xn. 

() La nature humaine cst blessée, dit saint Thomas d'Aquin. Le fonds de son 
êLre et ses facultés subsistent dans leur intégrité, sans doute, mais il y a du désordre 
dans leurs inclinations et leurs capacités : la raison est obscurcie, la volonté 
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La totalité de l'expérience, « l’action », rompt toujours 
l'équilibre artificiel d'une pensée qui prétendrait se suffire et se 
borner en elle-même. 

L'unité et son équilibre définitif que poursuit obstinément la 
conscience ne s'obtiennent donc pas par une systématisation 
rationnelle de vérités spéculatives, celles-ci fussent-elles indis- 
solublement solidaires des vérités de l’Éthique et de la théologie 
naturelle, ils exigent d'elle l’aveu justifié d'une disproportion 
entre le terme mystérieux de notre destinée et les ressources 
défaillantes d’une nature à charge à elle-même. 

Les problèmes posés au philosophe par l'expérience totale de 
la vie, la philosophie ne réussit ni à en comprendre tout 
l'énoncé, ni à en procurer la solution. 

Le mouvement « vers l'unité » n’aboutit ni n’aboutira en 
pleine autonomie. 

La vérité suprême de la philosophie, c'est que la philoso- 
phie « séparée » ne réalise pas la synthèse intégrale de la vie 
réelle. 

« Pour consommer la nature et clore l'aspiration de l'homme, 
écrit M. Blondel, l'homme et la nature ne suffisent pas : or, il 
est impossible que le déploiement complet de l’action volon- 
taire ne nous amène pas devant ce trou béant qui nous sépare 
de ce que nous voulons être; 1l est impossible que nous com- 
blions l’abime, impossible que nous ne voulions pas qu'il soit 
comblé; impossible que nous ne concevions point la nécessité 
d'une divine assistance (1). » 

Tandis que le philosophe creuse cette indigence douloureuse, 


endurcie, les énergies les plus nobles entravées, les passions égoïstes attisées, 
SAINT THOMAS, Summ. theol., 1-2, p. 85, art. 3. Les théologiens ont coutume 
d’esquisser de deux traits l’état de l’humanité déchue : Le péché originel a ravi à 
l'homme, disent-ils, les richesses de la grâce et l'a blessé dans ses ressources natu- 
relles : Per peccatum originis hominem spoliatum gratuitis, vulneratum in natu- 
ralibus. 

(1) L’Action, p. 401. 
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devant lui se dresse une société qui s'affirme d’origine divine, 
se dit en mesure de combler avec surabondance le vide de l'âme 
et de panser ses plaies, et s'offre, au surplus, — et ce point 
capital M. Blondel l'a malheureusement trop laissé dans 
l'ombre, — à fournir les preuves objectives, nécessaires, ration- 
nelles de la légitimité de sa mission. « Écoute et regarde, 
disait le cardinal Dechamps: il n’y a que deux faits à vérifier, 
un en nous, et un hors de nous: ces deux faits se recherchent 
pour s’embrasser, et, de tous les deux, le témoin, c'est nous- 
mêmes (1). » 

M. Blondel et M. Wilbois ont écouté et regardé : croyants 
l'un et l’autre, ils rendent témoignage qu'ils ont vu les deux 
faits s'embrasser, et proclament qu'en effet l'enquête de leur 
pensée n'a de cesse qu'à la condition qu'elle s'achève dans la 
foi chrétienne et catholique. 

Sans le fait extérieur de l'Église et de l’ordre surnaturel 
objectivement révélé et docilement accueilli, nous ne pouvons 
nous rendre compte de tout le fait intérieur, nous expliquer, 
nous unifier nous-même; non plus que la société humaine ne 
peut se constituer légitimement comme un système clos, 
abstraction faite de l’ordre chrétien. 


() Entretiens sur la démonstration catholique de la Révélation chrétienne, 
{er Entretien, p. 16. La pensée du cardinal Dechamps peut être brièvement traduite 
en ces quelques mots : C’est un fait de conscience, et de conscience universelle, que 
dans les ehoses de religion, c'est-à-dire en tout ce qui relie la vie présente à la vie 
future, l'homme à sa fin suprême, l'homme à Dieu, l’homme ne se fie ni à soi-même, 
ni à ses semblables, mais veut une certitude appuyée sur le témoignage de Lieu 
lui-même, C'est encore un fait de conscience que, dans sa condition actuelle, il 
demande cet enseignement divin à une autorité vivante et traditionnelle. Voilà le 
fait intérieur. 

Or, à ce fait intérieur correspond cet autre fait extérieur, publie : l'Église catho- 
lique vient au-devant de l'humanité pour l’enceigner, et porte seule le signe 

divin d'une autorité vivante, universelle, permanente. 

: Suit done à la bonne foi de chercher Dieu, pour s'écrier à sa rencontre : Le 

Voilà! Cf. Cardinal Dechaurs, Lettres théologiques, 2 lettre. 
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Chercher l'unité, pour l'homme, pour l'humanité, c'est ne 
pas s'arrêter avant de passer par le Christ, avant de trouver 
Dieu catholiquement. 

« Ainsi, avait dit Ollé-Laprune, la philosophie conspire 
contre elle-même si elle ne se débarrasse du parti pris de mutiler 
l'homme, la vie, les choses, l'histoire. Comme il faut qu'elle 
tâche d’égaler ses vues à toute la réalité donnée, elle doit con- 
seiller, elle doit prescrire, elle doit essayer elle-même d'user de 
tout l’homme et de toutes les ressources humaines et divines 
mises à la disposition de l'homme (). » 

L'illustre Manzoni, converti au catholicisme, se plaisait à 
répéter : « J'ai des convictions catholiques, et je veux qu'à 
travers tout ce que j écris elles transparaissent, car je cherche à 
mettre de la force dans ce que j'écris, et la force ne sort que 
d'une conviction sincère (?). » 

Tous les philosophes qui plaident pour l'interprétation syn- 
thétique du donné intégral de leur conscience, plaident pour la 
sincérité. 

Mais qu'est la sincérité, sinon l'orientation de l'âme vers la 
vérité? Or, qui dit vérité, dit représentation intellectuelle ajustée 
à la réalité. 

Dans le royaume de la philosophie, l'unité est la loi, mais le 
sceptre ne peut appartenir qu'à l'intelligence. 


(t) Le prix de la vie, Préface, p. xur. 
(2?) Manzoni, Lettere raccolte da F. Sforza, Lettera XI, p. 98. 
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La chronologie des dialogues de Platon. 


Lecture par LÉON PARMENTIER, correspondant de l'Académie. 


La méthode de l'explication historique a été une création 
de la fin du XVIII siècle et, dans le domaine littéraire, on 
sait que le premier grand problème qu'elle a abordé est celui 
des poèmes d'Homère. Depuis lors ont surgi nombre de ques- 
tions d'un genre analogue; celle dont je voudrais donner un 
aperçu aujourd hui ne le cède ni en difliculté ni en importance 
à la fameuse question homérique : c'est la question platoni- 
clenne que Schleiermacher a posée le premier dans toute son 
ampleur il y a un siècle, et qui continue à fournir aux érudits 
contemporains une matière inépuisable de discussions 

Nous avons la chance de pouvoir lire dans un texte excellent 
toute l'œuvre de Platon et même un peu plus, car il s'y est 
introduit quelques pièces apocryphes. En revanche, nous ne 
possédons presque pas de renseignements précis sur la date des 
différents écrits. Du jour où l’on se fut aperçu que la production 
littéraire d’un écrivain ne pouvait s'expliquer sans en faire l’his- 
toire, on se trouva ainsi placé devant une difficulté fondamen- 
lle. On manquait du fil conducteur que fournit d'ordinaire 
pour les auteurs modernes une chronolosie bien établie, mar- 
quant avec sûreté, préalablement à toute recherche spéciale, les 
principales étapes de leur activité littéraire. 

Dès lors, on dut bien essayer de découvrir dans les œuvres 
mêmes de Platon les indices chronologiques propres à les faire 
comprendre. Pendant longtemps, on ne prit pas assez garde 
qu'il fallait éliminer le plus possible d'une telle recherche la 
part d'élément subjectif qui y intervient trop facilement. Cha- 
cun établissait la succession des œuvres un peu d’après l’idée 
quil se faisait a priori de l’évolution normale de l'auteur. Avec 
une semblable méthode, le danger est de prendre ses concep- 
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tions logiques pour des explications historiques et les habitudes 
de son propre esprit pour des nécessités générales. Quoi qu'on 
fasse, il reste toujours ceci : d'un côté, un savant moderne, plus 
ou moins affiné ou borné, plus ou moins assujetti à une certaine 
facon de penser, et, de l'autre, une œuvre antique qui fait sur 
lui telle ou telle impression. Or, c'est la nature d'esprit du cri- 
tique qui détermine cette impression et, par suite, le jugement 
qu'il finit par porter. Aussi, pendant presque tout le XIX' siècle, 
les chronologies proposées pour les dialogues de Platon offrirent- 
elles le tableau des divergences et des contradictions les plus 
désespérantes. 
‘ 
*k  * 

Il manquait pour cet ordre de recherches une méthode où 
interviendrait le moins possible la part de l'impression person- 
nelle. Le mérite d'en avoir inauguré une appartient à un savant 
écossais, Lewis Campbell. Le premier, il établit des statistiques 
portant sur les particularités de la langue et du style de Platon 
et il révéla leur importance pour la chronologie des dialogues. 
Publiées à Oxford, en 1867, dans l'introduction à l'édition du 
Sophiste et du Politique, les études de Campbell restèrent 
ignorées pendant plusieurs lustres de tous les savants du conti- 
nent. Par contre, depuis une trentaine d'années, les recherches 
conduites d'après sa méthode n'ont pas cessé de se multiplier, 
en Allemagne et ailleurs (1). 

Je suis loin de méconnaitre les services qu'ont rendus tant de 
laborieux travaux, ni ceux que nous pouvons attendre encore 


(1) C’est encore en Angleterre cependant qu'a paru l'ouvrage qui fait l'emploi 
jusqu'ici le plus systématique de la méthode : W. LurosLawskt, The origin and 
growth of Plato's logic with an account of Plato's style and of the chronology of his 
wrilings. Londres, 1897. — Sur toute cette question, lire surtout CONSTANTIN 
RuTrER, Die Sprachstatistih in Anwendung auf Platon und Goethe (Neue Jahr- 
bücher, X1, 1903, pp. 241 et suiv. et 313 et suiv., rérmprimé dans Neue Untersu- 
chungen über Platon. Munich, 1910, pp. 183 et suiv.), et Platon, sein Leben, seine 
Schriften, seine Lehre. Munich, 1910, t. 1, pp. 232 et suiv. 
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de la même méthode. Les quelques objections que je vais rapi- 
dement élever contre elle ont été choisies simplement parce 
qu'elles font ressortir le caractère extrêmement complexe de la 
question platonicienne. 

L'emploi mécanique de la stylométrie, celui qu'en fait par 
exemple Lutoslawski, supprime, en effet, chez le critique tout 
coefficient personnel; mais il a le tort de supprimer également 
ce coefficient chez l’auteur lui-méme, comme si celui-ci n’était 
pas une personne humaine — et mème, dans le cas présent, un 
homme de génie — offrant toujours dans ses créations quelque 
chose de libre et, en tout cas, d'imprévisible. 

La fantaisie de l'auteur du Phèdre, du Banquet, de la Répu- 
blique, ne se laisse pas emprisonner dans une stylistique 
inconsciente et dans un vocabulaire en quelque sorte fatal. lei, 
par exemple, il convient à Platon de reproduire simplement les 
habitudes du parler de son maitre (*); dans un entretien comme 
celui qu'a Socrate avec son vieil ami Crilon ou avec le sage 
enfant Charmide, le style représentera intentionnellement le 
langage des honnîtes gens du grand siècle d'Athènes. Ailleurs, 
Il plait à Platon de parodier la phrase maigre de Lysias ou la 
manière ampoulée de Gorgias (?), ou bien encore de donner à 
son exposé un aspect, soit poétique, soit populaire, soit stric- 
tement scientifique. Ce sont ces intentions particulières, et non 
les habitudes inconscientes et successives postulées par la sty- 
lométrie, qui déterminent en grande partie, dans chaque cas, le 
caractère de la langue. 


(} On a noté que l'emploi fréquent du mot xwsvesetv, au lieu de êoxetv, pourrait 
bien servir à imiter le langage familier du Ve siècle et même à rappeler une 
expression favorite de Socrate. Il est significatif que 1e mot manque dans beaucoup 
des dialogues suspects. 

(#) Sans une scolie conservée par hasard, saurions-nous que les mots ‘/stp00pynpa 
el x0cwsre employés par Gorgias (450 B) sont des idiotisimes sicilicns? Qui peut 
dire qu'ailleurs il n'échappe pas à notre observation bien d'autres particularités 
de langage, pittoresques et voulues, mais qui ne se décèlent pas aussi farilement 
qu Île provincialisme rtw Zeds mis dans la bouche du Thébain Céhès (Phé- 
don 62 A)? 
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Les morceaux consacrés à des pastiches ou à des imitations, 
on dirait aujourd'hui les pages « à la manière de... », tiennent 
une grande place dans l'œuvre de Platon, si bien qu'il n’est pas 
permis, à mon sens, de prétendre que dans les statistiques des 
faits de langue la grandeur des chiffres corrige d’une façon ras- 
surante les erreurs particulières. 

En tout cas, on conviendra que les conclusions fondées sur la 
statistique, si utiles qu'elles soient, ont besoin d’être vérifiées à 
l'aide de critères obtenus par d’autres voies. 


* 
*k  * 


Un tel critère est cherché presque universellement dans les 
allusions ou les renvois que Platon lui-même ferait de l’un à 
l'autre de ses dialogues : méthode, à mon sens, fallacieuse, 
ambiguë et remplie de pièges. 

Certes, je suis plein de respect et d'admiration pour la science, 
le labeur et le talent dont témoignent nombre de recherches 
conduites suivant cette méthode comparative; elles sont utiles 
et contribuent à rendre plus profonde et plus riche notre con- 
naissance de la pensée de Platon. Sans avoir l'idée de les dépré- 
cier, on peut cependant constater les contradictions sans cesse 
renaissantes auxquelles aboutissent leurs résultats au sujet de 
la chronologie (‘). Presque toujours, dans le passage où quel- 
qu'un voit l'annonce d’un écrit futur, il est loisible à un autre 
de voir le rappel d’un écrit déjà publié et réciproquement (?). 

(t) Je me contenterai de donner un seul exemple, qui est d'hier. D'après Ja 
méthode de raisonnement en question, on en était venu à peu près généralement 
à placer la composition du Banquet avant celle du Phédre. Or, voici que la même 
méthode conduit aujourd’hui M. C. Barwick à défendre de nouvesu la chronologie 
inverse : De Platonis Phaedri temporibus, Leipzig, Teubner, 1913. Comme toujours, 


la riposte n'a pas tardé et déjà M. HANS vox ARNIM à pris position contre la thèse 
de M. C. Barwick : Zur Abfassungszeit von Platons Phaïdros, ue Zeitschr. f. d. 


dsterr. Gymnasien, LXIV (1913), pp. 97-127. 
(@) Le cas est évidemment Lout autre pour des dialogues plus tardifs, comme Île 


Théétète, le Sophiste, le Politique, entre lesquels llatun lui-même a voulu établir 
une liaisou. 
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Chose plus grave, le principe même de la méthode me paraît 
une faute artistique; il pèche par l'ignorance de ce qu'est la 
nature d'une œuvre littéraire dans l'esprit de Platon. Un dia- 
logue de Platon est un tout complet, un organisme vivant 
(Soov œuvesz5s), ayant, comme il le dit lui-même dans le 
Phèdre :264 C), « son corps à lui, sa tête et ses pieds, son 
milieu et ses extrémités, ces parties étant bien en harmonie 
entre elles et écrites en vue de l’ensemble ». 

Quelques pages plus loin, dans le Phédre encore (268 D), 
cœlte définition est répétée à peu près dans les mêmes termes 
et présentée comme celle que Sophocle et Euripide donneraient 
de la tragédie. Par ce rapprochement, Platon lui-même nous 
impose notre conclusion : de même que l'action de chaque 
tragédie est un tout complet, l'argumentation de chaque drame 
dialectique se suffit à elle-mème et ne manque d'aucun des élé- 
ments nécessaires à la perfection de l’ensemble. Le ffanquet et 
le Phèdre, par exemple, ont chacun leur vie propre et sont 
aussi indépendants l’un de l’autre que l'Antigone et l'Œdipe 
Roi. Or, par la simple comparaison des idées que contiennent 
ces tragédies, qui des modernes pourrait décider laquelle des 
deux est antérieure à l’autre ? 

Plus sûre et plus féconde serait la découverte d'allusions 
contemporaines, révélant des contradictions avec l’époque fic- 
tive du dialogue socratique, et fournissant ainsi pour la rédac- 
tion de celui-ci, sinon une date absolue, du moins un terminus 
post quem. Îci encore, l’art parfait de Platon n'a guère eu de 
défaillances et, dans la contexture des dialogues, il n’a point 
toléré l’intrusion d’anachronismes positifs, signes révélateurs 
que notre critique pourrait interpréter comme des marques 
contemporaines de la composition de chaque écrit (*). 

Autre chose, naturellement, est la présence d’un certain 
genre d'anachronismes qui sont plus voilés et qui ne con- 


(1) Sur l'existence de ce genre d’anachronismes chez Platon, M. de Wilamowitz- 
Mœllendorft a émis, en passant, un doute analogue, Hermes, XXXII (1897), p. 402, 
n. À. 
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cernent pas les faits historiques positifs. Ces anachronismes 
reportent à l'époque de Socrate l'existence de questions philo- 
sophiques ou littéraires qui ont surgi, ou du moins sont deve- 
nues plus vivantes, après la mort de celui-ci (). Refuser 
d'admettre que Platon ait fait usage d'un tel procédé serait, 
me parail-il, confiner sa pensée dans un pédant et infécond 
archaïsme et enlever à son œuvre une grande part de sa valeur 
de propagande et d'actualité. 

Nous venons de passer en revue les principaux moyens dont 
la critique moderne se sert pour établir un classement chrono- 
logique des écrits de Platon. A ces divers moyens, qui ne per- 
mettent d'atteindre le but chacun que d'une façon imparfaite, ne 
serait-il pas possible d'ajouter un autre procédé d'investigation, 
sinon entièrement nouveau, du moins peu employé jusqu'au- 
jourd'hui ? Il m'a paru que, en comparaison de l'analyse perspi- 
cace et minutieuse à laquelle on a soumis les idées philosophi- 
ques de chaque dialogue, on n'accorde généralement qu’un 
intérêt assez médiocre au milieu où se passe leur scène, 
à la personnalité des interlocuteurs, à l’époque et aux cir- 
constances où ils nous sont présentés (?). Ce sont là les élé- 
ments auxquels je voudrais dans cette étude consacrer surtout 
mon attention. 


x 
* + 


Aucun dialogue de Platon n'a été publié du vivant de Socrate. 


(t) M. Karl Joël surtout (Der echte und der renophontische Sokrates, ® vol., Berlin, 
1893 et 1901) a recherché partout systématiquement des anachronismes de ce genre, 
en donnant Hbre cours à sa fantaisie et en échafaudant les unes sur les autres toutes 
sortes de combinaisons fragiles, Dans le sens contraire, assurément beaucoup plus 
sage et plus vrai, M. Burncet est allé peut-être trop loin dans sa belle préface à 
l'édition du Phédon (Oxford, 191D. 

@) L'importance littéraire de ces éléments a été le mieux mise en relicf dans 
deux livres, parus presque à la méme date et qui n'ont beaucoup appris : RuborF 
MiRzEL, Der Dialog, cin literarhäistorischer Vorsuch (Leipzig, 4805), et No BRuxs, 
Das literarische Porträt der Gricchen im fünften und vierten Jahrhundert vor 
Christi Geburt (Berlin, 1896). 
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Cette proposition a été affirmée, il y a longtemps déjà, par 
l'éminent historien anglais Grote (') et, à mes yeux du moins, 
il semble qu'elle devrait pouvoir se passer de démonstration. 
Elle à cependant contre elle l'autorité de plusieurs savants de 
premier ordre. Hermann Usener (?), notamment, placait la date 
de la composition du Phéèdre en 402, trois ans avant la mort de 
Socrate, en un temps où Platon avait à peu près vingt-cinq ans. 
M. de Wilamowitz-Moellendorff a partagé pendant un certain 
temps la mème opinion et, après qu'il l’eut abandonnée, elle 
a été reprise et appuyée d'une nouvelle démonstration par 
M. Otto Immisch en 1899 (*). 

Je suis de ceux qui pensent qu'il n’y a pas à matière à discus- 
sion et que Platon ne peut avoir publié des dialogues socra- 
tiques avant la mort de son maitre. Lui-même nous a renseignés 
à cet égard d'une facon explicite. Dans l'A pologte, 11 fuit dire 
par Socrate aux juges qui l'ont condamné (39 C) : 

« Je veux vous faire une prophétie; car me voici à l'heure 
où les hommes ont le plus le don de prophétie, l'heure où la 
mort est proche d'eux. Je dis donc, & vous qui me faites périr, 
qu'aussitôt après ma mort, vous subirez un châtiment plus 
pénible, par Zeus, que la mort que vous m'infligez. Vous com- 
mettez ce forfait dans l'espoir d’être dispensés de soumettre 
votre vie à un examen, mais il vous arrivera tout le contraire, 
je vous l’affirme. 11 s’en trouvera un plus grand nombre pour 
vous examiner, des hommes que je retenais jusqu'à présent, sans 
que vous vous en aperceviez. Et 1ls seront d'autant plus désa- 
gréables qu'ils sont plus jeunes, et vous vous en indignerez 
davantage, » 

Socrate lui-mème exerçait son action par la parole et il avait 


() GeonGe GROTE, Plato and the other companions of Sokrates, nouvelle édition, 
Londres, 1838, vol. 1, pp. 326 et suiv. 

@) Rheinisches Museum, XXXV (1880), pp. 131 et suiv. 

F) A. de Wilamowitz s'est rallié à la date de 380, indiquée par les résultats de la 
Shatistique linguistique, dans un artiele de l'Hermes, XXXIL (4897), p. 102. L’ar- 
ücle de M. Immisch, qui propose la date de 403, se trouve dans Neue Jahr- 
bücher, III (4899), pp. 549-561. 


— 154 — 


condamné de façon absolue les discours écrits (1). C’est préci- 
sément l'absence d’écrits de lui qui a donné au dialogue socra- 
tique tant de liberté et lui a permis de s'épanouir sous les formes 
les plus variées. Le martyre de Socrate détermina une fois pour 
toutes la direction où allait s'engager l’activité de Platon. Sa 
vie entière, 11 la consacra à accomplir fidèlement la prédiction 
rapportée dans l’Apologie. Ce n’est pas le seul exemple qu'offre 
l'histoire d’un apôtre chez qui la mort du maitre éveille la con- 
science de sa mission (?). 


* 
* * 

Commencée après la mort de Socrate (399), la production lit- 
téraire de Platon est donc postérieure de plusieurs années à la 
ruine de l'empire d'Athènes. Au contraire, le milieu où nous 
transportent les dialogues est, en général, plus ancien encore 
que les dernières années de Socrate et, très fréquemment, il est 
même antérieur au désastre national de l’an 404. Les œuvres qui 
font exception sont surtout consacrées à raconter les derniers 
entretiens de Socrate et présentent alors un intérêt pieux, phi- 
losophique et moral. 

Le plus souvent, Platon introduit ses lecteurs dans la société 
qui a fini avec Ægos-Polamos et avec la tyrannie des Trente. 
C'était là, sans doute, une condition du genre qu'il avait choisi, 
l'activité de Socrate, qui est le centre de tous les dialogues, se 
plaçant surtout dans cette période. Mais, en elle-même, cette 
condition n obligeait pas le disciple à décrire le cadre imposé 
avec la complaisance et l’art achevé que nous lui connaissons. 
S'il ne s'agit que d'un hommage à Socrate, cet hommage existe 
également dans les entretiens racontés par Xénophon dans ses 
Mémorables. Or, ici, le milieu demeure imprécis et les person- 
nages manquent de traits accusés. 


(t) Phèdre, 215 LD. Môme idée par deux fois dans le Protagoras, 329 A et 347 E, ce 
qui confirme que nous avons bien là une idée favorite de Socrate. 
(?) C£. Burner, Plato's Phaedo, p. xxix de l'introduction. 
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C'est qu'il y a chez Platon, sans doute et avant tout, la piété 
envers le maitre qui lui a ouvert les yeux de l’âme et les a 
lournés vers la splendeur du vrai et du bien. Mais cette vocation 
hissa subsister en lui les traits profonds de son caractère propre. 
Or, l’adolescent de vingt ans qui fut converti pour toujours à la 
philosophie par l'exemple de Socrate, apportait à l’école d’un 
pur logicien une des natures de poète les plus prodigieuses qui 
furent jamais; cette nature de poète, il ne l’immola point en 
faveur d’un rationalisme sec ou d’un positivisme borné. 

La Grèce a exprimé cette vérité, suivant les habitudes de son 
génie, par des mythes et par des symboles. De bonne heure, on 
raconta à Athènes qu'Apollon, le dieu des Muses, était apparu 
en songe à Ariston, le mari de la belle Périktioné, et que 
celui-ci avait dû s'abstenir de tout commerce avec sa femme 
jusqu’à la naissance de Platon (‘). On racontait encore que la 
veille du jour où Platon se présenta à lui, Socrate avait vu en 
songe un jeune cygne — le cygne est l'oiseau d’Apollon — 
posé sur ses genoux, ses aïles ayant soudain grandi, il prenait 
son vol en faisant entendre un chant mélodieux (?). 

Socrate, dit-on, s'était d'abord exercé à la sculpture, l’art qui, 
suivant Hegel, représente le mieux l'élément général, fixe, inva- 
riable et éternel de l'individualité spirituelle et qui, plus que tous 
les autres, est affecté à l’idéalité (5). 

S'étant fait accoucheur des esprits, le fils de la sage-femme 
Phénarète pratiqua l'art de travailler, avec le ciseau de sa dialec- 
tique, la matière brute que lui fournissaient les réponses de ses 
interlocuteurs ; il la taillait et la façonnait peu à peu en forme 
de définitions de concepts. 

À ces entités un peu froides et rigides, la poésie de Platon 
insuffla le mouvement et la vie. Des concepts généraux, il fit 


(t) Diocène LAËRCE, II, 2. Le récit remonte à Speusippe, neveu de Platon. 

() Diocène LAËRCE, IIE, 5. 

(5) HeGez, Esthétique, traduction française de CH. BÉNARD, 2e édition (Paris, 1875), 
LI, pp. 404 et suiv. 
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des Idées, et à ces Idées, formes ou modèles des apparences 
fugitives que saisissent nos sens, il donna des ailes. Il les fit 
s'élever vers le monde suprasensible et éternel, créant le plus 
beau et le plus hardi des poèmes, le poème métaphysique qui 
exaltera les âmes tant qu'il y aura des hommes qui rêvent 
d'apercevoir de près les divines lumières et les sublimes vérités. 

Mais avant de rencontrer Socrate et de vouer son génie à ces 
constructions idéales, le jeune Platon avait, dit-on, étudié 
la peinture, un art qui, bien plus que la sculpture, requiert la 
vie, le mouvement et le drame; il aurait aussi été poète et 
composé des dithyrambes, des odes et des tragédies (‘). Toute 
sa vie, il se délecta à la lecture des mimes du Sicilien Sophron, 
qui fut, parait-il, le dramaturge le plus réaliste de l'antiquité. 
Les anciens prétendaient qu'il avait appris de Sophron l'exacti- 
tude à peindre les caractères et les mœurs et qu'à sa mort on 
trouva à son chevet le livre du grand Syracusain (?). 

C'est ce dernier trait surtout qu'il convient ici de retenir. 
À la fois poëte dramatique et peintre de portraits, Platon a 
trouvé, ou plutôt Il a créé dans le dialogue socratique, non 
seulement la forme qui satisfaisait le mieux sa piété de disciple 
et qui s'adaptait parfaitement à la méthode dialectique, mais 
encore celle qui permettait le plus largement la mise en œuvre 
de ses propres qualités artistiques. 

Remarquons que le goût et les aptitudes de Platon répon- 
daient 101 justement à ce que devait désirer alors la majorité des 
Athéniens. Or un écrivain, surtout un écrivain qui s'est investi 
d'une mission morale et sociale, veut se faire lire, et il présente 
ses lecons avec le charme de la forme qui peut le mieux*appeler 
sur le fond l'attention des esprits. Quel était donc l'état des 
esprits à Athènes au début du IV: siècle? 

Qu'on se représente les hommes de cette génération dont les 
pères avaient commandé à un vaste empire et qui vivaient main- 


(1) DiocÈne LAËRCE, [IL 5. 
(2) DIOGÈNE LAËRCE, IL, 18. 
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tenant dans une patrie vaincue, dépouillée et humiliée. Sans 
doute, il est cruellement vrai, dans la destinée particulière de 
chaque homme, le mot célèbre du poète florentin : Nessun 
maggior dolore che ricordarsi del tempo felice nella miseria. 
Mais il ne s'applique pas semblablement aux générations, tour à 
tour fortunées ou malheureuses, qui se transmettent l'une à 
l'autre le flambeau de vie d'un mème peuple. Au milieu de la 
détresse du présent, les hommes se plaisent à revivre par l'ima- 
“mation dans la splendeur d'un passé disparu. C’est une conso- 
lation que ne manquent jamais de se donner les nations déchues, 
et je n'ai pas besoin de rappeler les exemples qu'on en trouve 
dans la littérature de toutes les époques et de tous les pays. 
Pendant un temps au IV° siècle, il semble qu'en certains 
milieux d'Athènes on ne voulut plus voir du sitele précédent 
que les aspects glorieux, et l’on se mit à embellir et à idéaliser 
presque indistinctement toutes les figures de la grande époque, 
Aristophane à côté de Socrate, Aspasie à côté de Périclès, 
Alcibiade à côté de Nicias. Ce goût du publie, Platon l’a com- 
pris et ilen a profité. La tendance devait être surtout vive dans 
les milieux intellectuels et aristocratiques, peu sympathiques à 
l'ordre politique réinstallé par la restauration de Thrasvbule et 
des autres radicaux. Descendant, disait-on, à la fois du dernier 
roi d'Athènes, Codrus, et de Solon, le fondateur de la démo- 
cratie tempérée, Platon était allié par la naissance aux familles 
qui avaient fourni les types les plus brillants de la société du 
srand siècle. Il a tiré parti du courant de l'opinion pour ramener 
des sympathies aux plus compromis d’entre eux, notamment à 
ses deux parents, Critias et Charmide, restés toujours chers à son 
«eur; à l’époque où il se place, il n’a pas à connaitre leur des- 
tinée tragique et la part odieuse qu'ils prirent plus tard à la 
trrannie des Trente. Chez Alcibiade également, 11 n'a voulu 
connaître que le bel adolescent à l'âme ardente et enthousiaste, 
et il laisse seulement deviner que la sagesse socratique ne par- 
viendra pas à dompter le démon qui s'agite en lui et qui veut 
12 


p 


1915. — LETTRES, ETC. 
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« vivre sa vie ». Îl a contribué ainsi à l'idéalisation d’une figure 
qui a fini par obtenir dans certains milieux une sorte de culte. 

Une série de tableaux intimes fait apparaitre tour à tour dans 
les dialogues les milieux les plus variés du siècle passé : c'est Ia 
société des sophistes ct des intellectuels autour du riche Callias, 
de l'homme de lettres Agathon, de l’ambitieux Calliclès, ou 
encore, au Pirée, dans la maison accueillante du métèque 
Céphale; c'est, dans les gymnases et dans les promenades, la 
jeunesse élégante et aimable, « le printemps de l'année » comme 
avait dit Périclès, qui, depuis, fut fauché par les guerres étran- 
gères et par les fratricides civils; et toujours, au centre du 
tableau, se détache Socrate, que sa destinée de martyr entoure 
pour le lecteur d’une auréole prestigieuse. 

Ainsi, d'après notre conception générale, qui dit un dialogue 
de Platon, dit une œuvre imaginée sans doute, mais non pas 
mensongère. Les personnages sont placés dans une perspective 
lointaine propre aux inventions de l'esprit, mais le milieu où ils 
se meuvent est toujours construit d’après un calcul habile des 
vraisemblances historiques. 

Dans toutes les œuvres, le point culminant, « la scène à 
faire », est naturellement une discussion dialectique, puisque 
c'est là le domaine propre de l’activité de Socrate. Mais le sujet 
de cette « scène à faire », par exemple dans le Lachés la défi- 
nition du courage, n'est pas toujours en soi la vraie raison de 
l'œuvre, ainsi qu'on l’admet généralement. Celle-ci n'est par- 
fois — tel le Lachés lui-même — qu'une petite comédie de carac- 
tères, un mime historique dont tous les acteurs ont des noms 
connus des Athémiens et qui a Socrate pour protagoniste. 

C'est seulement à la fin de la carrière littéraire de Platon que 
se placent, d’après la concordance de tous les critères chrono- 
logiques, une série de dialogues, inaugurée, semble-t-il, par le 
Sopluste et le Politique, dans lesquels le cadre, le caractère des 
personnages, en un mot la partie scénique devient secondaire et 
effacée. Dans le Sophiste et le Politique, tout l'intérêt se con- 
centre sur la discussion dialectique. Un étranger vague et ano- 
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nyme, l'hôte d'Élée, dirige le débat. Socrate apparait comme 
un sage impersonnel, chargé uniquement d'introduire la dis- 
cussion; 1] v assiste silencieux, sans mème intervenir dans la 
conclusion, comme un buste décoratif dont la présence est 
obligatoire dans la salle des leçons de philosophie. 

Le caractère abstrait et dogmatique s'accentue encore avec le 
Timée et le Critias, où la forme dialoguée est même abandonnée 
au cours de l’œuvre. Enfin, dans le dernier écrit de Platon, les 
Lois, Socrate n'apparait même plus comme interlocuteur. 

Il est possible d'imaginer quelques-unes des raisons qui 
amenèrent Platon à négliger dans ses dernières œuvres un élé- 
ment auquel il avait d'abord accordé une importance essentielle. 

Pendant les trente premières années du IV° siècle, le 
public avait pris plaisir à voir traiter les questions de philo- 
sophie dans la forme d’une sorte de roman historique dont 
Socrate et ses contemporains étaient les personnages. Platon 
avait varié avec un art infini les aspects sous lesquels il pré- 
sentait son maître et la société de son temps. D'autres Socra- 
tiques avaient essayé de rivaliser dans cette tâche avec Ini. Mais 
toute veine finit par s’épuiser. Les genres littéraires doivent 
évoluer et se renouveler conformément aux exigences des épo- 
ques. Socrate et le V‘ siècle étaient loin; de nouvelles 
curiosités attiraient les esprits. En outre, l’activité de Platon et 
des écoles rivales avait créé un public capable de s'intéresser 
directement aux questions de dialectique et de philosophie. 

Ajoutons qu'avec Socrate pour guide dans la discussion, 
Platon se condamnait à avoir d'habitude l'air de ne pas conclure. 
Suprême élégance du plus pur des attiques, virtuosité d’un 
artiste qui se plait tour à tour aux jeux de la naïveté et de 
l'ironie, enthousiasme d’un apôtre qui sent revivre en lui 
l'esprit même du maître, toutes ces choses ensemble ont fait 
d'une wrande partie des écrits de Platon un paradoxe qui 
restera unique dans l'histoire de la pensée : mettre une œuvre 
qui recèle la plus inépuisable richesse d'idées sous le nom d'un 
homme qui avait pour devise : Je ne sais qu’une chose, et cette 
chose est que je ne sais rien. 
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Il ne faut pas s’imaginer que cette attitude, cause de tant de 
difficultés pour les lecteurs modernes, n'était pas également une 
source d’embarras et de méprises pour beaucoup de lecteurs 
anciens. On conçoit done les raisons qui, au point de vue doc- 
trinal également, durent avec le temps décider Platon à aban- 
donner la fiction strictement socratique. 


Mais avant d'en arriver là, Platon a passé par une période, 
on pourrait dire romantique, où il visait surtout à présenter un 
Socrate ressemblant, replacé dans son cadre historique, pris sur 
le vif dans l'accomplissement de sa mission de logicien et de 
moraliste. Les dialogues sont alors, avant tout, l'exposition 
dramatique d'une des situations qu'amenait nécessairement, 
d'après le témoignage de l'A pologie, la rencontre en public de 
Socrate avec un homme qui se croyait spécialiste en un savoir 
quelconque. Qu'il se trouve en présence d'artisans, d'hommes 
politiques ou de poètes, Socrate en arrive toujours par principe 
à les interroger sur l'essence de l'art que lui ignore et qu'eux 
prétendent connaitre. 

Aux couples d'amis parfaits formés par Le charmant Lysis et 
ses compagnons, Socrate demande ce qu'est l’amitié. A l'enfant 
d'éducation fine et aristocratique qu'est Charmide, il demande 
ce qui fait « l’honnète homme ». Avec des professionnels de 
l'érotique comme les convives du banquet d'Agathon, il recherche 
la définition de l'amour. Devant un amateur de beaux discours 
comme Phèdre, 1l examine ce que doit être la rhétorique. Dans 
le Lachès, sa rencontre avec deux généraux l'amène à essayer de 
définir le courage. Avec un théoricien politique comme Prota- 
soras, l'objet de la discussion sera l'art de gouverner; ce sera 
la piété avec le bigot Euthyphron, la poésie avec le cabotin lon, 
la rhétorique encore avec le professeur d’éloquence qu'est 
Gorgias. 

C'était là le procédé du Socrate historique quand son rôle 
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d'apôtre de la dialectique le plaçait en public dans certaines 
circonstances, et c'est pourquoi, alors, c'est aussi le procédé de 
Platon, peintre de Socrate. Il faut d’ailleurs se garder de penser, 
comme on le fait trop souvent, que cette attitude d'ignorance et 
cette ironie, quelquefois un peu taquine malgré tout son atti- 
csme, représentent dans sa pleine vérité la riche personnalité de 
Socrate. Une telle virtuosité aurait bien pu, pour un temps, 
soulever l'enthousiasme d’une jeunesse railleuse et gagner la 
faveur de la galerie ; elle ne suffirait pas à expliquer la piété 
durable de Platon et des autres disciples. L'’honnète et naïf 
Xénophon a eu à cet égard un mot révélateur : « Socrate », 
dit-il, « n'était pas le même avec tous (‘1. » Pour Xénophon, 
cela veut dire que Socrate savait adapter son enseignement aux 
auditeurs les plus divers (?). Mais nous pouvons tirer de là une 
conclusion qui va plus loin. À côté du Socrate qui désarmait 
devant tous la fausse science par les assauts de sa dialectique, 
il v avait un Socrate pensif et intime qui révélait à des disciples 
d'élite les rèves de son cerveau, le bonheur de sa vie morale et 
les espérances de sa vertu. Les grands ironistes ne sont souvent 
tels que par une sorte de pudeur qui les amène à cacher devant 
la foule le secret de leur idéal. 

Platon nous a dépeint l’un et l’autre de ces deux aspects de 
Socrate. On peut les voir apparaitre tour à tour dans la même 
œuvre. Le Socrate de la place publique, c'est celui qui, dans la 
première partie de l’Apologie, ridiculise son accusateur Mélétus 
et lui démontre implacablement sa sottise et son ignorance ; le 
Socrate de l'intimité, c'est celui qui, dans la dernière partie de 
l'Apologie, adresse à ses juges de sublimes adieux. C'est la 
splendeur morale du mêine Socrate qui attirait et effrayait à la 


(1) O5 rdv adtôy à tporov ért mavrac riet, Mémorubles, IV, 1, 3. 

(?) C'est l’idée exposée d’une façon bien autrement approfondie dans le 
l'hèdre, 217 B : nepl te Yoyñs pUoewc Cudwv xatà TaUTA, TÔ rposapuostov Ëk4ITN 
gosit elîos 4vespioxwv, o5tw TS xai Staxoour TÔv Aoyav, rotin uÈv motions 
VIT KA Tavapuovious É10OÙS ÀG° TAGS ÀÈ ITA 
SIT ppovtous Êtôous Adyouc, àrhods SE AT AT. 
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fois l’âme indécise d’Alcibiade et c’est elle qui illumine les magni- 
fiques entretiens du Criton et du Phédon. 


Quel que soit celui des deux Socrate qu'il veuille peindre, 
Platon traite avec un égal souci de vérité poétique l’avant-scène, 
les décors et les personnages secondaires du dialogue. 

Ce n’est pas assez que la réunion des interlocuteurs, leurs 
caractères, leurs discours soient naturels et conformes aux vrai- 
semblances. 11 semble que parfois Platon a voulu pousser 
l'illusion de la réalité jusqu'à un degré quelque peu inquiétant 
pour notre sens moderne de l'exactitude historique. Afin de 
donner à la scène rapportée, non plus simplement un air de 
vérilé poétique, mais une garantie d'authenticité et une valeur en 
quelque sorte documentaire, il arrive à Platon d'établir, avec un 
luxe de précautions singulier pour nous, les preuves de la 
fidélité de sa transmission orale depuis l'époque de Socrate. 

Un exemple typique à cet égard est celui du Banquet. Platon 
y rapporte les discours sur l'amour prononcés par divers con- 
vives pendant le festin offert par Agathon à ses amis à l’occasion 
de sa victoire au concours des tragédies en 416. À cette date, 
Platon avait environ dix ans. Les lecteurs peuvent-ils avoir con- 
fiance dans la véracité de sa narration”? C'est à quoi, je pense, 
l'introduction si singulièrement compliquée du Banquet est des- 
tinée à répondre. Assez récemment encore, on a voulu expliquer 
cette complication en alléguant des allusions à l'œuvre perdue 
d'Antisthène, suivant un système trop à la mode de combinaisons 
qui prétend éclairer l’obseur en le rapprochant de ce qui est plus 
obscur encore (!). Mieux vaudrait se contenter d’avouer 


Es 


(1) KaRL JOoFr, Der echte und der xenophontische Sukrates, 1. KL, p. 924 (Ber- 
lin, 4901). Dès 1895 cependant, HiRzZEL (Der Dialog, t. 1. p. 215) avait indiqué en 
deux lignes le vrai principe d'explication : « Les conversations qui servent d’intro- 
duction aux dialogues indiquent la marche de la tradition. » 
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que. sans doute, nous ne connaîtrons jamais le motif véritable 
du début choisi pour le Banquet. 

Une chose cependant parait avant tout certaine : c'est qu'il 
fut, pour expliquer ce morceau, se fonder sur les exigences 
artistiques que Platon assignait au genre du dialogue. Une anec- 
dote qui, pour nous, est aussi instructive qu'une tradition vraie, 
raconte que Platon ne cessa pas durant toute sa vie « de peigner, 
de boucler et de tresser de toute manière ses dialogues » et qu’à 
sa mort on trouva à son chevet, remplie de corrections, la 
tablette contenant le début de la République (*). I n'a pas dû 
apporter un moindre soin à la toilette des premières pages du 
Banquet, un dialogue où il a voulu mettre toutes les perfections 
de son art. 

Or, ce qui frappe avant tout dans ce début, ce qui doit en 
avoir déterminé la forme, c'est la préoccupation de présenter le 
récit comme pourvu de Loutes les garanties d'authenticité, comme 
transmis par une tradition absolument fidèle, malgré le long 
intervalle de temps. La date fictive du récit est, en effet, aux 
environs de 400, c'est-à-dire quinze ans au moins encore après 
l'événement lui-même. 

Le narrateur Apollodore nous est dépeint comme un admira- 
teur fanatique de Socrate; avec une ardeur de néophyte, il 
recueille toutes ses paroles et les conserve comme un dépôt 
sacré. Îl est cependant trop jeune pour avoir pu assister au festin 
de #16. Mais il en tient le récit d’Aristodème, qui est, en quelque 
sorte, un Apollodore de la première période de Socrate. Cet 
Aristodème, qui est mort à l’époque du récit (?), imite son 
maitre en toutes choses, marche nu-pieds comme lui et le suit 
partout comme son ombre, même à la table d'Agathon où il n'est 
pas invité et où 1l passe la nuit à observer la scène. 


(1) DEXYS D'HALICARNASSE, De comp. verborum, 23; QuiINTHAEN, Inst,, VIIT, 6. 64; 
l'aneedote était déjà chez Euphorion (Ille siècle avant Jésus-Christ) et chez Pané- 
tius (IMOGÈNE LAËRCE, III, 37). 

(?) 173 B : ’Apioroënuos nv Tic x. t. À. 
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Le rapport si digne de foi d'un pareil témoin, Apollodore a 
tenu à se le faire confirmer encore partiellement de la bouche de 
Socrate lui-même (173 B). Enfin, pour donner à chaque détail 
de l’exposé le même cachet d'authenticité, Platon s'astreint, 
pendant toute la durée du dialogue, à rappeler par la con- 
struction même des phrases qu'Apollodore ne fait que répéter 
les paroles d'Aristodème. Il fallait toute la souplesse de la 
langue grecque et toute la dextérité de Platon pour réaliser le 
tour de force de présenter ainsi sans lourdeur tout un long 
récit sous la forme d’un discours indirect au second degré. 

Il y a encore un autre élément qui, dans cette introduction, 
intrigue les commentateurs. Apollodore rapporte, dans une sorte 
d'intermède, une conversation qu'il a eue avec un ami appelé 
Glaucon. Il aurait fait récemment à cet ami un récit identique 
à celui qu'il va maintenant répéter. Pourquoi ce nom de Glau- 
con qui ne revient plus par la suite? On ne peut admettre qu'il 
ait été jeté sans intention dans un morceau aussi travaillé. 

A cette question, il n'y a qu une réponse en harmonie avec la 
tendance générale de l'introduction. Glaucon n'est nul autre que 
le frère de Platon, l'élégant jeune homme qui, nous le savons 
par la République, s'occupait de plaisirs et de sports (459 A), 
faisait de la philosophie en dilettante et s'intéressait particuliè- 
rement au genre d’érotique qui est le sujet du Banquet (368 A). 
Pour les auditeurs du Banquet, le récit déjà fait à Glaucon montre 
comment Apollodore est bien préparé (oûx querérnros 172 A) 
pour le leur répéter à nouveau. Pour les lecteurs de Platon, le 
méme détail sert à indiquer la voie par où la tradition est arrivée 
dans sa famille et jusqu'à lui-mème. 

C'est pour une étude spéciale du Banquet qu'il faut réserver 
l'examen de quelques autres énigines de son introduction. Par 
exemple, Glaucon nous apprend qu'une fois déjà il s'était fait 
faire le récit, mais c'était un récit de troisième main, raconté 
par quelqu'un de mal informé; celui-ei le tenait de Phoinix, tils 
de Philippe, lequel l'avait appris également d'Aristodème. 
S'agit-il ici de critiquer la valeur d’une tradition que d’autres 
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Socratiques, auteurs de Ayo: écwr:xo!, avaient peut-être allé- 
guée ? 1 v avait un dialogue d'Euclide intitulé Phomix. Je 
crois plutôt que c’est pour insister sur le fait qu'Aristodème 
était, dès avant l’époque supposée du dialogue (400), le gardien 
le plus fidèle des souvenirs du banquet d’Agathon et que, lui 
mort, Apollodore était seul capable d'avoir bien conservé la 
tradition. 


Je me suis arrêté assez longuement à l’analvse du début du 
Banquet ; c'est que de cet exemple, auquel on pourrait en ajouter 
d'autres {‘), il résulte une conclusion importante pour la 
méthode des recherches chronologiques. 

Qui ne voit, en effet, que toutes les précautions de Platon, 
tous les artifices de son rapport prétendument historique 
n'auraient pas de sens si certains des personnages mis en scène 
dans le dialogue avaient encore été vivants au temps de sa 
publication ? 

Peut-il paraitre vraisemblable un seul instant que Platon ait 
prêté de longs discours et, selon l'intention du dialogue, fait 
défendre telle ou telle thèse à des personnages encore vivants 
que chacun de ses lecteurs pouvait aller consulter ? Dans l'aftir- 
mative, ces personnages auraient-ils toujours accepté en silence 
le rôle qu'on leur donnait, et une époque d'aussi abondante 
production littéraire que le IV° siècle ne nous aurait-elle 
pas fait par enir les échos de quelques protestations ? Et puis 
encore, da:1s le tableau idéal du passé, n’y aurait-il pas eu dis- 


(") Parmi les autres dialogues où Platon se plaît à établir la sûreté de sa tradi- 
tion, il faut citer surtout le Phédre : discours attribué à Lysias et prétendument 
recueilli par écrit, artifice qui a déjà trompé les anciens et qui, déconcertant toutes 
nos habitudes, continue à abuser la plupart des modernes; ensuite, le Théététe, qui 
se donne comme la lecture d’un entretien de Socrate, mis par écrit à l'époque, et 
en outre corrigé d’après les indications de Socrate lui-même; enfin, l'introduction 
si curieuse du Parménide. 
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parate, rupture d'illusion, mélange d'optique et manque de 
soût, à placer des hommes que tout le monde pouvait journelle- 
ment rencontrer et interroger sur la place publique. 

S1 l’on objecte que, malgré tout, c'est là une appréciation 
personnelle, que l’on prenne garde que cette appréciation pour- 
rait bien être fondée sur une nécessité inhérente au genre 
même du dialogue historique, tel que le concevait le génie de 
Platon. C'est ici le lieu de signaler une analogie qui me parait 
très instructive. 

Le grand Thucydide, le premier auteur d’un livre d'histoire 
contemporaine, exposant d'après quels principes il a rédigé les 
discours politiques contenus dans son œuvre, écrit notam- 
ment (1, 22) : 

« J'ai rapporté les discours comme il m'a semblé que les 
orateurs devaient surtout avoir parlé dans les circonstances où 
ils se trouvaient, me tenant toujours, pour le fond des pensées, 
le plus près possible de ce qui avait été dit en effet. » Nous 
n'avons à changer à cette formule que quelques mots pour la 
rendre applicable aux fictions historiques de Platon. « J'ai rap- 
porté les entretiens de mes personnages comme il m'a semblé 
qu'ils devraient surtout avoir parlé dans les circonstances où je 
les plaçais, me tenant toujours, pour le fond des pensées, le 
plus près de ce qu'ils auraient dit en effet. » 

Sous la forme de paroles prêtées à autrui, le premier au 
sujet des événements de son histoire, le second au sujet des 
problèmes de sa philosophie, Thucydide et Platon ont fondu 
ensemble des éléments qu'un écrivain moderne présenterait 
séparément, les uns comme la reproduction de documents, les 
autres comme des appréciations personnelles. 

_ Ce procédé, qui à nos yeux comporte un certain mensonge 
dans la forme, leur a paru aboutir à une vérité artistique et idéale 
qui est supérieure aux impressions données par l'exactitude 
terre à terre et par la réalité toute crue. De même que le por- 
trait où un grand peintre met son interprétation fait connaitre 
le modèle plus à fond qu'une reproduction photographique, de 
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mème les discours que Thucydide et Platon prêtent à Périclès 
et à Socrate nous découvrent mieux les pensées et l'âme de ces 
personnages que ne le ferait la conservation phonographique de 
leurs propos de circonstance. 


L 


A Thucydide comme à Platon, un pareil procédé défendait 
de faire parler des hommes encore vivants: l'examen de tous 
les discours que l'historien a introduits dans son œuvre 
démontre en effet qu'il en est bien ainsi. 

Cette observation devrait être mise à profit pour résoudre la 
question tant débattue de la date de la composition des difé- 
rentes parties de l'œuvre de Thucydide (‘). Peut-être nous 
donne-t-elle une des raisons qui expliquent l'absence de dis- 
cours dans le huitième et dernier livre qui traite des faits histo- 
riques les plus rapprochés. Il était, par exemple, impossible 
d'y faire parler un homme comme le général Thrasybule qui 
est un des principaux acteurs des événements et qui a certaine- 
ment i+ 389) survécu à l'historien (?). 

Sans doute, ni dans le genre historique, ni dans celui du 
dialogue, les imitateurs des grands attiques n'ont pu conserver 


(t Par exemple, au livre IV, 59-64, se trouve le grand discours prononcé par 
Hermocratès au congrès de Géla (424). L'introduction de ce discours dans le qua- 
trème livre serait postérieure à 408/407, date de la mort du grand Sicilien. De 
méme. la mort d'Alcibiade (404) fournirait un terminus post quem pour la rédaction 
détinitive des livres où se trouvent des discours de lui. 

(#) « Le manque de discours directs dans le huitième livre... ne doit pas être 
considéré comme un signe d’inachèvement, mais comine le signe d'un changement 
des principes du style : les discours dont il ne peut pas garantir la teneur, Thûcy- 
dide se décide à ne plus les donner sous la forme directe et, s’il avait vécu plus 
longteraps, il aurait sans doute généralisé ce nouveau principe en changeant la 
rédaction des discours directs des sept premiers livres. » W. vox CHRisT, Geschichte 
der griech. Litteratur, 5° édit. par W. Sci, t. 1 (1908), p. 456. Il serait étrange 
que les discours dont Thucydide ne peut garantir la teneur soient justement ceux 
de l'époque la plus récente. En réalité, c’est parce que la teneur de ces discours était 
Irop présente encore à beaucoup de mémoires que Thucydide ne pouvait les rédiger 
suivant les principes de son art. Quant au projet de remaniement des premiers 
livres, il faudrait, s'il a existé réellement, se féliciter de ce que Thucydide n’ait pas 
véeu assez longtemps pour exercer sur son œuvre un pareil acte de vandalisme. 


— 108 — 


le secret de leur art. Xénophon, dans ses Helléniques, n'attri- 
bue, semble-t-il, de grands discours qu'à des personnages dis- 
parus, par exemple Critias et Théramène, Thrasybule, 
Léontiadès, Callias le Porte-torche. Mais il rapporte aussi des 
propos de personnages vivants, notamment d'Agésilas et du fils 
de celui-ci, Archidamus, ce qui donne à son exposé un carac- 
tère anecdotique et un air de reportage que voulait éviter 
Thucydide. On sait que finalement, avec Théopompe, Tite-Live 
et bien d’autres, les discours ne servirent plus guère qu'à intro- 
duire dans l'histoire un élément de pure rhétorique. 

Pour ce qui est du dialogue, nous avons vu que Platon lui- 
même, à la fin de sa carrière, modifia sa manière. Dans les 
Lois, le vieil Athénien qui conduit la discussion dissimule à 
peine la personne de l’auteur. 

Aristote acheva la transformation et se donna à lui-même un 
rôle dans ses dialogues. Toutefois, autant que nous pouvons en 
juger, il n'introduisit, lui non plus, comme interlocuteurs que 
des personnages déjà morts. Il en est ainsi de tous ceux dont les 
noms nous sont connus : Gryllus, le fils de Xénophon. 
Eudème, Alexandre, et vraisemblablement aussi le Corinthien 
Nérinthe, un type de paysan, sans doute devenu presque légen- 
daire, que la lecture du Gorgias de Platon avait converti à la 
philosophie. 

Nous ne pouvons pas poursuivre ici plus loin l'examen des 
destinées du dialogue littéraire; le plus souvent d’ailleurs, il 
n'est qu'un genre artificiel, dont la forme n'est pas en harmonie 
intime avec le fond et avec la conception même de l'œuvre (*;. 

Parmi les exceptions qu'il y aurait lieu de faire, il convient 


() « Platon mit ses syllogismes en conversations, et fit de ses théories une 
peinture de mœurs. Il est le seul parmi les philosophes qui ait su donner la vie à 
des dissertations. Le Théotime de Malebranche, les Philalèthe de Leibnitz, sont des 
abstractions sous des noms d'hommes. Ces fictions ôtent le naturel sans apporter 
l'intérêt, et les raisonnements plairaient mieux sans les raisonneurs. » H. TAINE, 
Essais de critique et d'histoire, 4° édit., p. 156. 


— 169 — 


de mentionner Cicéron, ce délicat adaptateur de l’atticisme au 
goût romain. 

A l'exemple de Platon, Cicéron, dans certains de ses dialogues, 
se fait un principe (!) de n'introduire que des personnages d’un 
passé assez lointain, par exemple dans la République, dont le 
Socrate est Scipion Émilien, dans les trois livres Sur l’orateur, 
où s'entretiennent de grands orateurs de l'âge précédent. 
Ailleurs, l’homme d’État écrivain, qui n'oublie pas volontiers sa 
propre personne, s’autorise de l'exemple d'Aristote et s’attribue 
le prineipal rôle, mais 1l ne fait parler avec lui que des morts ; 
ainsi Hortensius, Catulus, Lucullus, les personnages du De 
faibus. Finalement, il lui arrive de prendre pour partenaires 
des contemporains encore vivants, Varron, Atticus, Quintus 
Cicéron. 

Dans ce dernier cas, Cicéron modifiait profondément le 
eenre et 1] le soumettait à des conditions toutes diflérentes 
de celles que lui avait imposées Platon. Si ces conditions 
nouvelles ne faussent point le genre mème du dialogue litté- 
rare et si elles sont compatibles avec son caractère de création 
poétique, c’est une question qu'il serait oiseux de discuter ici. 
En tout cas, Cicéron lui-même a connu les inconvénients et 
éprouvé les difficultés de son innovation. 

C'est peut-être une des causes qui l'ont empêché d'achever 
son dialogue Sur les lois — il n'y intervient que des contem- 
porains vivants — et de le livrer lui-mème à la publicité. S'il a pu 
disposer à son gré de la personne de son frère Quintus, il 
semble bien qu'Atticus ne s'est pas toujours prété avee la mème 
complaisance au rôle dont son illustre ami prétendait l'hono- 
rer (?). Envoyant à Varron la seconde édition des Académiques, 


(t) Ad Atticum, XNI, 19,3 : sic enim constitueram, neminem includere in dia- 
logos evrum qui viverent. | 

() Cette opinion m'est suggérée par les excellentes remarques de HiRzEL, Der 
Dialog, I, p. 520, n. 2; on devine une certaine répugnance d’Atticus si on souligne 
le « primum 1e id non nolle cognovi », Ad Atticum, XI11, 29, 1: cf. HiRZEL, ibid. 
p. 479, n. 2. 
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Cicéron avoue que celui-ci aura lieu de s'étonner de voir rap- 
porter des propos qu'il n'a jamais tenus; il s'excuse en invo- 
quant la coutume du dialogue et il espère que Varron sera satis- 
fait du personnage qu'on lui fait jouer (!). 


De telles précautions durent toujours être inutiles pour 
Platon si, comme nous le pensons, le caractère même de ses 
dialogues lui défendait de mettre en scène des contemporains 
vivants. | | 

Entendons bien qu'il ne s’agit point ici d'un principe rigide 
que Platon aurait suivi de la même façon que nos classiques 
respectèrent les trois unités scéniques d’Aristote. Dans le genre 
qu'il fondait, sa liberté d'artiste n’était point comprimée par 
des traditions ou des théories. Il s’agit d'une condition ou, 
si l'on veut, d’une convenance appelée par l'essence même de 
l'œuvre d'art, et il faut faire une application délicate et cir- 
conspecte de ce que nous venons de dire à chacun des cas que 
présentent les dialogues. 

S'il nous arrive de voir figurer dans l’un de ceux-ci un per- 
sonnage qui était encore vivant, nous ne dirons pas qu'il y a 
infraction à la règle, puisque la règle n'existe pas. Nous exami- 
nerons si la présence d'un tel personnage peut s’accorder avec 
les nécessités du genre que nous avons définies. Prenons un 
exemple. 

La scène du Protagoras se passe dans la maison de Callias, le 
fils d'Hipponique, un jour que les sophistes les plus célèbres s’v 
trouvent réunis et y reçoivent une hospitalité généreuse. Or 
Callias vivait encore en 371, année où, très âgé, il fut envoyé 
en ambassade à Lacédémone (?) ; tout indique que le Protagoras 
a élé composé bien avant cette date. 


(1) Cf. HinzEL, thd., p. 524; Ad familiares, IX, 8. 
(2) XÉNOPHON, Helléniques, V1, 3, 2. 
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Le choix de la maison de Callias était en quelque sorte 
imposé à Platon par la tradition. Déjà en 421, dans sa comédie 
célèbre des Kskaxes, c'est-à-dire des flatteurs ou plutôt des para- 
sites, Eupolis avait consacré Callias comme le type du riche 
amateur qui se laisse exploiter par les vendeurs de sagesse. 
Dans l'A pologie de Socrate, 20 À, Callias est cité comme avant 
depensé pour les sophistes plus d'argent à lui seul que tous les 
autres ensemble (cf. Cratyle, 391 B), et dans le Theétète, 164 E, 
lest désigné en quelque sorte comme le tuteur des écrits de 
Protagoras défunt. Avec le prestige d’un grand nom et le sou- 
venir des richesses fabuleuses qu'il avait magnifiquement dissi- 
pées en faveur de la science à la mode, Callias était le survivant 
le plus représentatif de l’ancien régime. 

Il'est au plus haut point caractéristique que, malgré tant de 
circonstances spéciales, Platon n'ait pas cru pouvoir faire de lui 
un véritable interlocuteur de son dialogue. Îl ne prononce que 
quelques paroles et se borne à jouer le rôle d'un maître de 
maison aimable et conciliant ; il fait asseoir ses hôtes (317 D) et 
s'interpose courtoisement lorsque Socrate (335 D, 338 B) ou 
Protagoras (348 C) veulent rompre l'entretien ; c'est là tout son 
rôle. Platon pouvait bien faire au grand seigneur vieilli et ruiné 
l'amitié de l’immortaliser dans le rôle qui avait été la passion de 
sa Jeunesse et qui l'avait fait entrer vivant dans l'histoire; mais 
soucieux de laisser ses fictions à l’abri de toute conteste, 1l ne 
sest pas mis dans le cas de Cicéron et il n’a fait énoncer à Cal- 
lias encore vivant aucune opinion (). 

Le principe d'art que nous indiquons chez Platon semble 


(1) Tout autre est le rôle que joue Callias dans le Banquet de Xénophon où il est 
un des principaux partenaires. J'y vois la preuve que l’œuvre est postérieure à la 
mort de Callias, comme elle doit l'être également à celle d’Antisthène (vers 370?), 
un autre interlocuteur important dans le dialogue. Une date aussi tardive suflit à 
trancher la quegtion de priorité — si souvent et si vainement discutée — entre le 
Banquet de Xénophon et celui de Platon, puisque cette dernière œuvre est à coup 
sûr antérieure à 370. J'espère montrer ailleurs que le Callias d'Eschine a été écrit 
après le Protagoras de Platon. 
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propre à donner l'explication de bien des faits obscurs. Pour- 
quoi, dans les dialogues, aucun rôle n'est-il donné jamais à des 
disciples aimés de Socrate, comme Antisthène, Eschine, Aris- 
tippe et bien d’autres? Pourquoi n'y est-il nulle part question 
de Xénophon ? Nous répondons simplement: parce qu'ils étaient 
encore vivants, et cela vaut mieux, nous paraît-il, que d'imaginer 
pour chaque cas une explication arbitraire et, par exemple, à 
propos de Xénophon, d'inventer le roman d'une inimitié entre 
Platon et l'honnête militaire que fut cet aristocrate athé- 
nien (!). 

Mais ce qui nous intéresse particulièrement dans le principe 
en question, c'est le progrès que son application attentive et 
systématique à l'analyse de chaque dialogue ferait faire au pro- 
blème de la chronologie platonicienne. C’est là une recherche, 
toute de détails et de minuties, dont je ne puis donner de spé- 
cimen dans cet exposé général. Cependant, si le principe est 
vrai, il est certaines questions, controversées à l'infim, qu'il 
permettrait de résoudre du premier coup. Pour conclure ma trop 
longue étude, je choisirai comme exemple deux des dialogues les 
plus importants, le Phédre et le Banquet. 

Le Phédre ne peut pas, comme on l'a dit, être de 403, car à 
cette date Socrate et Phédre vivaient encore. À cause du discours 
prêté à Lysias, le dialogue est en tout cas postérieur à 380, la 
dernière année où nous retrouvions une trace de l'activité de cet 
orateur (?). 

Quant au Banquet, le rôle qu'y joue Aristophane oblige à en 
reporter la date après la mort de celui-ci (vers 385*). La néces- 
sité est ici tellement évidente qu'elle a frappé à peu près tous 
les critiques. La comédie des Nuées, dirigée par Aristophane 
contre Socrate, est de 423; le banquet où ils prennent part ami- 
calement ensemble chez Agathon eut lieu en #16. Pour nous 


L 1 
(1) Déjà chez INOGÈNE LAËRCE, IIL, 34. Méme inimitié supposée avec Aristippe et 
Eschine, ibid. IT, 36. 
(2) Cf. FR. BLass, Attische Beredsamkert, 1, %e édit., p. 344. 
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qui avons admis que les fictions de Platon ne doivent point être 
contredites par les vraisemblances historiques, le témoignage 
du Banquet établit sûrement que les railleries du terrible 
comique n'avaient point altéré l'habituelle sérénité de Socrate, 
ni empèché entre l'un et l’autre l'existence de relations person- 
nelles. 

Assurément, c'est une idée qui aurait effrayé Xénophon et qui 
étonne encore la pusillanimité moderne de faire fraterniser, 
après la date fatale de 399, les deux grandes figures de Socrate 
et d'Aristophane. Mais ce fut l’idée de Platon et elle porte la 
marque de son génie. 

À la fin du Banquet, aux premières lueurs du jour, lorsque 
tous les autres convives sont partis ou se sont endormis dans 
l'ivresse, Platon nous montre, en un groupe célèbre, Socrate, à 
côté d'Agathon et d’Aristophane, toujours buvant, toujours dis- 
cutant, et obligeant les deux auteurs dramatiques à convenir qu'il 
appartient au mème homme d'être poète tragique et poète 
comique, et que celui qui connait l’un de ces arts, connaît aussi 
l'autre. 

A lire ces lignes, au moment où la figure d'Aristophane com- 
meneait de s’entourer du nimbe de la mort, les contem- 
porains ne devaient-ils pas se souvenir de la dernière page 
de l’A pologie (41 B), où Socrate explique à ses juges le bonheur 
qu'il aurait à interroger et à examiner les hommes dans l'Hadès 
comme il le faisait sur la terre, « pour savoir lequel d’entre eux 
est sage, et lequel croit l’être, mais ne l'est pas »? 


1913. — LETTRES, ETC. 13 
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M. J.-P. Waltzing, membre, proclame, à la demande de M. le 
Secrétaire perpétuel, les résultats suivants des concours, des 
prix perpétuels et des élections. 


L] 


CONCOURS DE LA CLASSE POUR L'ANNÉE 1913. 


Section des sciences morales et politiques. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Étudier l’activité industrielle des capitaux belges à l'étranger 
et son influence sur la prospérité nationale. 


Un mémoire a été reçu. Devise : Expansion. 
Le prix n'est pas décerné. 


PRIX PERPEÉTUELS 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT (1,000 francs.) 


(Première période : 1910-1914.) 


Destiné à l’auteur belge ou naturalisé qui aura produit 
l'œuvre la plus remarquable, sans distinction de genre ou 
de sujet. 

Ce prix a été partagé entre M" Marguerite Baulu, pour son 
roman : Modeste Autome, et M. Victor Kinon, pour ses recueils 
de vers. 
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PRIX DE SAINT-GENOIS. 


Histoire ou littérature en langue néerlandaise. 


Quatrième période décennale : 4898-1907 prorogée au 1° novembre 1912 (1,000 frs.) 
Première période quinquennale : 498-1912 (500 francs.) 


Aucun concurrent ne s'est présenté. 


PRIX ANTON BERGMANN. 


Première période quinquennale : 21 mars 1907-21 mars 1912. 


Le prix de 1,000 francs est décerné à M. Victor Fris, profes- 
seur à l’Athénée royal de Gand, pour son livre : Geschiedenis 
ran Geraardsbergen. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 
(XVIIs concours : Première période : 1911-1912.) 


Enseignement primaire. 


Un prix de 1,000 francs est accordé à chacun des ouvrages 
suivants : 

Méthode Frœbel. Notes d'inspection ; par M"° E. Destrée- 
Vander Molen. 

Cours d'outils et de métiers manuels ; par A.-P. Mathot, pro- 
fesseur à l’École Morichar et à l'École industrielle de Saint-Gilles. 

Van een kleine wereld; par Hendrik van Tichelen. 

Cours de langue française (en six années); par M” Wibrin- 
Olivier, institutrice à Liége. 
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ÉLECTIONS 


Depuis le 1° mai 1912, la Classe a eu le regret de perdre 
quatre membres titulaires : MM. Auguste Beernaert, décédé à 
Lucerne, le 6 octobre 1912: Stanislas Bormans, décédé à 
Liége, le 15 novembre 1912; Alphonse Willems, décédé à 
Saint-Josse-ten-Noode, le 29 novembre 1912, et Ferdinand 
vander Haeghen, décédé à Gand, le 23 janvier 1913; 

Et un associé, M. Antonio Rodriguez-Villa, décédé à Madrid, 
le 3 mai 1912. 


Ont été élus : 


Dans la Section d'histoire et des lettres, le 2 décembre 19192, 
associés : MM. Edmond Pottier, conservateur au Musée du 
Louvre, à Paris,et Hanns Schlitter, sous-directeur aux Archives 
. impériales, à Vienne; 


Le 5 mai 1913, 

Membres titulaires, sauf approbation royale, MM. Henri 
Francotte, Henri Lonchay et Eugène Hubert, déjà corres- 
pondants; 

Dans la Section des sciences morales et politiques, le 
mai 1913, membre titulaire, sauf approbation royale, 
M. Maurice De Wulf, déjà correspondant. 


Assemblée générale des trois Classes du 6 mai 19135. 


S. E. le Cardinal Mercer, président de l’Académie, directeur 
de la Classe des lettres ; 


MM. M Wilmotte, A. Rutot, J.-P. Waltzing, L. Solvay, 
membres, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


Crassr pes scENcEs. — MM. À. Jorissen, directeur: Paul 
Pelseneer, vice-directeur : C. Malaise, Ch. Van Bambeke, Alfred 
Gilkinet, Michel Mourlon, P. Mansion, P. De Hleen, C. le Paige, 
J. Deruyts, Léon Fredericq, J. Neuberg, A. Lameere, G. Cesàro, 
Ch.-J. de la Vallée Poussin, Max. Lohest, Fr. Swarts, Jean 
Massart, A. Demoulin, A. de Hemptinne, Victor Willem, 
membres. 


CLaSSk DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. Henri Pirenne, vice-directeur: le baron Em. de Borch- 
grave, le comte Goblet d'Alviella, Ad. Prins, P. Fredericq, 
P. Thomas, Victor Brants, Jules Leclercq, Ernest Gossart, 
J. Lameere, A. Rolin, M“ Vauthier, J. Vercoullie, G. De 
Greef, membres ; W. Bang, associé; H. Lonchav, M‘ De Wulf, 
Eug. Hubert, correspondants. | 


Classe DES BEAUX-ARTS. — MM. Juliaan De Vriendt, vice- 
directeur : G. De Groot, Max. Rooses, J. Winders, Em. 
Mathieu, L. Lenain, Léon Frédéric, A.-J. Wauters, Jules 
Brunfaut, Paul Gilson, Georges [ulin, J.-B. Van den Ecden, 
Léonard Blomme, Sylvain Dupuis, membres. 


Absences motivées : MM. Ch.-J. Francotte et Gravis, 
membres de la Classe des sciences, et Ernest Discailles, membre 
de la Classe des lettres. 
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Rapport sur les travaux de la Commission 
de la «Biographie nationale » pendant l’année 1912-1913, 


par H. LONCHAY, secrétaire-trésorier. 


Messieurs, 


La Commission de la Biographie nationale a été cruellement 
éprouvée par la perte de deux de ses membres les plus distin- 
gués et les plus sympathiques : M. Stanislas Bormans, mort à 
Liége le 15 novembre 1912, et M. Ferdinand vander Haeghen, 
décédé à Gand le 23 janvier 1913. 

Né à Hasselt le 2 février 1835, M. Stanislas Bormans eut une 
carrière des plus brillantes. Il fut tour à tour conservateur des 
archives de l'État, à Namur et à Liége, administrateur-inspec- 
teur de l'Université de Liége, professeur de paléographie et de 
diplomatique dans la même ville. Il siégea à la fois à la Com- 
mission royale pour la publication des anciennes lois et ordon- 
nances de la Belgique, à l’Académie et à la Commission royale 
d'histoire dont il était le président depuis 1891. Son père, Jean- 
Henri Bormans, était un philologue éminent, et notre confrère 
tenait de lui cette curiosité de l'esprit et cet amour du passé qui 
font les érudits. Il fut un archiviste modèle, et, comme sa plume 
ne chômait jamais, longue est la liste des inventaires, des cartu- 
laires, des monographies dont il enrichit l’historiographie de 
notre pays, et particulièrement celle des provinces de Namur et 
de Liége. Il avait été nommé de notre Commission en 1897 et 
entra au sous-comité en 1910. Il était très assidu à nos séances, 
et ses avis étaient hautement appréciés (1). 


(t) Stanislas Bormans rédigea pour la Biographie nationale les notices suivantes : 
Curtius, Dillen, saint Domitien, Donat, Ducquet, Durand, Floribert, Galliot, Georges 
d'Autriche, saint Gérard, Gislebert, Gilles d'Orval, Godescale, Grace, Grady, Guibert, 
La Hamaide (Ignace et Vincent), Polain et Rémont. 
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Ferdinand vander Haeghen était né à Gand le 11 octo- 
bre 1830. Il fut désigné en 1888 pour remplacer Adolphe 
Siret comme secrétaire-trésorier de notre Commission. « Trou- 
» ver un homme qui possédât les qualités requises pour rem- 
» placer dignement notre ancien secrétaire, disait alors le 
» général Liagre (1), secrétaire perpétuel de notre Compagnie, 
» n'était pas chose aisée. La Commission l’a bien senti; aussi 
» a-t-elle considéré comme une très heureuse fortune la circon- 
» stance qui lui a permis de porter son choix sur un de nos 
» érudits les plus estimés, M. Ferdinand vander Hacghen. Sous 
» la direction de ce savant et laborieux bibliographe, l'œuvre 
» de la Biographie nationale marchera, nous pouvons en être 
» certains, d'un pas rapide et assuré. » 

En s'exprimant ainsi, Liagre était prophète. Jamais secré- 
laire ne comprit mieux la tâche qui lui incombait. Ferdinand 
vander Haeghen était un bibliophile célèbre, et sa Bibliographie 
gantoise, sa Bibliotheca belgica, attestent que son érudition 
élait aussi profonde que variée. Comme Léopold Delisle, auquel 
il ressemblait par plus d’un côté, il ne cessa jusqu’à l’âge de la 
retraite d'accroître ou de compléter les collections historiques 
et littéraires dont il avait la garde. Lui-mêème a publié la liste 
des principaux fonds qui entrèrent à la bibliothèque de l'Uni- 
versité de Gand de 1869 à 1911, c'est-à-dire pendant les années 
de sa direction. De crainte d’être, ne füt-ce qu’une fois, taxé 
d'inexactitude, il ne pouvait oublier le don important qu'il 
avait fait à cet établissement. Mais la mention qu'il consacre à 
ce don passe presque inaperçue. À peine remarque-t-on la col- 
lection qu’il appelle négligemment : Coll. gantoise de vander 
Hacghen et qui, cependant, compte à celle seule 27,090 volu- 
mes. Ce désintéressement, l’affabilité extrème de ce conscr- 
vateur qui se multipliait pour obliser le publie studieux, 
expliquent la sympathie dont notre confrère était entouré! 


(*) Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, 3° sér., 1, XV, n° 5 [1588]. 
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Les plus hautes distinctions lui furent décernées. La Biblio- 
theca belgica, qu'il rédigeait avec deux collaborateurs dévoués, 
MM. Arnold et Van den Berghe, obtint en 1891 le prix 
quinquennal d'histoire nationale. Lui-mème appartint à l'Aca- 
démie flamande et il fut nommé correspondant de l'Institut de 
France. 

Dès que le savant bibliothécaire devint notre secrétaire-tréso- 
rier, les travaux en cours marchèrent rapidement. Vander 
Haeghen savait communiquer l'ardeur dont il était enflammé. 
Pour que la Biographie nationale répondit aux exigences de la 
science, il sollicita le concours de tous les spécialistes. 1l encou- 
rageait les débutants, ralliait les retardataires, surveillait minu- 
tieusement l'impression des notices. Pendant les vingt-cinq 
années de son secrétariat, près de douze tomes ont paru et sans 
que la rapidité de l'exécution ait nui à leur valeur intrinsèque. 
Au contraire! Tandis que notre publication approchait de son 
terme, les articles étaient plus nourris, et une méthode plus 
sévère présidait à leur classement. Disons-le hardiment : si la 
Biographie nationale a acquis dans ces derniers temps une 
valeur scientifique qui la met de pair avec les recueils similaires 
de l'étranger, c’est en grande partie à notre regretté secrétaire, 
Ferdinand vander Haeghen, qu'elle le doit. 

Nous avons perdu pendant l'année écoulée notre confrère 
M. Louis Henry (‘), de la Classe des sciences, et deux collabo- 
rateurs qui n'ont pu montrer que dans une faible mesure l’in- 
térêt qu'ils portaient à notre œuvre : le colonel E. Monthaye (?), 
chef d'état-major de la 2° circonscription militaire, à Anvers, et 
le R. P. Joseph Van den Gheyn, conservateur en chef de la 
Bibliothèque royale (*). 

Dans la séance du 6 janvier 1913, la Classe des lettres a 


(1) Nous lui devons la biographie du général François Petithan. 
(3) Auteur de la vie du général Sapin. 
(5) Il rédigea la vie du théologien polémiste Roderique. 
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délégué M. Brants pour remplacer M. Stanislas Bormans et, 
dans celle du 3 mars, elle a conféré un mandat analogue à 
M. Paul Fredericq pour remplacer M. Ferdinand vander 
Haeghen. 

De son côté, la Commnission, dans la séance du 22 mars, a 
conféré à M. Lonchay les fonctions de secrétaire-trésorier et 
elle a désigné M. Brants pour remplacer M. Bormans dans le 
sous-comité. Elle a décidé en même temps que les bureaux du 
secrétariat resteraient à Gand et elle a maintenu M. Paul Berg- 
mans dans son poste de secrétaire adjoint ('). 

La Commission a, en outre, achevé la revision de ses Instruc- 
lions et elle en a envoyé le texte imprimé à Lous ses collabo- 
rateurs. Sans la maladie de M. vander Haeghen, elle eût fait 
paraitre cette année le deuxième fascicule du tome XXE, mais 
elle espère regagner le temps perdu et, dans ce but, elle adresse 
un appel pressant à ceux de ses collaborateurs dont les notices 
n'auraient pas élé remises à la date indiquée. En terminant, 
nous nous plaisons à rendre hommage aux services que notre 
secrétaire adjoint, M. Paul Bergmans, n’a cessé de nous rendre 


pendant l'année écoulée, surtout pendant la maladie de M. vander 
Haeghen. 


a ——_——nnne 


() Toutes les communications relatives à la Biographie nationale doivent donc 
être adressées à M. Paul Bergmans, 2, Fossé d’Othon, Gand. 
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Liste des travaux publiés par l'Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique, de mai 1912 à 
mai 1915, dressée par le Secrétaire perpétuel. 


BULLETINS. 


Classe des sciences : 1919, nos 5 à 19; 1913, nos 4 à 4. 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques et Classe des 
beaux-arts : 1919, nos 5 à 19; 1013, nos 4 à 4. 


Depuis janvier 1899, les Bulletins sont publiés par numéros 
mensuels formant deux volumes par année, dont l’un renferme 
les travaux de la Classe des sciences et l’autre les travaux de la 
Classe des lettres et des sciences morales et politiques et de la 
Classe des beaux-arts. Chacun de ces volumes, avec planches el 
figures, se Lermine par une Table onomastique et une Table 
analytique. 


ANNUAIRE. 


L'Annuaire de 1913 contient 88 pages in-18, comprenant, 
outre les renseignements ordinaires et une liste des prix perpé- 
tuels de l’Académie et du Gouvernement, les adresses des 
associés. 


MÉMOIRES. 


Dans sa séance générale du 10 mai 1904, l'Académie a pris 
la résolution (approuvée par arrèté royal du 3 juin 1904) de 
publier une deuxième série de ses mémoires en deux parties dis- 
tincies, savoir : 


À. — Mémoires de la Classe des sciences (collections in-4° 
et In-8°) . 
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B. — Mémoires de la Classe des lettres et des sciences 
morales et politiques et de la Classe des beaux-arts (collections 
in-4° et in-8°). 

Il a été publié cette année : 


Classe des sciences. 
Collection in-4° : 


TOME IV. 4er fascicule. — Sur l'ordre de la meilleure approximation des 
fonctions continues par des polynomes de degré donné 
(104 pages); par Serge Bernstein. 
2% fascicule. — Introduction à l'étude de la physique. — La 
théorie des électrons et la théorie substantialiste (287 pages 
et 164 figures); par P. De Heen. 


Collection in-8° : 


TOME III. De fascicule. — Contribution pour servir à l’histoire de Lyco- 
gala flavo-fuscum (Ehr.) Rost., Myxomycète nouveau pour 


la flore belge (22 pages et 3 planches); par Ch. Van Bam- 
beke. 


Ge fascicule. — Études sur les Chironomides de Belgique 
(26 pages et 5 planches); par le Dr M. Goetghebuer. 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques 
et Classe des beaux-arts. 


Collection in-4° : . 


TOME VI. 4er fascicule. — Les phases de l'histoire des prix depuis 1850 
et la corrélation des phénomènes économiques (67 pages 
et 16 diagrammes); par Hector Denis. 


Collection in-8° : 


TOME VIII.  % fascicule. — L'Égypte romaine. Recueil des termes tech 
niques relatifs aux institutions politiques et administratives 
de l'Égypte romaine, suivi d’un choix de textes papyrolo- 
giques (xvu-624 pages); par Nicolas Hohlwein. 
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TomeIX. 1er fascicule. — Les luttes sociales et le contrat d'apprentissage 
| à Tournai jusqu'en 14424 ({A pages et 1 planche,; par Léo 
Verriest. | 


Qe fascicule. — Le sentiment de la nature chez les romantiques 
français (1762-1830; (420 pages); par Gustave Charlier. 
3e fascicule. — Molière en Angleterre (1660-1670) (240 pages); 

par J.-E. Gillet. 


Tome X. 4er fascicule. — La suppression du régime corporatif dans les 
Pays-Bas autrichiens, en 1784. — Un projét d’édit. — Son 
auteur et sa date (56 pages); par R. Ledoux. 

2e fascicule. — L'organisation économique de l’abbaye de 
Saint-Trond depuis la fin du XIIIe siècle jusqu’au commence- 


ment du XVile siècle (632 pages, 2 figures et 3 cartes); par 
Guillaume Simenon. 


Tome XI. 4cr fascicule. — Recherches sur le traité d’Isis et d'Osiris de 
Plutarque (131 pages); par Léon Parmentier. 


TRAVAUX SOUS PRESSE. 


Traduction française de l’Abhidarmakôsabhasya. Chapitre IIL : Cosmologie. 
D'après la version thibétaine; par Louis de la Vallée Poussin. 
Nicolas Lenau; par Heinrich Bischoff (Mémoire couronné). 


TRAVAUX A IMPRIMER. 


Contribution à la théorie des droites du troisième ordre ; par Umberto Perasso 
(Mémoire couronné). 


Histoire du paganisme dans l’Empire d’Orient depuis le règne de Théodose le 
Grand jusqu’à l'invasion arabe; par A. Kugener (Prix Gantrelle). 


Bio-bibliographie de Gemma-Frisius, fondateur de l'école flamande de géographie, 
de son fils Corneille et de ses neveux les Arsénius; par Fernand Van Ortroy. 


Luster Hadewijck; par le R. P. Van Mierlo Jr (Mémoire couronné). 


n 


Sur les cas d'intégrabilité de l’équation _ = +"y; par. Jean Beaupain. 
x 


Histoire de la création et du développement du drame musical; par Ludovic 
Blareau (Mémoire couronné). | 
Sur les fonctions de Bessel d'ordre supérieur; par Jean Beaupain. 


Le calcul des variations depuis 1850; par Maurice Lecat (Mémoire couronné). 
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Observations au sujet du tracé de la carte géologique de la région sud-ouest du 
massif de Stavelot ; par Léopold de Dorlodot (Mémoire couronné). 

La tectonique du Brabant et des régions voisines; par Fourmarier (Mémoire 
couronné). 

Sur la multiplication des déterminants à plusieurs dimensions; par Maurice 
Lecat. 

Le comte de Mercy -Argenteau et Blumendorf. Dépêches inédites tirées des 
Archives impériales de Vienne (5 janvier-93 septembre 1792); par Eugène 
Hubert. 

Recherches sur les larves et les nymphes des Chironomides de Belgiq'e; par le 
D" M. Goetghebuer. 

Coutribution à l'étude des minéraux du Vésuve et du Monte-Somma, 3° commu- 
meation; par G. Cesàro. 

Le commerce maritime et la question de la marine marchande en Belgique 
sous Marie-Thérèse et Joseph Il; par Jules Mees. 
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CLASSE DES BEAUX:-ARTS 


Séance du 7 mai 1915. 


M. le cote Jacques De LaLainc, directeur. 
M. Lucex Souvay, membre, ff. de secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. J. De Vriendt, vice-directeur ; G. De Groot, 
Max. Rooses, J. Winders, Em. Janlet, Ch. Hermans, Em. 
Mathieu, Louis Lenain, Xavier Mellery, F. Courtens, L. Fré- 
dérie, J. Brunfaut, Paul Gilson, Georges Hulin, Ém. Claus, 
J-B. Van den Eeden, Léonard Blomme, S. Dupuis, Maurice 
Kufferath, membres ; M. Lagae, correspondant. 


Absences motivées : MM. le chevalier Marchal, secrétaire 
perpétuel, et Fernand Khnopff, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts soumet à l’apprécia- 
ion de la Classe les rapports el un poème symphonique de 
M. Robert Herberigs, lauréat du grand concours de composition 
re de 1909. — Cominissaires : MM. Du Bois, Dupuis et 

ilson. | 


— La Commission royale des monuments et des sites invite 
la Classe à la célébration solennelle du 75° anniversaire de sa 
fondation, qui aura lieu le lundi 19 mai, à 11 heures, dans la 
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grande salle du Palais des Académies. — La Classe délègue 
M. le vice-directeur De Vriendt pour la représenter à cette 
solennité. 


— La Commission provinciale des fondations de bourses 
d’études du Brabant transmet des avis annonçant la vacance des 
bourses de la fondation Godecharle à partir de l'exercice sco- 


laire 1914-1915. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe se constitue en comité secret pour prendre con- 
naissance des candidatures présentées par les sections aux places 
vacantes. 


ÉLECTION. 


M. L. Lenain est réélu délégué auprès de la Commission 
administrative pour l'année 1913-1914. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Brouwers (DD. L'administration et les finances du comté de 
Namur, du XIIIe au XVe siècles. Sources. IV. Chartes et règlements. 
Tome le. Namur, 1913 ; in-8° (329 p.). 

De Decker (Josué). Juvenalis declamans. Etude sur la rhétorique 
déclamatoire dans les satires de Juvénal. Gand, 1913; gr. in-Se (206 p.). 

Goblet d'Alviella (Comte). De Wereldreis der symbolen. La Haye, 
142; gr. in-8° (268 p., fig.). 

Gao. Université. Recueil de travaux publiés par la Faculté de 
philosophie et lettres, 40° fascicule. Bouddhisme. Études et matériaux. 
Théorie des douze causes. (L. de la Vallée Poussin.) 19138. 

— Liber Memorialis. Tome I. Faculté de philosophie et lettres, 
Faculté de droit, in-4°, 1913. 


Reclus (Maurice), Ernest Picard. Paris, 1912; in-8e (vii-362 p., portr..). 

— Jules Favre, Paris, 1912; in-8° (ix-572 p., portr., 2 fac-sim.). 

Renach (Théodore). Tibia. Paris, 1913; extr. in-4° (du Dictionnaire 
des antiquités, (37 p., lig.). 

Paris. Société de l'Histoire de France. Mémoires du maréchal de 
Florence. Tome 1«, (Robert Goubaux et P.-André Lemoisne.) 4913. 

— Mémoires de Philippe Prévost de Beaulieu-Persac. (Ch. de la 
Roncière.) 1913. 

La HayE. Commission royale d'histoire. Gedenkstukken der Algemeene 
Geschiedenis van Nederland, van 1195 tot 1840. Zesde deel. Inlijving 
. Opstand, 4810-1813. (Colenbrander.) Tweede en derde stuk ; in-4, 

12, 


— Acta der Particuliere Svnoden van Zuid-Holland, 1621-1700. 
(Knuttel.) Vierde deel, 1657-1672 ; in-4°, 19192. 

— Bronnen tot de geschiedenis van de Leidsche textielnijverheid. 
(Posthumus.) Derde deel, 1574-1610; in-4°, 1912. 

— Bescheiden in Htalié omtrent Nederlandsche kunstenaars en 
geleerden. (Orbaan.) Eerste deel ; in-4°, 1912. 


— De briefwisseling van Constantijn Huygens. (Worp.) Tweede 
deel, 16341639: in-4e, 1943. 
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CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 5 mai 1913. 
Correspondance. 


Remerciements pour les invitations à la séance publique. — M. le Ministre 
des Sciences et des Arts demande l’avis de l’Académie sur la création d'un 
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et des sites. — Congrès international de philosophie, à Londres. — M. le 
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Ile Congrès mondial. — Documents relatifs à l'Association internationale 
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De Google 


CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 2 juin 1915. 


S.É.le cardinal Mercier, président de l’Académie et directeur 
de la Classe. 


M. le chevalier Enmoxn MarcHar, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. H. Pirenne, vice-directeur; le baron 
Ém. de Borchgrave, le comte Goblet d’Alviella, Ad. Prins, 
P. Fredericq, G. Kurth, P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, 
Ï. Leclereq, M Wilmotte, Ern. Nys, Ern. Gossart, J. Lameere, 
A. Rolin, M“ Vauthier, F. Cumont, J. Vercoullie, Ém. 
Waxweiler, G. De Greef, J.-P. Waltzing, H. Lonchav, Eug. 
Hubert, M de Wulf, membres; W. Bang, associé; E. Mahaim, 
G. Cornil, correspondants. 


S. É. le cardinal Mercier rend hommage à la mémoire 
l'Hector Denis ; il fait l'éloge de sa vie laborieuse et de son 
noble cœur. 


I félicite M. le chevalier Marchal de ce que le rétablissement 


de sa santé lui a permis de reprendre ses fonctions de secrétaire 
perpétuel. | 


1915, — LETTRES, ETC. 
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e 
LE Li] 


Il présente les ibiations de la Classe à M.Rolin et s'associe 
à la manifestatjait organisée en l'honneur de ce confrère par ses 
élèves et ses amis à l'occasion de son éméritat, il souhaite que 
sa ralrile soit le début d'une nouvelle période de sa vie scienti- 
dique” (4 pplaudissements.) 

. Enfin, au nom de la Classe, il remercie M. Wilmotte du 


KO qu'il s'est imposé pour préparer la revision des règle- 


ments de l’Académie. 


— M. le Secrétaire perpétuel annonce la mort, survenue le 
28 mai, de Lord Avebury (Sir John Lubbock), associé de la 
Section des sciences morales et politiques. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Francotte, Lonchav, Hubert et de Wulf remercient 
pour leur élection. 


— Un travail de M. Alfred Humpers, intitulé : Quand Jean 
Lemaire de Belges est-il mort? est renvové à l'examen de 
MM. Wilmotte, Pirenne et Lonchay. 


— Iommage d'ouvrages : 

Adriano VIT, par Guido Pasolini (présenté par M. Pirenne, 
avec une note qui figure ci-après) ; 

Louvain. Diversité, bibliographie (présenté par M.V.Brants; : 

Histoire des religions, par George Foucart (présenté par 
M. Franz Caumont, avee une note qui figure ci-après) ; 

Pie de Porphyre, par JS. Bidez (présenté par M. Franz 
Cumont, avec une note qui figure ci-après) ; 

Storta della filosofit medioerale, par Maurice de Wulf; 
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prima traduzione italiana del Sac. Alfredo Baldi (présenté par 
M. Maurice de Wulf) ; 

Les origines du culte des martyrs, par Hippolyte Delehaye, 
$. J. (présenté par M. J.-P. Waltzing) ; 

Unouvrage d'André Couvreur. — Dénombrement des feux de 
la châtellenie d’Ath en 1469, par Ernest Matthieu. 

— Remerciements. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Le comte Guido Pasolini m'a prié de présenter, en son nom, 
à l'Académie le beau volume qu'il vient de consacrer à Adrien VE, 
le dernier des papes non italiens et le seul que les Pays-Bas 
aient donné à Rome. (Guipo Pasouixr, Adriano VI, saggio storico 
con venti tavole ed un facsimile. Roma, E. Loescher, 1913.) 
L'auteur a dessiné avec autant de sympathie que de science 
el de gout le portrait de cet austère théologien qui, durant son 
court pontificat (janvier 1322-septembre 1523), vécut isolé au 
Vatican, accablé à la fois par le spectacle des maux de l'Église et 
son Impuissance à y porter remède, qui ne s’entoura que de 
quelques compatriotes devant lesquels il ne craignait pas de 
regretter tout haut les bons jours jadis passés à l'Université de 
Louvain, qui, par la simplicité de sa vie et de son langage, par 
son aversion pour l'esprit et les pompes de la Renaissance, 
fournit un contraste si éclatant avec son prédécesseur Léon X, et 
dans lequel les Romains ne virent qu'un barbare. Les efforts 
d'Adrien pour réformer l'Église, pour secourir Rhodes assiégé 
par les Turcs et pour pacifier la chrétienté, afin de pouvoir 
l'unir dans une résistance cominune à Fislam, sont ex posés avec 
une clarté parfaite et une connaissance exacte des sources. 
Mais ce qui fait l'intérêt principal du livre de M. Pasolini, 
est la vision frappante qu’il nous apporte de ce pape resté si 
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profondément germanique au milieu de la Rome du XVF siècle. 
L'illustration du volume augmente encore l'impression que l'on 
reçoit du texte. Elle a le mérite trop rare d'y être vraiment adc- 
quate. On félicitera l'auteur d’avoir surtout demandé à des 
œuvres d'artistes néerlandais du temps, aux dessins de Martin 
van Heemskerke et aux tableaux de Scorel et de Coxie, la 
représentation du milieu où vécut Adrien d’Utrecht en étranger, 
et où il repose dans cette église de Santa-Afaria dell” Anima, 
toute remplie des sépultures de ses compatriotes et des nôtres. 
L'inscription mélancolique gravée sur son tombeau aurait pu 
servir d’épigraphe au livre de M. Pasolini : Proh dolor, quantum 
refert in quæ tempora vel optümi cujusque virtus incidat. 


HT, PiRexxe. 


Georce Foucarr, Histoire des religions et méthode comparative. 
Paris, Picard, 1912, czxiv et 4#7 pages. 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe des lettres, au nom de 
M. George Foucart, la deuxième édition, considérablement aug- 
mentée, d'un volume dont le premier tirage a été épuisé l’année 
même de sa publication (1908). L'auteur a conservé, en les 
amplifiant, les grandes divisions de son ouvrage : 1! v étudie 
successivement la zoolitrie et le totémisme, le sacrifice, la magie, 
la morale et le sacerdoce, l'évolution de la religion. Nous en avons 
résumé autrefois les idées essentielles (*). Les pages qu'on lira 
avec le plus de curiosité sont peut-être celles où M. Foucart montre 
combien, en Égypte, le rituel était pénétré de vieilles idées 
magiques qui se sont conservées ici plus purement qu'ailleurs. 
Nous n'insisterons pas sur le contenu de ces divers chapitres. 


(1) Cf. le compte rendu de la première édition. Jievue de l'instruction publique 
en Belgique, LHI, 1909, pp. 32 et suiv. 
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La compétence nous manquerait pour juger si les documents 
égyptiens qui y sont utilisés ne sont pas parfois susceptibles 
d'une interprétation diflérente de celle qui nous est proposée. 
Ces détails ne peuvent être appréciés que par les spécialistes (1). 
Mais l'édition nouvelle est précédée d'une introduction étendue, 
— plus de 150 pages, — d’un intérêt très général et très actuel. 
Pour répondre aux critiques dont ses idées ont été l’objet, 
l'auteur expose avec netteté, dans une langue précise et nerveuse, 
quelle est, suivant lui, la méthode à suivre en histoire des reli- 
gions. Le ton combatif de cette réfutation n'est pas l'expression 
d'une intransigeance de pensée. En réalité, la réflexion et 
l'étude ont amené M. Foucart à tempérer souvent ce que ses 
prennéres affirmalions avaient de trop absolu. Il a été conduit 
à donner à l'égvptologie une importance moins exclusive, et il 
reconnait davantage l’intérèt des recherches d'ethnographie et 
les services que peut rendre la méthode comparative, dont l'uti- 
lté est d'ailleurs indiscutable. Nous avons été heureux de le 
voir mettre à profit les travaux récents de nos compatriotes 
sur les noirs du Congo, notamment ceux de MM. De Jonghe 
et de Calonne, au#guels sont décernés des éloges particuliers (?). 

On sait quelle est la thèse que défend M. George Foucart et 
l méthode qu'il préconise. Le meilleur point de départ pour 
l'étudekle l'histoire des religions est, suivant lui, la religion 
égvptenne, dont nous pouvons suivre les transformations durant 
des milliers d'années et qui nous a laissé une abondance sans 
pareille de documents et de monuments. Il faut ensuite comparer 
celte religion, choisie comme type, à celles des autres peuples, 
notamment des peuples sauvages. Ce rapprochement permettra 
de les expliquer les unes par les autres et d'apercevoir l’ori- 
gine et la signification des idées et des rites qui se retrouvent 
de part et d'autre. | 


#j On lira avec profit à ce sujet l’article développé par M. Naville, Journal des 
avants, XI, 1913, no 5. 
2, Pages LIX, CVII, CXII, CXVIL. 
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Je ne prétends pas contester la valeur éminente de la religion 
égyptienne pour l'étude du paganisme antique. M. Foucart 
a montré clairement tous les avantages qu’elle présente. Mais 
à mon sens, elle offre aussi des particularités qui peuvent 
devenir des inconvénients et qui empêcheraient. si telle était 
encore la pensée de l’auteur, de lui reconnaitre une situation 
privilégiée entre toutes. La première est que cette religion fut 
pratiquée sur un territoire restreint, soumis par la nature à des 
conditions très spéciales qui ont influé sur toute la civilisation 
de ses habitants et aussi sur leurs croyances. L'Égvpte, à cet 
égard, est exceptionnelle, mais elle n’est pas favorisée. De plus, 
il ne subsiste aucun rameau de la race égyptienne qui soit resté 
à un degré de culture analogue à celui de ses congénères du 
passé. Pour s’en faire quelque idée, on doit observer l’état mental 
et social de peuplades hétérogènes d'Afrique. Les fils de Cham 
sont, à ce point de vue, moins intéressants pour nous que ceux 
de Sem. Ceux-ci aussi, doit-on le rappeler, nous ont laissé des 
documents religieux d'une très haute antiquité, mais de plus, 
les tribus nomades du désert vivent et pensent encore à peu près 
comme il y a des milliers d'années et gardent sous nos veux de 
très anciennes pratiques et crovances à peine modifiées par un 
islamisme superficiel. Ce sont peut-être les sémitisants qui peu- 
vent le mieux suivre l'évolution de la religion depuis ses débuts 
les plus humbles jusqu'à ses manifestations les plus hautes, bien 
que les égyptologues conservent l'avantage d’une documenta- 
tion plus riche. | 

On souscrira avec moins de réserves à la critique vigoureuse 
à laquelle M. Foucart soumet les procédés emplovés par certains 
ethnographes pour reconstituer l’évolution des idées religieuses 
de l’humanité. Il s'élève contre la facilité avec loquelle ont été 
acceptés des rapprochements dont l'insuffisance de nos moyens 
d'information, ainsi que l'incapacité où nous sommes de nous 
refaire une mentalité de primitifs, aurait dû nous engager à 
n'user qu'avec une extrème prudence. Îl proteste avec raison 
contre les généralisations hâtives qui ont voulu retrouver bon 
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gré mal gré tel phénomène local sur toute la surface de la terre 
et y voir un stade nécessaire par lequel tous les peuples auraient 
passé. Îl condamne à bon droit les combinaisons arbitraires 
de faits qui offrent seulement une ressemblance superficielle, 
sans qu'on tienne compte de la différence profonde des 
élats sociaux qui les ont produits. Les données que fournit 
l'étude des non-civilisés sont infiniment précieuses, puisqu'elles 
nous montrent vivant et agissant encore cerlaines conceptions 
qu'éclairent mal les documents du passé, mais nos ethnogra- 
phes d'aujourd'hui ressemblent trop souvent aux philologues 
d'autrefois, qui se contentaient pour leurs étymologies d’une simi- 
litude approximative de sons, avant d’avoir reconnu les lois de 
là phonétique qui règlent les transformations de chaque langue. 
Les essais que nous tentons pour reconstituer par cette méthode 
décevante la « religion primitive » paraitront, je le crains, à nos 
petits-neveux d'une étrange puérilité. A ses débuts, la lin- 
guistique s’est aussi assigné pour but de retrouver la « langue 
mère » dont seraient issus toux les idiomes parlés par lhuma- 
nité. Elle a sagement renoncé à cette ambition démesurée pour 
se borner à fixer avec exactitude comment se sont transformés 
ceux de tel groupe déterminé. De même la tâche essentielle qui 
s'impose à nous actuellement est de marquer les caractères et de 
retracer les mutations des divers groupes religieux. La naissance 
de la religion, comme celle du langage, se dérobe aux recher- 
ches des historiens; nous découvrons aux origines non pas une 
unité, mais une infinie multiplicité, et cette diversité si com- 
plexe rend chimérique l'espoir de ramener à une formule unique 
les religions même les moins avancées, je ne dis pas les reli- 
gions « primitives », puisque les idées et les sentiments de 
l'homme, au moment où nous commencons à les saisir, ont 
déjà évolué pendant des myriades d'années qui échappent à toute 
investigation. | 

L'idée fondamentale du livre de M. Foucart, si on la dépouille 
de ce qu’elle garde encore de trop étroit, parait être celle-ci : 
c'est que la meilleure méthode à suivre, pour remonter dans la 


— 198 — 


mesure du possible aux origines, consiste à partir d’une religion 
historique et à reconstituer son évolution en interprétant les 
documents qu'elle nous a laissés par la comparaison avec les 
données de l’ethnographie, plutôt que d'adopter la façon inverse 
de procéder, en imposant aux religions historiques les conclu- 
sions qu'on prétend tirer de l'étude de tribus sauvages. En effet, 
qui dit évolution, dit succession, et, dans les religions historiques, 
une chronologie assurée permet de marquer l'apparition des 
faits nouveaux, d'établir une suite et un enchainement, tandis 
que, parmi la multitude des phénomènes simultanés qu’on 
observe chez les sauvages actuels, une antériorité ne peut d'or- 
dinaire être fixée que par hypothèse ou en vertu d’un système 
préconçu. Certainement, pour nous autres civilisés, les reli- 
gions dites théologiques, comme la culture même qui les a 
produites, ont plus d'importance que celles des aborigènes des 
deux hémisphères. Les ethnographes sont peut-être trop portés 
à l'oublier. Franz CUMoONT. 


_ Joserx Biez, Vie de Porphyre, le philosophe néoplatonicien, avec 
des fragments des traités Ilesi Zyauirws et De regressu 
animae (Université de Gand, Recueil de travaux publiés 
par la faculté de philosophie et lettres, 43° fascicule), 1913, 


vi et 249 pages. 


Nous ne possédions jusqu'ici aucune vie de Porphyre, et il y 
a lieu d'en être surpris si l’on songe à l'influence durable que ce 
grand propagateur du néoplatonisme exerça en Orient comme 
en Occident. Sans Porphyre, qui édita les Ennéades, nous ne 
posséderions rien de Plotin, et l’idéalisme de ce penseur génial 
füt sans doute demeuré enfermé dans le cercle étroit d’une 
école. Vulgarisateur du système de Plotin et commentateur 
d'Aristote, Porphyre fut un des grands intermédiaires entre 
l'antiquité et le moyen âge, et il fut reconnu comme un des 
maîtres de la philosophie par les Syriens et les Arabes aussi 
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bien que par les scolastiques. Comment un tel homme, dont le 
paganisme décadent comme le christianisme triomphant subirent 
également l’action prolongée, n'avait-il pas trouvé depuis long- 
temps un biographe? C'est que la tâche était extrèmement ardue. 
Porphyre fut un infatigable polygraphe, la chronologie de 
ses œuvres, étonnamment diverses, est souvent incertaine; de 
beaucoup il reste seulement des fragments qui parfois se con- 
tredisent, et il était indispensable de réunir d’abord et de classer 
ces morceaux très dispersés pour pouvoir suivre à travers une 
vie singulièrement active les fluctuations d'une pensée qui ne 
resta pas toujours fidèle à elle-même. M. Joseph Bidez, dois-je 
le rappeler, a obtenu, en 1907, le Prix Gantrelle pour un 
recueil de ce qui nous reste des œuvres philosophiques de Por- 
phyre. Il a pu, en les étudiant, comprendre comment les idées 
du philosophe syrien évoluèrent dans les milieux divers qui suc- 
cessivement l’accueillirent. Il a résumé le résultat de ses recher- 
ches dans le volume que j’ai l'honneur d’offrir, en son nom, à la 
Classe des lettres. 

Les origines orientales de Porphyre ou Malchos, le Tyrien, 
l'ardente dévotion du pays où il passa ses premières années, 
expliquent qu'il se soit fait d'abord dans la Philosophie des 
oracles l'apologiste et le théoricien de la théurgie la plus extra- 
vagante. Nous le vovons ensuite à Athènes, à l’école de Longin, 
s'adonner à la rhétorique, à la philologie, à la dialectique, y 
acquérir cette connaissance parfaite du grec et aiguiser cet esprit 
critique qui devaient faire de lui un merveilleux vulgarisateur et 
un redoutable polémiste. A Rome enfin, il fut conquis par 
l'idéalisme et l’ascétisme de Plotin, à qui il devait succéder 
comme chef de l'école néoplatonicienne. Ses nlées en furent 
transformées, il aperçut mieux tout ce qu’avaient de grossier les 
pratiques de l’idolâtrie, mais, contrairement à son maitre, qui ne 
descendit jamais des hauteurs de la métaphysique pour s’abaisser 
aux contingences terrestres, Porphyre continua à vouloir établir 
un accord entre le culte établi et la philosophie. Ce « moderniste 
du paganisme » rêvait une alliance entre celui-ci et le néoplato- 


— 900 — 


nisme et, par une conséquence naturelle, 1l s'attaqua, dans son 
traité fameux contre les chrétiens, à ceux qui s’attachaient à 
détruire la religion qu'il prétendait défendre. 

On le voit, M. Bidez, dans cette excellente biographie, ne se 
préoccupe pas uniquement de dates et de menus faits, il retrace, à 
travers les écrits de Porphyre, les variations de sa pensée et les 
met en rapport avec le mouvement général des idées de son temps. 
Mais les hautes spéculations auxquelles il s'élève sans effort ne 
lui font pas négliger les devoirs d’une érudition scrupuleuse. 
C'est ce dont témoigne en particulier un copieux appendice où, 
à côté des témoignages grecs et arabes sur la vie de Porphyre 
et une liste critique de ses écrits, on trouve l'édition de ce qui 
nous est parvenu de deux des traités qui nous renseignent le mieux 
sur ses idées à deux moments différents de sa carrière : le [lez 
dyahuatw, et le De regressu animae. Cette édition fait bien 
augurer du grand recueil des fragments de Porphyre que nous 
attendons de M. Bidez et qui sera d’une valeur inappréciable 
pour l'étude de l'histoire morale et religieuse de l'Empire 
romain. FRANz CUMONT. 


PRIX ÉMILE DE LAVELEYE. 


ment 


M. G. De Greef est désigné pour remplacer M. Hector Denis 
dans le jury. 


NOTICE POUR L'ANNUAIRE. 


M. De Greef accepte d'écrire la notice biographique d'Hector 
Denis. 
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COMMISSION DES GRANDS ÉCRIVAINS 


Il est décidé que cette Commission déposera son rapport 
annuel dans la séance d'octobre et que la réélection des 
membres sera à l’ordre du jour de la séance de décembre. 


ASSOCIATION INTERNATIONALE DES ACADÉMIES. 


M. le baron de Borchgrave donne lecture du rapport suivant 
sur la mission dont la Classe l'avait chargé à la réunion de 
l'Association internationale des Académies à Saint-Pétérsbourg. 


MESSIEURS ET CHERS CoNFRÈRES, 


Vous avez bien voulu me charger de représenter la Classe 
des lettres à la Session de Saint-Pétersbourg de l'Association 
internationale des Académies. 

Je crois répondre à votre désir en vous faisant un bref rapport 
sur la Session. 

La réunion eut lieu dans les meilleures conditions. L’Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg avait procuré à ses con- 
frères toutes les facilités désirables en vue du voyage et du 
séjour, et on leur a prodigué toutes les amabilités. 

Votre délégué s’est rencontré dans la capitale russe avec les 
délégués de la Classe des sciences, MM. Lecointe et Malaise. Ils 
ont pris part aux délibérations de leur ressort et en rendront 
compte à la dite Classe. M. Lecointe a été en outre désigné, à 
son insu, pour remplir les fonctions d’un des quatre secrétaires 
généraux. Îl s'est acquitté de cette tâche rien moins que facile 
avec un sens pratique et une habileté qui ont été hautement 
appréciés. 


_ 202 — 


Votre délégué avait pour mandat d'appuyer deux proposi- 

tions formulées au Congrès historique de Londres et qui 
Le devaient être présentées par l’Académie de Saint-Pétersbourg : 
 . 1° La publication d'un dictionnaire latin du moyen äge 

TS (Ducange refondu) ; 

| 2° La constitution d'un corpus météorologique de l'Europe 

depuis la fin de l'antiquité. 

Lorsque j'ai annoncé mes motions au Président de la réunion, 
M. Backlund, il m'a fait oberver que le Bureau en avait été 
saisi déjà par M. Lappo-Danilewski, mais qu'on avait dù lui 
opposer l'article 1“ du règlement de 1901 portant que « des 
propositions nouvelles ne pourront être mises aux voix et défi- 
nitivemnent résolues qu'après avoir été envoyées trois mois 
auparavant à toutes les Académies de l'Association interna- 
- tionale »: | 
Ce n'était pas le cas pour les deux motions dont il s'agit. 
| | J'ai alors proposé à M. Lappo-Danilewski de lui remettre 
| une note destinée à être mise à son dossier et dont il serait 
| 
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tenu compte au moment opportun. Ce qui a eu lieu. 
| Je pouvais aussi, en vertu de mes pouvoirs et d'accord avec 
| | notre confrère M.-Parmentier, faire des réserves sur la publica- 


+ 


tion éventuelle du Thesaurus linguae grecae de M. Kretschner; 
mais des objections étant aussi venues d’ailleurs, le projet de 
su L' M. Kretschner, amendé par lui, a été renvoyé à une commission 
spéciale. 

| De ces questions particulières, je passe à des questions d’un 
. ordre plus général. 

| | La question soulevée à Paris en 1900 touchant l'examen « des 
| moyens juridiques qui pourraient permettre à l'Association de 
. recevoir des dons ou des legs », a reçu de la Société des sciences” 
de Goettingue la réponse que le cartel des académies allemandes 
était disposé à recevoir de telles libéralités. L'Académie impé- 
À riale de Saint-Pétersbourg s'est exprimée dans le même sens. 
| Renvoi à une commission. 
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internationales a été posée dans la séance du 11 mai de la 
Commission des statuts ; mais, après délibération, aucune déci- 
sion n’a été prise. 

Il en a été de même en ce qui concerne la nomination d’un 
secrétaire général de l'Association, question soulevée par les 
délégués néerlandais. La question a été renvoyée à une com- 
mission ad hoc. 

La Section des lettres a émis des vœux ou résolutions tou- 
chant la publication des traductions d'ouvrages relatifs à 
l'histoire de l’Extrème-Orient, d'un corpus de sources grecques 
du moyen àge et des temps modernes, du Mahabarata, de 
l'encyclopédie de l'Islam, du corpus medicorum antiquorum, de 
la version des Septante, des œuvres de Leibniz, etc. 

Une autre question intéressante qui a fait l’objet d'une 
longue discussion, est celle de l'unification et de la simplifica- 
tion des calendriers et de la fixité de la fête de Pâques. 

_ La réunion internationale a décidé la création d'une Commis- 
sion internationale du calendrier dont les membres seront dési- 
gnés par chacune des académies associées. 

Le vote fut acquis par 14 voix pour ; À voix contre, celle des 
Hollandais ; 4 abstentions. La Russie a voté affirmativement ; 
l'Academia dei Lincei s’est abstenue. Il avait été dit officieuse- 
ment que la Curie romaine n'objecterait pas au changement. 

La Royal Society de Londres a présenté la Royal Society 
d'Édimbourg pour entrer dans l'Association et l’Académie 
Impériale des sciences de Saint-Pétersbourg a présenté la 
Societas Scientiarum fennica dans le même but. 

L'Académie impériale a insisté en faveur de sa protégée et les 
deux sociétés présentées seront admises. On a fait toutefois 
observer de divers côtés qu'il y a lieu de se montrer fort réservé 
pour l'avenir. L'Association des Académies, dans sa compo- 
sition actuelle, constitue une élite; elle doit le rester. 

Je disais, en commençant, que l’Académie impériale de 
Saint-Pétershourg avait eu toutes les prévenances envers ses 
hôtes. Les directeurs des grandes collections artistiques des 
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palais et des musées avaient été priés de nous aider de leur 
compétence, et ces Messieurs, parlant tous parfaitement le fran- 
çais, ont été, à Moscou comme à Saint-Pétersbourg, de l'obli- 
weance la plus courtoise. C’est le président de l’Académie 
lui-mème, qui est en même temps directeur de l'Observatoire 
de Poulkovo, qui nous a fait les honneurs de son remarquable 
établissement. 

Les membres de l'Association ont eu l'honneur d’être recus 
en audience par S. M. l'Empereur Nicolas If, au Petit Palais de 
Tsarkoe-Selo, et, par ordre de Sa Majesté Impériale, un déjeuner 
somptueux leur fut servi dans le Grand Palais, superbe création 
de Catherine IT. 

L'Académie impériale de Saint-Pétersbourg a été heureuse- 
ment inspirée en permettant aux membres des académies sœurs 
de jeter un coup d'œil rapide, mais impressionnant et suggestif, 
sur deux villes, cerveau et cœur du vaste empire des tsars, et 
de se rendre compte, fort imparfaitement à coup sûr, des 
ressources infinies du pays et de l'avenir incommensurable qui 
lui est réservé. 

La prochaine réunion de l'Association internationale des 
Académies siégera à Berlin. La désignation a eu lieu par accla- 
mation. 


CRÉATION D'UN PRIX DE GÉOGRAPHIE. 


MM. Kurth, le comte Goblet d'Alviella, de Wulf, Vauthier, 
Brants, Waltzing, Vercoullie, Wilmotte et de la Vallée Poussin 
sont désignés pour examiner la revision éventuelle des règle- 
ments des prix quinquennaux el décennaux et la création d'un 
prix des sciences géographiques. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 5 juin 1915. 


M. le comte J. ne Lazanc, directeur. 


M. le chevalier Enwonn Marc, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. De Groot, Th. Vincotte, Max Rooses, 

J. Winders, Ch. Hermans, Em. Mathieu, L. Lenain, 
\. Mellers, Léon Frédéric, L. Solvay, A.-J. Wauters, 
]. Brunfaut, Egide Rombaux, G. Hulin, Emile Claus, 
1-B. van den Eeden, Sylvain Dupuis, Maurice Kufferath, 
membres; Léon Du Bois, correspondant. 


Absences motivées : MM. J. De Vriendt, vice-directeur, 
Paul Gilson et F. Khnopff, membres. 


CORRESPONDANCE. 


Sur l'invitation de M. le Ministre des Sciences et des Arts, 
la Classe désigne MM. Mathieu, Gilson et van den Eeden pour 


Rire partie du jury du prochain concours de composition 
Musicale, 


— Le secrétariat général du comité exécutif pour le monu- 
ment Beernaert sollicite la souscription des membres de la 
Classe pour s'associer à l’hommage rendu à l'illustre confrère. 
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— Le comité permanent des Congrès artistiques internatio- 
naux invite l'Académie à envover un délégué au Il Congrès qui 
se tiendra à Gand, les 19. 20, 21, 22 et 23 juillet prochain. 
— M. le comte de Lalaing est délégué. 


— M. Marcel Rau, lauréat du grand concours de sculpture 
de 1909, soumet à l'appréciation de la Classe un buste de Monna 
latina, exécuté à Rome. | 


M. Brunfaut présente Le troisième volume de l’Anventaire 
des objets d'art du Brabant. — Remerciements. 


CONCOURS ANNUEL. 


Aucun mémoire na élé recu pour le concours annucl 
(histoire et critique). 


COMITÉ SECRET. 


La Classe se constitue en comité secret pour discuter les 
titres des candidats présentés et inscrire les candidatures 
nouvelles. 


COMMUNICATION. 


M. le comte de Lalaing donne lecture d'une étude de 
M. Émile Wauters, membre de la Classe, sur Un Carton 
nconnu de Raphaël. Cette étude ayant été publiée déjà, la 
Classe regrette de n’en pouvoir pas décider l'impression dans le 
Bulletin. Elle remercie M. de Lalang de son intéressante com- 
municalion. 
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Delehaye (Hippolyte), S.-J. Les origines du culte des martyrs. 
Bruxelles, 1912, gr. in-8° (501 p.). 

De Wuif (Maurizio). Storia della filosofia medioevale. (Prima tra- 
duzione italiana del Sac. Alfredo Baldi.) Voluma I, Il. Florence, 
1913. 

Gielkens (Émile). Gaëtan, comédie. Bruxelles, 1912, in-16 (59 p.). 

Hocquet (Adolphe). Roger de le Pasture, peintre tournaisien. Liege, 
1913: extr. gr. in-8° (227-241 pp.). 

— Quelques précisions au sujet de Roger de le Pasture. Liége, 1913: 
extr. in-8° (pp. 219-939, grav.). 

Matthieu (Ernest). Un ouvrage d'André Couvreur. — Dénombrement 
des feux de la châtellenie d’Ath en 1469. Bruxelles, 1913; extr. gr. 
in-8° (D p.). 

Poffé (Edward). Plezante mannen in een plezante stad. Anvers, 1913; 
in-4° (320 p., fig.). 

Wauters (Émile). Une œuvre inconnue de Raphaël. Paris, 1913 
album, 16 p. et phntogr.). 

BRUxELLES. Ministère de l'Industrie et du Travail. Exposition univer- 
selle et internationale de Gand en 1913. Commission supérieure de 
patronage; composition des comités de groupes et de classes, 1913. 

— Rapport relatif à l’exécution de la loi du 24 décembre 1903 sur la 
réparation des dommages résultant des accidents du travail pendant les 
années 1909-1911, présenté aux Chambres législatives, 1913. 

— Administration des Monnaies. Catalogue des poinçons et matrices 
du Musée de l'Hôtel des Monnaies de Bruxelles. (Alph. De Witte.) 
Bruxelles, 49192. 

— Rapports annuels de l'Inspection du travail, 1912. 

— Annuaire de la législation du travail, publié par l'Office du Travail 
de Belgique ; tome II, 1913. 

GaxD. Université. Recueil de trayaux publiés par la Faculté de philo- 
sophie et lettres, 43° fascicule. Vie de Porphyre, le philosophe néo- 
platonicien, (J. Bidez.) 1943. 

Louvain. Université. Bibliographie, 6° supplément, 1913. 
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Foucart (George). Histoire des religions et méthode comparative. 
Paris, 1912; in-16 (cLx1v-450 p.). 

ATHÈNES. Université. Hommage international à l’Université nationale 
de Grèce à l’occasion du soixante-quinzième anniversaire de sa fonda- 
tion (1837-1912), 1912. 

— La célébration du soixante-quinzième anniversaire de la fondation 
de l’Université nationale de Grèce, 1912. 

Pasolini (Guido). Adriano VI. Rome, 1943; gr. in-8° (140 p.). 

UrrecuT. Sociélé d'histoire. Dépêches van Thulemeyer, 1763-1788. 
(Robert Fruin, H. T. Colenbrander.) 1912. 

SAINT-PÉTERSBOURG. Académie impériale des sciences. Monumenta 
Sinaitica. Archaeologica et palaeographica, fasc. 11. 4942. 

New York. International Conciliation. The time to test our faith in 
arbitration (William Howard Taft) et Should the Panama Canal tolls 
controversy be arbitrated? (Amos. S. Hershey.) 1913. 

Pedro Falo. Rufino José Cuervo y la lengua castellana, tomae E, Il, 
III. Bogota, 1912. 

Dunenin. Hocken Library. Catalogue (W. H. Trimble et Downie 
Stewart.) 1912. 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. - | 


Séance du 7 juillet 1913. 


M. Pmmenxe, vice-directeur, occupe le fauteuil. 
M. le chevalier Enmoxo Marcxa, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le baron Ém. de Borchgrave, le comte 
Goblet d'’Alviella, P. Fredericq, G. Kurth, P. Thomas, Jules 
Leclercq, M*° Wilmotte, Ern. Gossart, À. Rolin, M® Vauthier, 
J. Vercoullie, G. De Greef, J.-P. Walizing, H. Lonchay, Eug. 
Hubert, M‘ de Wulf, membres: Louis de la Vallée Poussin, 
J. Van Biervliet, L. Parmentier, correspondants. 


Absences motivées : S. É. le cardinal Mercier, directeur de 
la Classe et président de l’Académie; MM. E. Discailles et 
Waxweiler. 


M. le Vice-Directeur propose d'adresser les félicitations de la 
Classe à M. Ern. Nys, élu correspondant de la British Academy 
de Londres, et à M. F. Cumont, élu associé étranger de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles lettres. (Applaudissements.) 
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se CORRESPONDANCE. 
Mr SA. Naber fait part du décès de son mari, associé de la 
-Classe. Les condoléances de l’Académie lui sont exprimées. 


{2 — M. le Ministre des Sciences et des Arts communique les 
+," arrêtés royaux : 1° approuvant l'élection de MM. Henri Fran- 


% cotte, Henri Lonchay, Eugène Hubert et M" De Wulf; 2° décer- 
Le nant le prix quinquennal de littérature française à M. Henry 
| Carton de Wiart. 


— Le comité exécutif pour l'érection d'un monument à 
Auguste Beernaert sollicite la souscription des membres de la 
Classe. 


— Hommages d'ouvrages : 

Annuaire des archives de Belgique, par Léo Verriest ipré- 
senté par M. H. Pirenne, avec une note ci-après). 

La sociologie de M. Durkheim et l'histoire des religions, par 
le comte Goblet d'Alviella. 

Du travail à domicile d'après la loi allemande du 20 déècem- 
bre 1911, par Ernest Lehr, associé. 

Les philosophes belges. Tome VIE. — Les œuvres de Siger 
de Courtrai. Étude critique et textes inédits, par G. Wallerand 
(présenté par M. M De Wulf, avec une note ci-après). 

— Remerciements. 


FONDATION J. DE KEYN. 


M. Kurth prononce les paroles suivantes : 

« En acquit d'un devoir de conscience, je renouvelle aujour- 
d'hui ma protestation contre la clause de la fondation De Keyn 
qui n'adinet au concours que « des ouvrages conçus dans un 
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esprit exclusivement laïque et étrangers aux matières reli- 
gieuses ». Cette clause est attentatoire à la liberté de conscience 
de tous les chrétiens, c'est-à-dire de l'immense majorité des 
Belzes. Elle est imimorale, puisqu'elle induit les concurrents 
qui veulent mériter un prix à biffer dans leurs ouvrages les 
expressions les plus inoffensives qui pourraient les dénoncer 
comme professant une foi religieuse. Elle est de plus injurieuse 
pour les membres de la Classe qui pensent comme moi et qui 
se voient obligés de couvrir de leur patronage une fondation 
dont ils réprouvent les tendances. La jurisprudence de notre 
pays à depuis longtemps l'habitude de réputer non écrites les 
dispositions testamentaires qu'elle considère comme contraires 
au principe constitutionnel de la liberté de conscience : celle 
que je critique présente au plus haut degré ce caractère, et je 
demande, une fois de plus, qu'on lui applique la jurisprudence 
usuelle. Le premier corps savant de la Belgique a tout à perdre 
et rien à gagner à se faire l’exécuteur de mesures inspirées par 
le plus mesquin esprit de parti. » 


M. Vauthier est d'un avis complètement opposé à celui de 
M. Kurth. Il estime que le fondateur d’un prix académique peut 
réserver le bénéfice de sa fondation aux ouvrages conçus dans 
un esprit déterminé, soit laïque, soit religieux. La condition 
selon laquelle un prix doit être attaché à des ouvrages conçus 
dans un esprit laique ne saurait être considérée comme immo- 
rale ou illicite. 


\. Kurth persiste dans sa manière de voir et considère la 
chuse qu'il combat comme indéfendable. 


La Classe décide que ces déclarations seront publiées dans le 
Bulletin. 
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NOTES BIBLIOGRAPRIQUES. 


G. Wazcerann, Les OEuvres de Siger de Courtrai. (Étude cri- 
tique et textes inédits), Lxxiv-175 pages, 1913. Prix : fr. 7.50. 
Tome VIIT de la collection : Les philosophes belges. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe un important ouvrage, 
publié dans la collection : Les philosophes belges (*), et dont 
l'auteur, M. Wallerand, docteur en philosophie, met en pleine 
lumière une personnalité belge presque inconnue, Siger de 
Courtrai. 

Siger de Courtrai, qu'on a longtemps confondu avec Siger 
de Brabant, appartient à la pléiade de maîtres belges qui illus- 
trerent la grande Université de Paris au début du XIV° siècle. 
Doyen du chapitre de l’église Notre-Dame à Courtrai au moins 
de 1308 à 1323, il cumulait en même temps, depuis 1309, les 
fonctions de maître ès arts à Paris. La date de sa naissance ne 
peut être fixée avec précision, mais on sait qu'il mourut le 
30 mai 1341. Et à l'exemple de maint autre de ses compatriotes, 


(t) Les philosophes belges, collection de textes et d’études publiée par l'Institut 
supérieur de philosophie sous la direction de M. De Wulf. Autres volumes de la 
collection : 

Tome I. M. DE Wurr, Le traité de Unitate formae de Gilles de Lessines (texte 
inédit et étude). In-4o (x11-238 pp.), 1901. Prix : 10 fr. 

Tome Il. M. DE Wuer et A. PELZER, Les quatre premiers quodlibets de Godefroid 
de Fontaines (introduction et texte inédit). In-4° (xv1-364 pp.), 1904. Prix : 40 fr. 

Tome III. M. DE Wuzr et J. Horruans, Les quodlibets V, VI, VIT de Godefroid 
de Fontaines. Prix : 10 fr. Paraîtra fin 1913. 

Tomes IV-V. Les quodlibets VIII-XV de Godefroid de Fontaines (textes inédits 
et études). En préparation, ; 

Tomes VI et VII. P. MANDONNET, 0. P., Siger de Brabant et l'averroisme latin 
au XIIIe siècle (ouvrage couronné par l'Académie des inscriptions et belles-lettres\, 
2e édit., 1908-1911 (xxx11-194 et xvi-398 pp.). Prix des deux tomes : 15 fr. 
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il légua à la maison de Sorbonne plusieurs de ses livres encore 
conservés aujourd hui à la Bibliothèque nationale. 

L'ouvrage de M. Wallerand comprend deux parties, une édi- 
lon de textes et une étude. L'édition des textes est faite avec un 
soin minutieux et un constant souci des exigences de la critique. 
M. Wallerand a tenu compte de huit manuscrits contenant les 
œuvres de Sixer de Courtrai. Celles-ci se rapportent toutes à la 
logique et à la grammaire philosophique : un Ars Priorum, des 
Fallaciae (fragments), une Summa modorum significandi, des 
Sophismat a. 

L'étude critique s'ouvre par une notice biographique, dans 
hquelle l'auteur a su préciser quelques menus faits, mais elle 
est importante par les chapitres consacrés à Siger de Courtrai 
logicien et grammairien, ceux-ci formant une contribution 
nouvelle à l’histoire des idées philosophiques au début du 
XIV: siècle, Ne pouvant ici suivre l’auteur dans l'examen des 
théories qu’il aborde, je me bornerai à signaler deux questions 
sur lesquelles il est venu projeter des lumières nouvelles 
le procédé du sophisma et l'avènement de la grammaire spéeu- 
lative. 

Le programme des cours de la Faculté des arts de Paris faisait 
une oblisation aux étudiants de suivre les exercices du sophisma 
de sophismatibus respondere) (*). On a cru longtemps, en se 
liant aux apparences d'un mot trompeur, qu'il s'agissait là 
de discussions oiseuses et d'exercices de sophistique, mais 
M. Wallerand montre fort bien que les sophismata de Siger de 
Courtrai nous mettent en présence d’une méthode didactique 
des plus fécondes : sous forme de questions posées, d’objections 
formulées, de discussions provoquées, le maitre ès arts ensei- 
ail l’une ou l’autre matière nouvelle. C’est la lecon vivante, 
où l'auditeur est amené à trouver par lui-même les éléments de 
k solution et joue un rôle actif. N'est-ce pas un de ces pro- 
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(') Statuts de la nation des Anglais de 1252. Chartul. Univers. Paris, I, 228. 
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cédés didactiques qu'on veut remettre en honneur dans nos 
écoles modernes, à raison de sa grande valeur formative? 

Ce qu'il y a de plus original dans la doctrine de Siger de 
Courtrai est assurément sa Summa modorum significandi, car 
elle a contribué à former un curieux mouvement de grammaire 
philosophique ou spéculative, qui prend son point de départ 
avec Pierre Hélie, vers 1250, et suscite, pendant un demi-siècle, 
l'engoûment des maitres ès arts de l'Université de Paris. Avec 
les grammairiens-philosophes, Siger tente de renouveler la gram- 
maire de Donat et de Priscien, en l’ouvrant toute large aux 
spéculations philosophiques. Il étudie les modes de parler ou 
de signifier (modi significandi), en tenant compte des modes 
d'intelliger (modi intelligendi). L'idéologie, la psychologie et, 
ce qui peut paraitre plus étrange, la métaphysique pénètrent 
les méandres de la science du langage et fournissent matière à 
d'ingénieux rapprochements. On rêve d’une grammaire ration- 
nelle, et, conformément aux idées de Roger Bacon, elle devait 
être la même pour toutes les langues. M. Wallerand moissonne 
abondamment dans ce champ de recherches peu abordé jusqu'ici. 
Il nous montre en Siger de Courtrai un modéré, faisant un 
sobre usage de la spéculation pour justifier les fonctions du 
langage humain. Mais comme dans tous les mouvements d'idées, 
il v eut des esprits excessifs, el précisément le représentant de la 
manière forte est un autre Belge, dont personne, je pense, n'a 
parlé jusqu'ici, Michel de Marbaix, contemporain du philosophe 
courtraisien. M. Wallerand a retrouvé ses œuvres, et il a mis 
sur le métier l'étude de ce nouveau venu dans la galerie des 
intellectuels du moven âge. Si on songe qu’on ne connaissait 
la grammaire spéculative du moyen äge que par le petit traité 
de Duns Scot, il faut savoir gré à M. Wallerand d'avoir apporté 
une contribution décisive à l'étude d’une direction intellectuelle 
dont on ne soupeonnait ni l'étendue nt la portée. 


M. DE Wuer. 
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L'Annuaire des archives de Belgique, que j'ai l'honneur 
d'offrir à la Classe au nom de son auteur, M. Léo Verriest, archi- 
viste aux Archives générales du Rovaume (Roulers, Deraedt- 
Verhov, 1913), comble réellement une lacune de notre outillage 
bibliographique. L'auteur y a signalé, pour tous les dépôts 
d'archives d'Etat, de communes ou d'institutions diverses, la 
nature des principaux fonds et surtout, ce qui est inestimable 
pour le travailleur, la liste de tous les inventaires manuscrits 
où imprimés. Une bibliographie des archivistes constitue la 
seconde partie de ce petit volume, désormais indispensable 
aux historiens, de la reconnaissance et des félicitations de qui 
M. Verriest peut être assuré. 

CH. Pirexne. 


PRIX ÉMILE DE LAVELEYE. 
(3e période : 1907-1912.) 


M. le comte Goblet d’Alviclla, président du jury, commu- 
nique à la Classe les conclusions décernant Le prix à M. Charles 
Gide, l'économiste francais bien connu. 

La Classe ratifie la décision du jury. 

Le rapport de M. Mahaim paraitra au Bulletin. 


REVISION DES RÈGLEMENTS DES PRIX DU GOUVERNEMENT 
ET CRÉATION D'UN PRIX DE GÉOGRAPHIE. 


La Classe prend connaissance du résultat des travaux de 
là Commission spéciale et de la Commission nommée par 
la Classe des sciences. La discussion est ajournée au mois 
d'octobre. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Le secret professionnel médical en théorie, et en légis- 
lation comparée, 


par ALBÉRIC ROLIN, membre de l’Académie. 


Je vais prendre la liberté d'entretenir l'Académie pendant 
quelques instants d'une question qui, au premier abord, parait 
un peu spéciale, un peu trop juridique peut-être, mais dont 
l'intérêt moral et social est évident. 

Dans l'organisation compliquée de notre société moderne, 
nous vivons au milieu d'un monde de secrets. Le secret nous 
enveloppe et nous étreint de toutes parts. Quoi que nous 
fassions, nous risquons de nous heurter contre le secret : secret 
du vote, secret de l'instruction préparatoire, secret dans toutes 
les administrations dites publiques, secret très légitime de la 
défense nationale, secret d'état-major, secrets professionnels 
d'une infinie variété, etc. Plusieurs de ces secrets couvrent des 
abus. Le secret du vote lui-mème n'est pas sans inconvénient. 
Il permet à la corruption d'agir dans l'ombre, à l'électeur qui 
se laisse vendre de cacher sa défection. Le secret de l'instruction 
appelle des protestations énergiques. Le secret administratif 
perpétue des irrégularités, des fraudes qui se découvrent parfois 
lorsqu'il est trop tard. Les secrets militaires n’ont voilé parfois 
que trop longtemps des tromperies commises par les intendances 
militaires aux dépens des troupes qu'elles ont pour mission 
d'approvisionner. Nul n'a perdu le souvenir de ce qu'a révélé 
la guerre de 1870, en ce qui concerne spécialement les armées 
françaises. Le secret de la défense nationale est trop souvent 
percé à Jour par les puissances étrangères. Il n'y a pas jusqu'aux 
journalistes, les gens les plus indiscrets du monde, qui n'aient 
leur secret et qui ne s’en montrent fort jaloux. Mais, s'il est un 
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secret que l’on s’est toujours attaché à sauvegarder, et qui peut 
se défendre par les considérations les plus sérieuses, c'est le 
secret professionnel. Je ne m'attacherai dans la présente étude 
qu'au secret professionnel médical. C’est une question que les 
académies de médecine ont un peu trop de tendance à consi- 
dérer comme essentiellement médicale, et que les jurisconsultes 
considèrent volontiers comme purement juridique. Elle est, 
avant tout, essentiellement morale et sociale. Nous l’envisageons 
comme pouvant intéresser l'Académie. 

La question du secret professionnel médical a été souvent 
débattue. On pourrait presque dire qu'elle est rebattue. Elle a 
fit couler des flots d'encre. La violation de ce secret a eu 
parfois des conséquences tragiques Elle a fait couler des larmes 
et du sang. De grandes considérations d'honneur, de morale, 
des intérêts contradictoires généraux ou particuliers entrent 
en lutte Nous croyons cependant que tout n'a pas été dit et il 
Ya un point notamment que l'on à laissé dans l'ombre : c'est 
là comparaison si instructive des législations. Elles sont sou- 
vent le reflet des mœurs. On a méme soutenu, en s'autorisant 
de l'opinion de l'immortel auteur de l'Esprit des lois, qu'elles 
ne pouvaient aspirer à autre chose. La vérité n'est-elle pas 
plutôt qu'elles doivent s’efforcer d’agir sur les mœurs tout en 
évitant de les heurter de front? Quant au secret médical, on s’est 
pavé d'affirmations transformées en axiomes. « Le secret médi- 
cal doit être absolu, ou il n’est pas », a dit l'illustre Brouardel. 
Pas de distinctions. Le droit ne vit cependant que de distinc- 
Üons, sous peine de conduire à de révoltantes injustices. Il 
serait plus vrai de dire que, dans une organisation sociale bien 
développée, il n’y a pas de règle sans exception. 

C'est la raison pour laquelle, bien qu'il s'agisse d'une 
question quelque pen défraichie, nous avons cru pouvoir nous 
permettre de présenter à l’Académie quelques observations qui 
auront dans une certaine mesure le mérite de la nouveauté. 
Le problème est actuel. Vous avez vu que l'Académie de méde- 
cine en France vient de s’en occuper à propos de la tuberculose, 
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et que, tout en maintenant le principe, elle y à fait une brèche 
assez sérieuse. 

La profession médicale, on le sait, n'est pas la seule qui 
implique le devoir de discrétion. Dans toute société humaine, 
il y a des professions dont l'essence même est le soulagement 
de certaines misères morales ou physiques. Ceux qui les exercent 
savent qu'ils remplissent une mission sacrée, qu'ils ne peuvent 
refuser leur aide à personne. Tout être humain qui souffre doit 
pouvoir venir à eux, avec confiance, alors mème que la cause de 
son mal lui serait imputable. Le devoir de discrétion s'impose 
aux personnes qui exercent ces professions de charité et de 
dévouement. 

Ne pas le reconnaitre, ce serait rendre illusoire pour certains 
malheureux le secours qu'ils peuvent attendre du médeein, du 
prêtre, de l'avocat. Ce serait les placer dans cette cruelle alter- 
native : ou la crainte du déshonneur et de maux encore plus 
graves, s'ils font appel à leur pitié sans être sûrs de leur discré- 
lion, ou la souffrance, et peut-être la mort. L'observation est 
particulièrement vraie pour les médecins dont nous nous occu- 
perons spécialement, et il n'est aucun secret professionnel qui 
donne naissance à des questions plus palpitantes. Tout d'abord, 
aussitôt qu'il en est question, l'on apercoit dans l'ombre où 
elles se cachent certaines maladies, qualifiées de honteuses, qui 
ne sont souvent qu'un legs funeste transmis de génération en 
génération, que l’on peut contracter sans qu'il y ait la moindre 
faute imputable au patient, et auxquelles cependant l'opinion 
publique attache une idée de flétrissure. La révélation de ces 
maladies peut entrainer pour le malheureux qui en est atteint 
un domimage incalculable, Et il se peut cependant que son infir- 
mité secrète soit complètement 1imméritée. se peut, alors mème 
que son infortune lui serait imputable, que l'indiscrétion des 
honmes de l'art lui cause un dommage hors de toute proportion 
avec la faute qu'il a commise. Et, s'il n'est pas sûr de la discré- 
tion absolue du médecin auquel il se confie, ilhésitera sans doute 
à l'appeler à son aide. Son mal s'aggravera. Il le communiquera 


— 219 — 


peut-être. Et l'impossibilité dans laquelle il se trouvera de faire 
appel à la science médicale sera la souree d'un danger grave non 
seulement pour lui, mais pour la société tout entière. 

Ce n’est, du reste, pas seulement pour ce genre de maladies, 
appelées secrètes, que l’on exige du médecin une discrétion 
absolue, C'est aussi dans tous les cas où le secret ur a été 
expressément imposé, dans tous les cas, en outre, où le devoir 
de discrétion résulte des circonstances. En soignant une femme 
malade, l'homme de l’art constate la trace d'un avortement 
récent. Il reçoit les aveux de la patiente. Il les a peut-être pro- 
voqués Il ne lui est pas permis de dénoncer le délit dont il a la 
preuve entre les mains. I donne ses soins à un homme attemt 
d'une blessure plus ou moins grave. Il recoit les confidences du 
blessé. La lésion est le résultat d’une rixe à laquelle ce dernier 
a pris part. Îl a commis ou tenté de commettre un meurtre ou 
un assassinat. La victime a résisté et n'a suceombé qu'après une 
lutte opiniâtre dans laquelle le criminel a subi des blessures. 
Le médecin qui le traite n'aura pas le droit de le dénoncer. II 
n'aura pas le droit de révéler spontanément à qui que ce soit ce 
qu'il n'a appris, ce dont il n’a eu connaissance que dans l’exer- 
cice de sa profession. Tout cela est généralement admis en 
principe. Mais ce principe ne comporte-t-il pas des exceptions? 

La règle du secret professionnel médical semble être fort 
ancienne. Les auteurs citent souvent la formule sous laquelle la 
Faculté de Paris exprimait, en 1565, l'obligation de discrétion 
Mhérente à la profession de médecin : Aegrorum arcana, visa, 
audita, intellecta nemo eliminet. Cette formule, dit M. Muteau, 
conseiller à la Cour de Paris, devrait être celle de tout confident 
nécessaire, et 1l observe que M. Brouardel l'enseigne à ses élèves 
comme un des préceptes qu'ils ne doivent jamais oublier (1). 
Nous aurions bien des réserves à faire sur cette théorie du 
Savant magistrat, en ce qui concerne le contfident nécessaire, et 
nous ne voyons pas trop pourquoi la règle du secret inviolable 
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s’appliquerait à toute confidence que l’on n'a pu éviter, qu'on 
a été dans la nécessité absolue de faire. Il semble, au premier 
abord, qu'une confidence toute spontanée et librement faite 
impose tout autant le devoir de discrétion. 

Si la règle de l'inviolabilité du secret professionnel médical 
est ancienne, c'est par le Code pénal français de 1810 qu'elle 
parait avoir été, pour la première fois, édictée sous la menace 
d'une peine. Et l'article 378 de ce Code l'impose dans des 
termes plus absolus qu'une autre législation. 

Voici les termes de cet article : « Les médecins chirurgiens 
el autres officiers de santé, ainsi que les pharmaciens, les sages- 
femmes et toutes autres personnes dépositaires, par état ou par 
profession, des secrets qu'on leur confie, qui, hors le cas où la 
loiles oblige à se porter dénoncrateurs, auront révélé ces secrets, 
seront punis d'un emprisonnement d'un à six mois et d'une 
amende de 100 à 500 francs. » 

Ce texte ne laisse rien à désirer au point de vue de la netteté, 
de la précision. Une seule exception est faite par la lot au devoir 
de discrétion qui s'impose au médecin C’est pour le cas où la 
loi l’oblige à se porter dénonciateur. 

Encore M. Muteau observe-1t-1l avec raison qu'en France, 
cette exceplion n'existe mème plus aujourd'hui, st ce n’est pour 
les fonctionnaires et officiers publics, article 29 du Code de 
procédure criminelle. 

Dans lous les autres cas, lors même que le médecin serait 
cité pour rendre témoignage en justice, 1l a le droit et 1l a de 
plus le devoir de ne pas révéler les confidences qu'on lui a faites 
sous le sceau de secret, ou ce qui, de sa nature, est secret et 
dont il n'a eu connaissance que par suite de l'exercice de sa 
profession. 

C'est ainsi que la Jurisprudence et la doctrine françaises ont 
en général interprété cet article, et il ne semble pas qu'il puisse 
comporter une interprétalion différente. 

Mettons en regard de la loi française l’article 458 du Code 
pénal belze. Profonde est la différence ! Notre loi impose la 
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discrétion professionnelle aux mêmes personnes, mais elle fait 
exceplion pour le cas où elles sont appelées à rendre témoignage 
en justice, et en outre pour celui où la loi les oblige à faire 
connaître ces secrets. Combien l'exception est plus large et plus 
importante! Nul ne conteste que sous l'empire de notre légis- 
lation, le médecin a la faculté, le droit de parler, dès qu'il 
s'agit pour lui de rendre témoignage en justice. Nul ne conteste 
qu'il a le droit de révéler le secret professionnel, non seulement 
quand le législateur oblige les particuliers à une dénonciation, 
ce qui implique qu'il y ait eu une infraction grave à la loi 
pénale et une initiative volontaire, mais dans tous les cas « où 
la loi l'oblige à faire connaitre ces secrets ». Malwré ces diffé- 
rences essentielles entre les deux législations, il est arrivé 
que des médecins, appelés à rendre témoignage en justice, sont 
allés consulter M. Brouardel sur la question de savoir quelle 
devait être leur attitude. Cela s'explique du reste, comme nous 
le verrons, parce que, indépendamment de la question de léga- 
lité, une question d'opportunité était en jeu. La véritable 
portée de la loi belge est en effet celle-ci, ainsi qu'il résulte 
des travaux préparatoires : 

Le médecin appelé à rendre témoignage en justice n'est point 
enchaîné par le secret professionnel. Il peut déposer, mais 1l con- 
serve la faculté de ne pas déposer et de se prévaloir du secret pro- 
lessionnel, dans les limites, bien entendu, où les faits sur lesquels 
il est appelé à rendre témoignage ne peuvent lui être connus que 
par l'exercice de sa profession. Le médecin peut parler et, à notre 
avis, on devrait en conclure qu'il a, s’il en est ainsi, le devoir de 
parler lorsque la loi l’oblige à faire connaître des secrets. Il y 
aurait contradiction dans les termes si l’on n'admettait pas, dans 
ce cas, l'obligation de révéler le secret professionnel. Le décret 
du 18 juillet 1831 (loi sanitaire), qui édicte des dispositions vrai- 
ment draconiennes pour préserver le pays de l'invasion d’une 
maladie pestilentielle, impose à tout citoyen, au médecin 
comme à tout autre, l'obligation de révéler l'existence ou Îles 
prolromes d'une maladie de ce genre. Aux termes de certaines 
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dispositions de l'arrêté roval du 31 mai 1885, dont la légalité 
peut, 1l est vrai, être contestée, le médecin doit donner immé- 
diatement avis à la justice des cas qui pourraient donner lieu à 
une information Judiciaire, par exemple l’'empoisonnement 
(article 20), ainsi que des maladies transmissibles où pouvant 
donner lieu à une épidémie, qu'il constate dans sa clien- 
tèle (voir aussi arrêtés rovaux du 18 novembre 1899 et du 
4° juillet 1908). Et l’on voit ainsi Le secret médical, fondé sur 
des considérations d'humanité, battu en brèche par d'autres 
considérations d'humanité et de sécurité sociale d'une nature 
plus pressante et plus impérieuse. 

Ces quelques observations suflisent pour mettre en pleine 
lumière les conséquences très importantes de la différence qui 
existe entre la loi belge et la loi francaise. La seule restriction 
que le texte français admette à loblisation du secret profes- 
sionnel médical est fe cas où la loi oblige le médecin à prendre 
l'initiative d'une dénonciation. Non seulement il-nest pas 
obligé de répondre au juge qui l'interroge, mais il a le devoir 
moral, 1l a même le devoir légal de ne pas répondre. Il est cer- 
tain qu'en Belgique il à le droit de parler ; mais par une inter- 
prétation que le texte de notre loi ne commande certainement 
pas, qui ne trouve sa justification légale que dans les travaux 
préparatoires, on admet qu'il a aussi le droit de garder le 
silence. Le médecin reste libre d'apprécier, selon sa conscience, 
si les motifs exceptionnels qui rendent des révélations désirables 
sont plus puissants que ceux qui lui comimandent en général 
la discrétion. 

Îl est intéressant de jeter les veux sur quelques autres légis- 
lations étrangères pour se bien rendre compte de ce qu'il est 
raisonnable de prescrire à cet égard. Aux veux des partisans 
nombreux de la doctrine de Brouardel, ce serait rendre l’exer- 
cice de la profession médicale impossible que de reconnaitre 
au médecin la simple faculté de déposer devant la justice répres- 
sive sur les faits dont il a eu connaissance par l'exercice de son 
art. La profession médicale est-elle donc moins libre, moins 


__ 223 — 


honorée en Allemagne et en Autriche, par exemple, qu'elle ne 
l'est en France? Et cependant, l'article 300 du Code pénal alle- 
mand porte : « Les avaués, avocats, notaires, défenseurs en 
matière répressive, médecins, chirurgiens, sages-femmes et 
apothicaires qui révéleraient indüment (unbefugt) les secrets 
qui leur sont confiés en raison de leurs fonctions, état ou pro- 
fession, seront punis ainsi que leurs complices d'une amende 
de 1,500 thaler ou de l’emprisonnement jusqu'à trois mois. La 
poursuite n’a lieu que sur plainte. » Or, il est admis en juris- 
prudence que la révélation n'est pas unbefugt quand l'autorité 
compélente réclame le témoignage du médecin dans une affaire 
judiciaire. Un criminaliste allemand de grand mérite estime 
mème que le médecin peut et doit prévenir le chef de famille de 
la maladie vénérienne dont son fils est atteint, de la grossesse 
de sa servante. C’est peut-être aller un peu loin dans le dernier 
cas. Mais il nous semble que telle est bien la portéc de l'expres- 
sion un peu vague unbefugt. Ce mot implique, pris dans son 
sens littéral, l'absence de compétence, et le terme indiiment ne 
le traduit peut-être pas très exactement, bien que nous le ren- 
contrions dans le texte français du projet de Code pénal suisse, 
comme traduction du mot allemand unbefugt. La véritable por- 
lée de ce mot serait plus exactement représentée par les mots 
français : sans compétence ou sans motif légitime. 

Le Code pénal autrichien contient une disposition analogue, 
mais plus précise. Les médecins, chirurgiens, sages-femmes, elc., 
peuvent, aux termes de l'article 498 de ce Code, révéler 
les secrets des personnes confiées à leurs soins, aux autorités 
les interrogeant officiellement. Cela est certes moins général et 
moins large que l'article 300 du Code pénal de l'Empire alle- 
mand. Mais cette disposition n'en reconnait pas moins au 
secret médical un caractère moins inviolable encore que la 
législation belge. À toute autorité les interrogeant ofjicielle- 
ment, dit l’article. Ce ne sera donc pas seulement à l'autorité 
judiciaire. Remarquons, au surplus, que la poursuite ne peut 
également avoir lieu que sur la plainte de la partie lésée. La 
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législation italienne semble se rapprocher singulièrement de la 
législation belge. Aucune n'a le caractère absolu de la loi fran- 
çaise. 

Le Code pénal hongrois, article 200, ne punit que la divulga- 
lion qui a causé du dommage, et ce sur la plainte seulement de 
la partie lésée. Il fait d'ailleurs formellement exception pour le 
cas où le confident nécessaire est appelé à rendre témoignage 
en justice. Dans ce cas, le médecin a le droit de parler. Y est-il 
obligé? Le lésislateur ne s'en explique pas en termes formels. 
En droit français, il est obligé de garder le silence. 

Le Code pénal hollandais ne punit que la révélation enten- 
tionnelle et semble exclure, par conséquent, la répression 
pénale de celle qui n’est que le résultat de la légèreté ou de 
l'imprudence. I'exige également la plainte de la personne lésée. 
Bien que la loi ne le dise pas en termes exprès, il nous paraît 
bien certain que la révélation faite par le médecin, comme 
témoin, et provoquée par un interrogatoire du juge, ne peut 
tomber sous l'application de cette Loi. 

L'examen rapide de ces diverses législations démontre que la 
doctrine absolue, radicale, intransigeante, assez généralement 
reçue en France, n’est nullement nécessaire pour que la protes- 
sion médicale puisse être exercée avec dignité, avec indépen- 
dance et conformément aux exigences de l'humanité. Le grand 
intérél de la justice répressive est, lui aussi, un intérêt social de 
première importance. Îl s’agit de défendre l'ordre social contre 
les entreprises de ses ennemis. Il s’agit de protéger les faibles, 
les innocents, les honnêtes gens en général, contre l'audace des 
criminels. L'humanité exige sans doute que le criminel lui- 
même ne soit point privé du secours des hommes de l'art. Elle 
exige que ceux-ci ne révèlent point spontanément la cause 
secrèle de son mal, lorsque cette cause est un crime ou un délit 
dont ils se sont rendus coupables, et qu'ils s’en sont rendus 
compte en les traitant ou lorsque cette révélation peut leur nuire. 
Mais s'ils sont appelés à rendre témoignage en justice, devront- 
ils se taire encore? L’humanité ne peut-elle pas exiger qu'ils 
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parlent” Le secret professionnel est un intérèt social, soit! La 
répression n'en est-elle pas un également?” Ce coupable, ce 
œiminel qui na fait de confidence au médecin, qui ne lui 
a livré le secret de sa faute que contraint et forcé, est-il plus 
interessant que les honnètes gens qui pätissent de l'impunité 
des criminels ? 

Les partisans ardents du secret professionnel médical en 
France ne reculent pas devant les dernières extrémités. Au 
Congres médical de Paris, en 1845, le D' Barth s'exprimait 
comme suit : « Dans le cas où une condamnation terrible mena- 
cerait un individu injustement accusé d'un crime dont Île 
médecin aurait connu le véritable auteur, par suite de l'exercice 
de sa profession, celui-ci ne devrait pas hésiter à se présenter 
devant les juges, et à leur dire : « Arrêtez, vous allez condamner 
» un innocent; je connais le coupable. » Mais là devrait s'arrêter 
sa révélation. » M. Muteau (‘) estime que cette hypothèse ne 
présente aucune difficulté, et approuve sans réserve la solution 
du D° Barth. I applique le même principe au cas où il s'agirait 
d'empêcher une exécution capitale, lorsque le médecin suit de 
science certaine que le condamné est innocent. « La voix d'un 
honnête homme venant se jeter aux pieds des juges, en procla- 
mant l'innocence de l'accusé, fera tomber l'accusation à coup 
sûr, aussi bien que celle de tont autre témoin à décharge, 
Mmalwré les réticences auxquelles il s’astreimdra. » Nous en 
doutons fort et nous ajouterons mème que ce serait un dange- 
reux précédent. Nous en doutons fort, car les présomptions les 
plus wraves pourront s'élever contre l'accusé; car d'autres 
témoins, également honorables, nombreux peut-être, déposant 
sans réticences, affirmant des faits précis, pourront être invoqués 
contre lui. Comment, dans ce cas, la simple déclaration d’un 
médecin parfaitement honorable, que l'accusé est innocent et 
qu'il le sait, pourra-t-elle prévaloir contre toutes ces charges? 


(} Ouvrage précité, p. 180. 
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Il est possible, d'ailleurs, que la déclaration émane d’un pra- 
licien obscur qu'aucun des jurés ne connait, et il est probable 
que, en présence de preuves complètes en apparence, elle n'aura 
aucun poids sur leur décision. Nous plaignons le malheureux 
accusé qui n'aurait, dans ce cas, à invoquer, contre tout un 
faisceau de preuves, qu’un certificat de bonne conduite émane 
du médecin. Il se bercerait d'un vain espoir, s'il se figurait que 
ce certificat le sauvera. Nous ajoutons que ce svstème n’est pas 
sans danger. Il serait périlleux, en effet, d'admettre en principe 
que la simple déclaration d'un médecin que l'accusé est innocent. 
et qu'il connait le coupable, doive entrainer l’acquittement, sans 
qu'on puisse mème contrôler les motifs sur lesquels repose sa 
conviction. La confidence qu'il a reçue pourrait elle-même ètre 
fausse et résulter d'une collusion, d'un accord préalable avec 
l'accusé. Enfin, 11 peut v avoir des cas où la déclaration du 
médecin, füt-elle faite dans la forme proposée par le D' Barth. 
entrainera des poursuites contre le vrai coupable et sa condani- 
nation. Supposons, en effet, que le crime ne puisse être commis 
que par A... ou par B... Des présomptions graves existent 
contre A... Il est poursuivi. Le médecin déclare que A... n’est 
pas le vrai coupable, qu'il le sait, qu'il connait l’auteur du 
crime. La déclaration entrainera des poursuites contre B... 
C'est comme s’il désignait celui-ci. 

Que l’on veuille bien réfléchir à la situation. Voici, d'une part, 
un criminel qui, par sa faute, par suite de son crime même, est 
forcé pour amsi dire de se livrer au médecin, au chirurgien. 
Voici, d'autre part, un innocent qui est accusé de ce crime, et 
que la déposition du médecin, l'indication du vrai coupable, 
peut seule sauver d'une condamnation flétrissante, de la peine 
capitale peut-être. Il s'agit d'empêcher un meurtre judiciaire. 
Et l'on dira que, parce que le médecin a reçu, bon gré mal gré, 
sans l'avoir désirée, la confidence nécessaire du criminel, confi- 
dence que celui-ci n'a dù lui faire que par suite de son crime 
même, que le médecin devra s'abstenir d'accomplir un acte de 
haute justice, de déposer devant les tribunaux, de révéler ce 


qu'il sait. Deux intérêts sont en lutte : l'intérêt du coupable, 
du criminel, et l'intérèt de l’innocent, injustement accusé. Est-ce 
l'intérêt de l'innocent qui doit être sacrifié? Objectera-t-on que 
le secret professionnel et spécialement le secret médical est 
d'intérêt social? Soit! Et l'intérêt de la bonne administration de 
la justice, la nécessité d'éviter une erreur judiciaire grave, 
d'appliquer la peine aux vrais coupables et non aux innocents, 
tout cela n'est-il pas un intérêt social plus pressant encore” 
On pourra sans doute regretter que Finviolabilité absolue du 
secret médical ne soit pas pleinement garantie, méme à un 
criminel. On pourra craindre, dans ce cas, qu'il ne recule par-- 
fois, au moment de s'adresser à l'homme de l'art, et soit ainsi 
privé des soins que réclame son état. Mais à qui la faute? A lui! 
L'innocent, lui, n’en a commis aucune. Sachons faire abstraction 
d'une pitié maladive pour le premier et réserver un peu de notre 
sympathie au second. 

Comment se fait-il qu’en France, à la différence des autres 
pays, on se soit laissé entrainer à de pareilles exagérations” 
N'est-ce pas un peu l'effet du tempérament français? Un principe 
parait commandé par la délicatesse, par lhonneur et, nous 
voulons bien l'admettre, par l'humanité. Dans ce pays, plus 
que dans aucun autre, on court aveuglément jusqu à ses plus 
ultimes conséquences. On le fait avec une logique impitoyable, 
sans prendre garde que d’autres principes viennent soudain se 
mettre à la traverse d'une règle en réalité moins absolue qu'on 
ne se l’imagine à première vue. La période la plus triste de Ta 
première Révolution francaise nous offre des types remarquables 
de ces logiciens aussi insensés que rigides, qui ont failli 
conduire la France aux pires abimes. On oublie qu'il est de 
l'essence même de la vie sociale d'exiger bien souvent des trans- 
actions entre des principes opposés, des concessions multiples, 
des dérogations aux règles les plus rationnelles, Les plus justes 
en apparence. C’est la politique dans le sens germanique du 
mot. ls paraissent trop l'oublier, ceux qui érigent en dogme 
que le secretmédical est absolu où qu'il n'est rien. 
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Sur un autre point encore, la législation et la jurisprudence 
françaises s'écartent des principes admis dans notre pays. Mais 
ce n'est pas sans une assez vive résistance que Île législateur 
belge a consacré des règles, à notre sens plus sages que celles 
qui ont prévalu chez nos voisins. On sait que la naissance d'un 
enfant doit être déclarée par le père, à défaut du père par les 
docteurs en médecine ou en chirurgie, ete., qui auront assisté 
à l'accouchement. Et cette obligation inscrite dans l'article 56 
du Code civil est sanctionnée en France par Particle 346 du 
Code pénal. Mais le médecin doit-il déclarer le nom de la 
mere”. L'article d6 ne le dit pas en termes formels, pas plus 
que l'article 59, et l’article 346 du Code pénal francais ne vise 
que la violation des articles 95 et 36. Toutefois l'article 557 
détermine ce que l'acte de naissance doit contenir, et parmi les 
indications figure le nom de la mère. On a prétendu en con- 
clure que, les déclarations à faire à lollicier de l'état civil devant 
servir de base à l'acte de naissance, les médecins ne peuvent 
s'abstenir de déclarer le nom de la mère. Plusieurs cours d'appel 
francaises en ont jugé ainsi. Mais la Cour suprème a fint par 
admettre la thèse contraire et a décidé que l'article 56 n'impose 
qu'une seule obligation formelle aux personnes v dénommées : 
celle de déclarer le fait de la naissance de l'enfant, à laquelle 
elles ont assisté. L'on a considéré comme répondant parfaite- 
ment au vœu de la loi une déclaration ainsi conçue : « Le 
4 février courant, est né dans la commune de Lérignac un enfant 
du sexe masculin. » La jurisprudence de la Cour de cassation 
de France parait fixée à cet égard, bien que d'excellents auteurs, 
par exemple Proudhon et Valette, Toullier, Duranton, Merlin, 
Coin de Lesle, Zachariae, etc., se soient prononcés en sens 
contraire. À-t-on bien réfléchi que, s'il en est amsi pour le 
médecin, 1l en est de mème pour le père, que s’il en est ainsi 
en Cas de maternité naturelle, il en est de mème en cas de 
maternité légitime, puisqu'il s'agit d'un seul et même article, 
l'article 356?, _. 

Quoi qu'il en soit, la question, au point de vue légal, semble 
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se poser autrement en Belgique, d’abord parce que le texte de 
l'article 361 du Code pénal belge, qui correspond à l’article 846 
du Code pénal de 1810, vise expressément l'article 57, et non 
pas seulement les articles 55 et 56, ensuite à raison des diseus- 
sions auxquelles l’article 361 a donné lieu. 11 y a peu d'exemples 
d'une discussion aussi approfondie et aussi brillante dans notre 
œuvre lésislative. Une foule d’orateurs ont pris la parole, entre 
autres MM. Orts, Tesch, Lebeau, Pirmez, de Brouckere, 
Coomans, Lelièvre, Guillery, Nothomb, Dumortier, ete. C'était 
une belle époque dans notre histoire parlementaire. Trois opi- 
nions se sont fait jour. Le texte primitif de l’article 364 était 
conforme à la rédaction actuelle. La Commission de la Chambre 
des Représentants émit l'avis que, quand il s'agit de la filiation 
naturelle, on ne peut astreindre les médeems, chirurgiens, ete., 
a révéler le nom de la mère qu'ils n'ont connu que sous le sceau 
du secret professionnel. M. Orts proposa un amendement dispen- 
sant de la déclaration du nom de la mère naturelle, non seule- 
ment le médecin, mais méme les témoins, si le secret leur a été 
imposé. Cet amendement ayant été renvoyé à la Commission, 
celle-ci ne se borna pas à le repousser. Changeant radicalement 
d'avis, elle émit l'opinion que les médecins eux-mêmes ne pou- 
vaient être dispensés de cette déclaration, et ce système absolu 
fut défendu énergiquement par MM. Pirmez, de Brouckere, 
Tesch, Tack, etc. Le système dispensant les témoins ou tout au 
moins le médecin de l'obligation de révéler le nom de la mère 
naturelle trouva d'autre part des défenseurs éloquents en la 
personne de MM. Orts, Nothomb, Guillery, Lelièvre, Savart et 
quelques autres orateurs. Ces derniers se fondaient sur ce que 
l'intérèt mème de l'enfant à naître exigeait que la fille-mère 
pt recourir aux soins d'un médecin, sur ce que la peur du 
scandale pourrait déterminer la mère à s'abstenir de faire appel 
à son assistance, peut-être même à commettre un infanticide, 
sur ce qu'en toute hypothèse une disposition légale prescrivant 
aux médecins la révélation du nom de la mère resterait fatale- 
ment inopérante et se briserait contre leur résistance. Et l’on 


mt 


= 7": 


NS 


— 230 — 


citait Montesquieu : « Les peines sont inutiles, les dispositions 
légales inopérantes quand elles vont à l'encontre des mœurs et 
de l'opinion générale. » L'on ajoutait qu'après tout la révéla- 
tion du nom de la mère faite sans l’aveu de celle-ci ne consti- 
tuait pas une preuve de la maternité naturelle. A quoi l'on 
répondait que si l'indication du nom de la mère ne constitue 
pas une preuve, elle n'en est pas moins un renseignement pré- 
cieux faclitant singuliérement la recherche de la maternité, 
qu'elle est utile pour éviter, le cas échéant, des unions inces- 
tueuses, qu'elle constitue en tout cas une preuve de l'accouche- 
ment, que les médecins se trouveraient rarement dans le cas 
d'avoir à faire des déclarations de naissance, et que, dans 
l'espace de cinquante ans, la question ne s'était produite que 
trois fois devant les tribunaux en ce qui les concerne, que l'acte 
de naissance sans indication du nom de la mère était illusoire, 
que l'enfant courait risque de rester isolé, et qu'alors surtout les 
infanticides étaient à craindre, qu'en France, où l'on observait 
la régle du secret absolu, 1 v avait eu, en 1856, cent nonante 
accusations d'infanticides, tandis qu'il n° en avait eu que neuf 
en Belgique (c'était M, Teseh qui l'aflirmait), que la suppression 
des tours en Belgique, permettant à la mère de cacher complète- 
ment son accouchement, n'avait pas entrainé la diminution des 
infantiles. Quoi qu'il en soit, le projet fut adopté dans sa 
forme absolue, et 1 en résulte une brèche profonde à Pobliga- 
tion du secret professionnel médical. 

Le fait est que on a signalé en France, récemment, le danger 
des maternités secrètes an point de vue des enfants. Elles 
favorisent singulièrement Vabandon des enfants. Or, ainsi 
que le proelame Le grand Théophile Roussel, tout ce qui éloigne 
l'enfant de la mère le met en état de souffrance et en danger de 
mort. Le résultat des maternités secrètes, c'est Ja remise 
plus fréquente des enfants à lassistance publique. Or sur 
200.000 enfants confiés à l'assistance publique, en France. un 
tiers à peine arrive à l’âge d'adulte. Dans un pays où la natalité 
est si désespérément faible, c'est un désastre. 
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Nous penchons à croire qu'ici encore les règles admises en 
Belgique sont préférables à celles qui ont triomphé en France. 
La fameuse maxime de Montesquieu, tant de fois citée, ne peut 
être admise qu'avec certaines réserves. Elle conduirait le légis- 
lateur à innocenter des actes parfaitement immoraux et répré- 
hensibles. Un législateur sage doit s'efforcer d'améliorer des 
mœurs vicieuses par une action lente et progressive, sans les 
heurter de front avec trop de violence et trop de brutalité. Le 
lebre procureur général Dupin avait sans doute raison, au 
paint de vue de la justice absolue et d'une logique rigoureuse, 
lorsqu'il qualitiait de meurtre et même d'assassinat l'homicide 
commis dans un duel régulier. Le frapper comme tel, on en a 
hit l'expérience en France, c'est aboutir à l'impunité. Mais 
hien que beaucoup de personnes se croient oblisées, par un faux 
point d'honneur, de vider leurs différends en recourant à ce pro- 
cédé sauvage et barbare, bien que la masse du publie les approuve, 
in législateur sage doit s’efforcer de réagir contre cette coutume 
absurde par une répression modérée. C'est ce qu'il a fait avec 
succes en Belgique et dans bien des pays. 

Aucune des questions que fait surgir le secret professionnel 
médical n'est plus palpitante que celle de savoir si, en dehors 
mème des cas où il est appelé à rendre témoignage en justice, 
le médecin peut, dans certaines circonstances, révéler la 
maladie vénérienne, maladie secrète de sa nature, dont serait 
atteint son client ou sa cliente. Beaucoup de médecins s’y 
refuseront énergiquement, mème s'ils sont appelés à en dépo- 
ser comme témoins, et nous nous rappelons qu'il y a peu 
d'années, un médecin cité comme témoin sur une action en 
Séparation de corps formée par une femme contre son mari, 
el fondée sur ce que ce dernier aurait communiqué à sa 
flemme une maladie vénérienne dont 11 étut atteint, est parti 
pour Paris, a consulté M. Brouardel, et s'est renfermé, sur le 
conseil de ce maître, dans un mutisme absolu. Il s'était mal 
adressé, la législation française n'étant pas identique à la légis- 
lation belge. Il n'avait pas l'obligation de déposer, mais 11 le 
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pouvait incontestablement. Peut-il en être de même, à raison de 
certaines circonstances graves, en dehors du cas où il est cité 
comme témoin et où une loi positive lui ordonne ou lui permet 
de parler? M. Muteau (op. cit., p. 227) rapporte qu'un des 
professeurs les plus éminents de la Faculté de Montpellier fut 
assassiné par ün étranger, nommé Demptos, qu'il avait traité 
pour un varicocèle, et sur la santé duquel il avait, dit-on, donné 
des renseignements qui avaient fait manquer un projet de 
mariage. L'assassin se suicida immédiatement après. D'où nait 
la question suivante. Un médecin sait qu'un de ses patients, 
atteint d’une maladie de ce genre, grave, contagieuse, hérédi- 
taire, se propose de contracter mariage avec une jeune fille pure, 
parfaitement saine, sa cliente, peut-être. Lui est-1l permis de 
révéler à la jeune fille ou à ses parents ce terrible secret? I s'agit 
d'éviter que le misérable ne transmette le terrible mal, dont il est 
atteint, à sa femme, à ses enfants, ce qui arrivera presque cer- 
tainement dans le cas d'une maladie de ce genre. 

I n'est pas possible cependant d'en douter. D'après notre 
législation, le médecin est légalement obligé de se taire. Tout au 
moins ne peut-il prendre Pinitiative d'une révélation de ce genre 
aux personnes directement intéressées, bien qu'il ait le droit de 
le faire d'après la législation allemande, comme nous l'avons vu 
plus haut. 

Quant anx révélations à faire à l'autorité, bien qu'en France 
certaines prescriptions réglementaires existant avant le Code 
pénal de 1810 aient été jugées inconciliables avec l'article 373 
de ce Code, 1l semble que, même dans ce pays, des protestations 
s'élèvent aujourd'hui contre l'inviolabilité absolue du secret 
médical. Déjà l'on a admis la déclaration obligatoire du choléra 
et de la peste, et nous avons fait allusion plus haut au vote de 
l’Académie de médecine sur l’initiative des D" Richet, Roux et 
Chauveau en ce qui concerne la tuberculose. 

En Belgique, on a été plus loin. On a compris qu'il ne s'agis- 
sait pas d’une question purement médicale, mais d'une question 
morale et sociale. Nous avons déjà mentionné le décret du 
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Congrès national (loi sanitaire du 13 juillet 1831), qui donne 
au chef de l’État des pouvoirs très étendus pour empêcher qu’une 
maladie pestilentielle ne se répande en Belgique, par suite de 
nos relations avec tel ou tel pays étranger où cette maladie 
aurait surgi. Îl contient des pénalités extrêmement rigoureuses 
contre ceux qui violeraient ses dispositions, et prescrit à toute 
personne, même aux médecins ayant connaissance d'un symp- 
tüme de maladie pestilentielle, d'en informer l'autorité (art. 13). 
l'est clair qu’il peut en résulter pour le médecin la nécessité de 
violer le secret professionnel. Mais il semble qu’il ne s'agisse 
ie que de l'introduction d'une maladie pestilentielle. L'arrèté 
roval du 31 mai 1885, après avoir rappelé el confirmé très 
surabondamment, dans son article 15, la disposition de l’arti- 
cle 458 du Code pénal, ajoute immédiatement (art. 20) que 
«tout médecin appelé dans des cas qui pourraient donner lieu 
à une information judiciaire, tels, par exemple, que l'empoison- 
nement, en donnera sur-le-champ connaissance à l'autorité judi- 
claire », et (art. 23) que «le médecin a pour devoir, en cas 
d'apparition dans sa clientèle d'une maladie transmissible ou 
pouvant devenir épidémique, d'en donner immédiatement con- 
naissance à l'administration communale de la localité où il a 
constaté la maladie ». Voici une brèche bien grave à l'obligation 
du secret professionnel. Est-elle légale? Il est à remarquer que, 
dans l’article 28, il n’est pas seulement question de maladies 
pouvant devenir épidémiques, mais de maladies transmissibles. 
La disjonctive ou est-elle peut-être équivalente dans l'espèce à la 
conjonctive et ? Il est possible qu'il en ait été ainsi dans la pensée 
de ceux qui ont édicté cette disposition. Mais rien ne permet de 
l'aftirmer. Or, comme les maladies vénériennes sont essentielle- 
ment transmissibles, on peut induire de cet article que le méde- 
Gin qui a dans sa clientèle un malade atteint de la syphilis, doit 
immédiatement en avertir l'autorité communale. S'il s'agissait 
seulement des maladies pouvant devenir épidémiques, on pour- 
rait à la rigueur les classer parmi les maladies pestilentielles et 
se prévaloir de la disposition prémentionnée de la loi sanitaire. 


ut 7 


ce. 1 
ah nt ann - Me de 


= = _— _ 


Mais imposer au médecin l'obligation de révéler toute maladie 
transmissible dont un de ses clients serait atteint, paraît vrai- 
ment excessif. L'article 20 de cet arrêté ne semble pas prêter à 
des objections aussi sérieuses au point de vue rationnel. Mais ces 
dispositions sont-elles lésales ? 
Nous lisons dans l'excellent ouvrage de Nypels : Le Code 

pénal interprété, complété par M. Servais (t. IE, p. 343) : 
« Certaines dispositions légales ou réglementaires imposent aux 
médecins l'obligation de révéler à l'administration l’existence des 
maladies contagieuses qu'ils constatent dans l'exercice de leur 
profession. » 11 se borne à citer la Revue de droit belge, tome E”, 
page d34%, et parait considérer des dispositions de ce genre 
comme parfaitement légales, fussent-elles édictées par un simple 
arrêté roval. Cela nous parait fort douteux. L'article 458 du 
Code pénal n'affranchit les médecins, chirurgiens, etc., de 
l'obligation du secret professionnel, que lorsqu'ils sont appelés à 
rendre témoignage en justice, où lorsque la loi les oblige à 
révéler ces secrets. Un arrèté royal n'est pas une loi. Pourrait- 
on objecter que le législateur a pris le mot loi dans un sens 
large et a entendu v comprendre les arrêtés royaux? Rien ne 
permet de le dire. ECiT suflit de lire le commentaire de M. Haus 
dans son rapport (Nvpels, t. HT. Rapport de Haus, n° 182) 
pour se convaincre qu'il a eu spécialement en vue le cas visé 
dans Particle 361 du Code pénal et dans les articles 55, 56 et 
o7 du Code civil, c’est-à-dire d'une obligation imposée par une 
loi proprement dite. D'où nous concluons que les dispositions 

des articles susvisés de l'arrêté roval de 1889, quelque ration- 

nelles qu'elles puissent paraitre à la condition de subir cer- 

taines restrictions, sont illégales et ne pourraient recevoir 

application. Nous n'en dirons certainement pas autant de 

l'arrêté roval du 18 novembre 1899 concernant la déclaration 

obligatoire du cas de peste, cet arrêté trouvant sa justification 

complète dans la loi sanitaire de 1831. 

Il est évident, à notre avis, que la nécessité de prescriptions 

légales proprement dites définissant avec netteté les droits et les 
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obligations du médecin, s'agissant de faire connaitre à l’autorité 
compétente les maladies épidémiques ou pouvant devenir telles, 
ou de leur révéler les crimes dont ils auraient connaissance 
dans l’exercice de leur profession, s'impose. Et si l’on ne veut 
point heurter de front des scrupules respectables, on pourrait 
se contenter, suivant les cas, de leur accorder une faculté sans 
leur imposer un devoir. 1} est à remarquer, en effet, que dans la 
rigueur des principes, ils n’ont pas même /e droit de révéler le 
secret professionnel dans les cas visés par les articles 20 et 23 
de l'arrèté de 1885, malgré le texte de cet arrèté, sous peine 
de commettre un délit, bien qu'il y eût sans nul doute un excès 
de rigueur à les condamner de ce chef. 

Nous n'avons certes pas la prétention d'examiner toutes les 
questions que soulève le secret professionnel médical. Mais 
nous ne voulons pas lerminer ce travail sans dire un mot d’une 
question fort débattue, bien que la solution nous en paraisse 
fort simple. 11 s’agit de savoir si les personnes obligées au 
secret sont déliées de cette obligation par le consentement de 
k partie intéressée. On pourrait admettre généralement que, 
dans ce cas, elles ont le droit de parler. Mais il s'en faut que, 
méme sur ce point, 1 v ait unanimuité. 

M. Muteau (p. 158) soutient même que, d’après l'opinion 
de la plupart des auteurs, le médecin ne peut ètre relevé du 
secret professionnel, et 11 considère cette solution conune fa 
plus juridique. Voici l'étrange raisonnement par lequel il essaie 
de la justifier. « Ce qui doit dominer dans Pexamen de cette 
question, c'est l'idée que la loi elle-même a, dans labsolutisme 
de sa prohibition, placé l'intérêt social au-dessus de Fintérêt 
privé: qu'eût-elle placé sur la mème ligne ces deux intérêts, 
l'un d'eux ne saurait être servi au préjudice de l’autre. En réa- 
lité, il v a deux parties en cause avant égal droit au silence du 
tonfident, la société et la personne qui a confié le secret; com- 
ment le consentement de l'une d'elles seulement pourrait-il 
délier d'une obligation qui existe vis-à-vis des deux ? » Pareil 
Risonnement ne fait-il pas songer à cette éternelle piperie des 
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mots dont parle Montaigne avec une douce ironie? M. Muteau 
ne voit-il pas que st le législateur estime que l'intérèt social 
exige l'inviolabilité du secret, c'est précisément parce qu'il se 
préoccupe de la tourbe des misérables qui, s'ils ne pouvaient 
compter sur la discrétion absolue de leurs confidents, seraient 
privés des secours moraux ou matériels que leur situation 
exige. Ce sont les intérèts particuliers qui sont la base de 
l'intérêt général, et l'on peut dire que, dans chaque cas spécial, 
lintérét général se confond même avec l'intérét particulier. 
Tout ce que cet intérèt exige, c'est que le secret ne puisse être 
révélé sans le consentement formel de l'auteur de la confidence. 
St celui-ci dit à son confident de parler, 1} n°v a plus de secret. 
Mais, dira-t-on, la loi ne fait pas d'exception au principe qu'elle 
consacre, pour le cas où le confident serait autorisé par l'auteur 
de la confidence à s'expliquer. Elle ne devait pas en faire. 
I nv a plus de secret à sauvegarder. En vain M. Muteau 
objecte-t-il avec la Cour de Grenoble (arrêt du 23 août 1828) 
« que la loi qui défend aux médecins et aux chirurgiens de 
révéler les secrets qui leur sont confiés, ne faisant aucune 
exception, il est évident que, dans toutes les hypothèses, ce 
qui ne parvient à la connaissance du médecin que par cette voie 
doit rester tmpénétrable ». Eh quoi, impénétrable ! Prétend-on 
par hasard que le patient lui-même ne puisse pas révéler ce 
qu'il a dit e! confié à son médecin? Non sans doute. Et s'il en 
est ainsi, Comment peut-on soutenir sérieusement qu'il ne pour- 
rait pas autoriser son médecin à tout dire, à tout révéler. I est 
le maitre, il est le propriétaire de ce prétendu secret qui, par 
sa volonté souveraine, cesse d’être tel, cesse d’être un secret. La 
thèse contraire n’est que le fétichisme du secret professionnel. 
« L'obligation à ce secret », dit excellemment M. Nypels (*), 
découle avant tont de l'intérèt éminemment respectable de celui 
qui a placé, souvent sous l'empire d’une absolue nécessité, sa 


(1) NyPELS, Code pénal interprété, 1. HI, p. 344. 
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confiance dans la discrétion d'une personne appelée, par sa pro- 
lession, à recevoir les confidences d'autrui, et comment parler 
de confiance, de confidence et de secret là où celui qui a parlé 
autorise son interlocuteur à révéler ce qu'il lui à dit ? » 

Mais. dit le savant criminaliste, toute différente est la question 
de savoir si les personnes astreintes au secret professionnel peu- 
vent être contraintes de révéler en justice ce qui leur a été confié, 
lorsque la personne qui le leur a confié consent à cette révéla- 
tion. La Cour d'appel de Bruxelles l'a décidée négativement, et 
cest en ce sens que s'est prononcé également M. le procureur 
enéral Mesdach de ter Kiele devant la Cour de cassation (Pas., 
(8x4, 1, p. 285). Îl importe toütefois de remarquer que ce 
savant magistrat n'a pas mème discuté la question. s'est borné 
à exprimer son opinion en reconnaissant, du reste, que dans 
l'ancien droit, la thèse contraire avait absolument prévalu. Quant 
à l'arrêt de la Cour de Bruxelles rendu le 26 juin 1894, et 
réformant un jugement du tribunal d'Anvers qui avait décidé le 
contraire (Pas., 189%, If, p. 373), il se borne à déclarer que 
l'obligation du secret professionnel est absolue, et à invoqter 
là généralité du texte de l'article 458 du Code pénal. Cette 
aryumentalion est faible. L'article 458 du Code pénal proclame 
en termes généraux l'obligation pour les médecins, chirur- 
giens, etc., de ne pas révéler les secrets qu'on leur confie. 

Mais il nv a plus ni secret ni confidence lorsque l'auteur 
de celle-ci dit au médecin : « Vous pouvez vous expliquer libre- 
ment, » Qu'est-ce qu'un secret? Cest une chose que l’on 
a confiée à une personne sous la condition expresse ou tacite de 
ne pas la révéler. Quel est le maitre de ce secret? C'est l'auteur 
de la confidence. On a quelquefois comparé la confidence faite 
au médecin à un dépôt nécessaire, dépôt qui doit être fidèle- 
ment gardé, restitué à son propriétaire, Soit. Bien que de 
pareilles comparaisons pèchent toujours plus où moins, nous 
acceptons celle-ci. Eh bien, si le déposant permet au déposi- 
taire de remettre à un tiers la chose déposée, n'en a-t-il pas le 
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droit ? Évidemment oui. Si le dépôt consiste dans un secret, le 
déposant n'a-t-1l pas le droit d'en autoriser la remise à un tiers” 
Évidemment. Le confident n'a-t-il pas alors la faculté de 
parler? Sans nul doute. Mais alors, si tel est le motif pour 
lequel on se prononce en ce sens, même quand le contident 
n'est pas appelé en témoignage (et l'on n'en peut invoquer aucun 
autre), sil n'y a plus de secret, il faut aller plus loin, et il est 
logique d'admettre que le médecin cité en témoignage n'a plus 
le droit de s’abriter derrière le secret professionnel pour se 
refuser à déposer. Au surplus, les jurisconsultes ou médecins 
qui se posent en rigoureux observateurs, en esclaves du texte de 
l'article 458, semblent oublier que si ce texte confère aux 
médecins, chirurgiens, etc., le droit de déposer en justice 
librement, même dans les matières délicates, le droit de refuser 
leur témoignage n'est nullement écrit dans le texte, et, s'il nv 
avait les travaux préparaloires, du silence du texte on devrait 
conclure que, puisqu'ils ont le droit de déposer, ils y sont 
obligés comme toute personne, d'après les principes géné- 
raux. Mais les travaux préparatoires ne contiennent pas un mol 
qui justifie cette singulière application de la règle du secret 
professionnel, dans l'intérét du secret professionnel, et au détri- 
ment de celui qui est, après tout, le maitre et le propriétaire de 
ce secret. 

Nous nous plaçons naturellement au point de vue de 
l'article 458 du Code pénal belge. En France, et en présence de 
l'article 318 du Code francais, notre solution en droit positif 
serait peut-être diflérente. Mais la règle admise en Belgique 
devrait évidemment prévaloir en droit allemand, autrichien, ete. 

C'est précisément parce que la loi française est toute difié- 
rente de la nôtre que nos praticiens et parfois nos tribunaux 
ont grand tort de s'inspirer de la jurisprudence et de la doctrine 
qui prédominent dans ce pays. 

Les anciens auteurs ont été plus sages en cette matière que 
les auteurs modernes. Ils ne se sont pas laissé séduire par des 
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considérations plus généreuses que raisonnables, par une senti- 
mentalité excessive, par une espèce de point d'honneur qui, tendu 


à l'extrème, conduit à l'absurde. Ils ont vu, à côté de l'intérêt - 


général qui impose le secret professionnel, un autre intérèt 
général tout aussi puissant, plus puissant même, qui exige 
parfois que le devoir de discrétion s’eflace devant des nécessités 
sociales plus impérieuses. Îls ont vu également que si le secret 
professionnel doit ètre respecté, en principe, par des considé- 
rations sociales d’une nature morale et humanitaire, le maitre 
souverain de ce secret est l’auteur de la confidence. L'examen 
des législations étrangères est instructif à cet égard. C’est à bon 
droit qu’elles ont renfermé dans certaines limites le devoir de 
discrétion et mème, dans certains cas, le droit à la discrétion 
professionnelle. 

Le secret est parfois nécessaire, indispensable. Mais, à notre 
sens, il y a un peu trop de secrets dans notre société moderne, et 
c'est à l'ombre et à la faveur du secret que se développent parfois 
les végétations les plus dangereuses et les plus malsaines. 


ml, dm or em ee ——: RD. ea sen => ms _ __— 


——— 
ee mt mm + __— ea 
_— = — 


& = En es mm me 


TE ———  —— 


BS. L L | 
LE -- CS RES 


a meme mr a mm de a ee — — mms —-— _— 
= 
2% 7. _ 
—— _— re æ. 
qi enr me Me — —: _ — 
— = ee 
ee ete femme — 
ET ee —— ne ——— raptor 
a —— us Re # 
ST _ _— — _ — — — mn — _ o _ — — 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du à juillet 191,5. 


M. le comte Jacques DE LaLaiG, directeur. 


M. le chevalier Eou. Marcnaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Juliaan De Vriendit, vice-directeur ; G. De 
Groot, Th. Vinçotte, Max. Rooses, J. Winders, Ém. Janlet, 
Ch. Hermans, E. Mathieu, L. Lenain, X. Mellerv, L. Frédéric, 
Victor Rousseau, L. Solvay, A.-J. Wauters, J. Brunfaut, Égide 
Rombaux, Paul Gilson, Georges Hulin, Émile Claus, J.-B. 
Van den Eeden, Sylv. Dupuis, Maurice Kufferath, membres; 
M. Fernand Khnopff, correspondant. 


Absences motivées : MM. F. Courtens et L. Blomme, membres. 


Des l'ouverture de la séance, M. le chevalier Marchal, secré- 
lire perpétuel, prononce les paroles suivantes : 

« Au moment de procéder aux élections pour les places 
facantes, je crois pouvoir notifier la mort du premier candidat 
de la Section des sciences et des lettres, Camille Lemonnier, et 
lui rendre, au nom de la Classe, l’hom mage ému de ses regrets. 

» Si l'illustre écrivain, qui eût honoré notre Compagnie, 
n'en faisait pas encore partie, il appartenait déjà cependant 
quelque peu à l'Académie depuis 1880, année où il obtenait un 
prix De Keyn de 2,000 francs pour son recueil de contes. 

» En 1888, le jury choisi par l'Académie lui décernait aussi 
le prix quinquennal de littérature. » — (Applaudissements.) 


1913. — LETTRES, ETC. 18 
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"CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait connaitre que, 
comme suite à la demande de la Classe, il a décidé de gratifier 
la salle des séances académiques d'une reproduction en marbre 
du buste du comte de Cobenzl, premier président de l'Académie. 
— Des remerciements seront adressés à M. le Ministre. 


— Le mème Ministre soumet à l'approbation de la Classe le 
rapport et un album de dessins de M. Smolderen, second prix 
du concours de Rome (architecture) en 1911. — Commissaires : 
MM. Janlet, Brunfaut et Blomme. 


— À. L. Lenain remet la notice biographique de J.-B. Meu- 
nier, destinée à l'Annuaure. — Remerciements. 


— Le comité de l’œuvre des artistes invite l'Académie à se 
faire représenter à la cérémonie de la remise à la ville de Liége 
de la maison Grétry, qui aura lieu le {# juillet. — Les membres 
de la Section de musique : MM. Mathieu, Gilson, Van den 
Eeden, Dupuis, Léon Du Bois et L. Solvay sont délégués. 


— M" Pauline Long, de Genève, soumet à l'examen de la 
Classe les Zieflexions d'un solitaire, de Grétry. — Renvoi à 
MM. S. Dupuis, L. Solvay et J.-B. Van den Eeden. 


— Hommages d'ouvrages : 

Méanges iconographiques, bibliographiques et historiques; 
par Paul Bergmans (présenté par M. le chevalier Marchal, qui 
exprime toute sa sympathie pour le secrétaire adjoint qui rend 
tant de services à la Commission académique de la Biographie 
nationale). 

Le chüteau de Haar, à Haarzuylens; par le D' C. Cuypers, 
associé (présenté par M. J. Brunfaut, avec une note qui figure 
ci-après). 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


M. J. Brunfaut prononce les paroles suivantes : 

J'ai l'honneur de déposer sur le bureau l’intéressant ouvrage, 
Le château de Haar, que, sur mon conseil, mon ami le D" Cuy- 
pers, de Ruremonde, architecte du Gouvernement des Pays-Bas 
el associé étranger de notre Académie ainsi que de l’Institut de 
France, offre en hommage à la Classe des beaux-arts. Tous ceux 
qui étudieront cette monographie apprécieront la science con- 
sommée et le talent supérieur de notre éminent confrère, qui, à 
l'âge de 93 ans, et après tant de monuments et notament les 
cent églises dont il a paré son pays, nous donne encore par 
le crayon, la plume et la parole, des preuves nombreuses de 
sa verte vieillesse, ou plutôt de son éternelle jeunesse Sa con- 
sidérable et sensationnelle contribution au Salon d'architecture 
de l'Exposition de Gand et sa participation oratoire au Congrès 
artistique international en sont les récentes et remarquées 
manifestations. 

À son salut cordial, la Classe voudra, sans nul doute, joindre 
ses vifs remerciements et l'expression sincère de ses sentiments 
d'admiration au doyen de ses membres. 
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RAPPORTS. 


Il est donné lecture des appréciations : 4° de MM. Winders, 
Brunfaut et Blomme sur le rapport de M. J. Huvgh, lauréat du 
concours de Rome pour l'architecture; 2° de MM. Mellery, 
Claus et Khnopff sur l'envoi de M. van de Broeck, lauréat du 
concours Godecharle. 

— Renvoi à M. le Ministre des Sciences et des Arts. 


ÉLECTIONS. 


La Classe se constitue en comité secret pour procéder aux 
élections aux places vacantes. 
Sont élus : 


SECTION DE PEINTURE : Membre titulaire, sauf approbation 
royale, M. Fernand Khnoptf, déjà correspondant. 


SECTION DE GRAVURE : Associé, M. Joseph Pennel, à Londres. 


SECTION D'ARCINTECTURE : Correspondant, M. Victor Horta, à 
Bruxelles. 


SECTION DE MUSIQUE : Membre titulaire, sauf approbation 
rovale, M. Léon Du Bois, déjà correspondant. 
Correspondant, M. Karel Mestdach. 


SECTION DES SCIENCES ET DES LETTRES : Correspondant, M. Paul 
Bergmans. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Bergmans (Paul). Mélanges iconographiques, bibliographiques et 
historiques. Gand, 1949 ; in-8° (272 p., pl., fig.). 

Bourgeois (H.). Petite grammaire judéo-allemande. Paris, 1913; 
extr. in-8° (60 p.). 

De Leener (G.). La politique des transports en Belgique. Bruxelles, 
1913; in-16 (320 p.). | 

Goblet d'Alviella (Le comte). La sociologie de M. Durkheim et l’histoire 
des religions. Paris, 1913; extr. gr. in-8° (31 p.). 

Verriest (Léo). Annuaire des archives de Belgique. Roulers, 1913; 
in-8 (167-cxxut p..). 

Wallerand (G.) Les œuvres de Siger de Courtrai. Étude critique et 
lextes inédits, (Tome VIIL des « Philosophes belges », publié sous la 
direction de M. De Wulf.). Louvain, 1913: in-4° (vu-(74)-165 p.). 

BRuxELLEs. Ministère de l'Industrie et du Travail. Conseil supérieur 
du Travail. Onzième session, 1911-1912; in-4°, 1913. 

— Ministère de l'Intérieur. Annuaire statistique de la Belgique et 
du Congo belge. Tome XLIII, 1912. 

— Population, recensement général du 34 décembre 1910. Tome III, 
1913; gr. in-4e. 

— Office central des Associations internationales. Congrès mondial 
des Associations internationales. Actes, documents préliminaires, 
rapports, procès-verbaux, code. Première session, 1910, 2° édition 
(1910-1911). 

— l« Congrès international de pédologie, du 12 au 18 août 1911. 


Comptes rendus des séances, communications. (Dr J. Yoteyko.) Vol. I, Il 
(1912-1943). 


BERLIN. Kônig. Preussischen Akademie der Wissenschaften. Acta 
Borussica, Münzwesen, Münzgeschichtlicher Teil. Vierter Band, 1913. 

Bupapesr. Magyar Tudomänyos Akadémia. (Ouvrages en langue hon- 
groise.) Collection des poésies populaires des Voguls, II, 2, 1911. 

— Les poésies d’Ossian, traduites par A. K4lmän, 1911. 

— Documents turcs sur l’émigration de Räkôszi, 1911. 

— Documents sur les procès contre les sorcières en Hongrie, 1911. 
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— Archives de la ville de Bârtfa, 1911. 

— La Cour du prince Michel Apoñi I, 1911. 

— Le comte Jules Andrässy. Sa vie et son temps, I, 1911. 

Lehr (Ernest). Du travail à domicile d’après la loi allemande du 
20 décembre 1911. Bruxelles, 1913 ; extr. gr. in-8° (24 p.). 

Cuypers (P.-J.-H.). Le château de Haar, à Haarzuylens. Utrecht, 1910; 
in-fol. (59 p., 2 coll. grav., texte encadré, LXXIV pl., 1 tableau généal., 
relié aux armes). 

ANSTERDAN. Koloniaal Instituut. Vereeniging. Tweede jaarverslag, 1912. 

BaTavia. Museum of the Batavia Society of Arts and Sciences. Supple- 
ment to the Catalogue of the Arabic manuscripts. (S. Van Ronkel.) 1913. 

[zyc (Aniela). Bibliographie pédologique polonaise. Varsovie, in-16 
(94 p.). 

SAINT-PÉTERSBOURG. Cabinet de droit pénal de l’Université impériale. 
Catalogue de la bibliothèque, 2° partie, 1913; gr. in-8°. 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 4 août 1915. 


M. H. Pmenxe, vice-directeur, occupe le fauteuil. 
M. le chevalier Enwoxr MarcHai, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le baron Ém. de Borchgrave, le comte 
Goblet d’Alviella, Paul Fredericq, P. Thomas, V. Brants, 
M* Wilmotte, Ern. Gossart, M‘ Vauthier, J. Vercoullie, J.-P. 
Waltzing, H. Lonchay, Eug. Hubert, M* De Wulf, membres; 
W. Bang, associé. 


Absences motivées : S. E. le cardinal Mercier, directeur de 
la Classe et président de l’Académie; M. Ernest Discailles, 
membre. 

M. le Vice-Directeur propose d adresser les félicitations de la 
Classe à M. Franz Cumont, promu officier de l'Ordre de 
Léopold. 


1913. — LETTRES, ETC. 19 
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H nôtifie le décès de deux associés : Adhémar Esmein, le 

. 4 juillet, à Luzarches (près de Paris), et Tobie-Michel Asser, 

.. ke 28 juillet, à La Haye. — Les condoléances de la Classe 
| | Re seront adressées à leur famille. 


: À CORRESPONDANCE. 


| | _ 
h | 


M'e Denis remercie, en son nom et en celui de son frère, 
pour les condoléances exprimées au nom de l’Académie, au 
sujet de la mort d'Hector Denis. 


— M. Franz Cumont remercie pour les félicitations qui lui 
ont été adressées au sujet de son élection en qualité d'associé 
étranger de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 


lui a été décerné. 


i 
| 
| 
| — M. Ch. Gide remercie pour le Prix Emile de Laveleye qui 
| 
| — M. le Ministre des Sciences et des Arts envoie un exen- 
plaire du 23° rapport triennal sur la situation de l'instruction 
| primaire en Belgique pendant les années 1909-1911. — Remer- 
ciements. 
| 

— Le Bureau du XXII: Congrès d'histoire et d'archéologie, 
qui se tiendra à Gand du 8 au 13 août, prie la Classe de se faire 
représenter par un délégné. — M. H. Pirenne accepte cette 
mission. 


— 249 — 


PROGRAMME DU CONCOURS POUR 1916 (). 


Section d'histoire et des lettres. 
PREMIÈRE QUESTION. 
On demande une étude sur l’exploitation des mines de charbon 


en Belgique depuis les origines jusqu’au milieu du XVIF siècle. 


DEUXIÈME QUESTION. 


Étudier la légende de Godefroi de Bouillon, ses origines et 
son developpement littéraire. 


TROISIÈME QUESTION. 


On demande une étude critique sur les sources de l'histoire de 
la Flandre où du Brabant. 


QUATRIÈME QUESTION. 


Étude sur le vocabulaire et la sémantique des écrits apologé- 
lues (Apologétique et Ad nationes) de Tertullien. 


CINQUIEME QUESTION. 


On demande une histoire économique de la Belyique à la fin 
de l'ancien régime. 


nee 


() Adopté dans la séance du 4 août 1913. 
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SIXIÈME QUESTION. 


Étudier l’art provincial qui s’est développé dans le nord de la 
(Gaule à l’époque romaine. 


SEPTIÈME QUESTION. 


Étudier les relations littéraires de La Hollande et de la Bel- 
gique flamande depuis leur séparation au XVF siècle jusqu'a 
Waterloo. 


HUITIÈME QUESTION. 


Faire l'histoire des négociations diplomatiques qui ont amené, 
en 1839, les Pays-Bas et la Belgique à exécuter le Traité des 
AXIV articles. 


Section des sciences morales et politiques. 


PREMIÈRE QUESTION. 
Étudier l’activité industrielle des capitaux belges à l'étranger 
et son influence sur la prospérité nationale. 
DEUXIÈME QUESTION. 


. On demande une étude sur l'hospitalité neutre dans la guerre 
maritime, au point de vue historique et au point de vue du 
principe. 

TROISIÈME QUESTION. 


Rechercher et déterminer le régime juridique des aéronefs en 
temps de paix et en temps de querre. 


QUATRIÈME QUESTION. 


On demande de nouvelles recherches sur le texte, la composi- 
tion et le plan de la Métaphysique d’Aristote. 
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CINQUIÈME QUESTION. 


Étudier, d’après les inscriptions grecques et latines, les idées 
sur la vie future qui avaient cours dans l'Empire romain, et les 
influences sous lesquelles ces idées se sont formées. 


SIXIÈME QUESTION. 


Exposer et apprécier les critiques formulées par le pragma- 
tisme et l’humanisme contre la logique d’Aristote. 


Prix proposés pour chacune de ces questions : huit cents 
francs. 


Les mémoires seront adressés, francs de port, avant le 
[ novembre 1915, à M. le Secrétaire perpétuel de l’Académie, 
au Palais des Académies, à Bruxelles. 


CONDITIONS RÉGLEMENTAIRES. 


Les mémoires présentés aux concours de la Classe des 
lettres et des sciences morales et politiques peuvent être 
rédigés en français, en néerlandais, en allemand ou en latin. 

Les concurrents sont libres de signer leur travail ou d'y 
inscrire une devise reproduite sur une enveloppe cachetée qui 
contiendra leur nom et leur adresse. Ils y joindront une décla- 
ration attestant que le mémoire est inédit et n'a pas obtenu de 
récompense dans un autre concours. 

Sauf dispositions contraires résultant de clauses spéciales, 
les manuscrits soumis à la Classe restent déposés dans ses 
archives. 

Il est permis aux auteurs d'en prendre copie dans les bureaux 
du Secrétariat. 
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PRIX PERPÉTUELS ({). 


PRIX DE STASSART (600 francs). 
NOTICE SUR UN BELGE CÉLÉBRE. 
(Onzième période : 1911-1916.) 


Norice sur JEHAN Bourizier, auteur de la Somme rurale. 

Déterminer la nature et la portée de ses fonctions de lieute- 
nant du bailliage de Tournai-Tournaisis. 

Indiquer les sources auxquelles 1l a puisé. 


Comparer ses solutions et ses décisions avec celles des juristes 
du temps. 


N. B. — Il y aura peut-être lieu de les mettre en rapport 
avec les décisions des échevins d'Ypres sur le référé des éche- 
vins de Saint-Dizier. 

Délai pour la remise des manuscrits : 1° novembre 1916. 


PRIX DE STASSART (3,000 francs). 


HISTOIRE NATIONALE, 
(Huitième période : 1911-1916.) 


. Étude sur l’organisation financière bourguignonne jusqu’à La 
création du Conseil des finances par Charles-Quint. 
Délai : 1° novembre 1916. 


(‘) Les concurrents pour les prix perpétuels sont tenus, sauf dispositions 
spéciales, de se conformer aux règlements des concours annuels. — Voir aussi 
la liste extraite de l'Annuaire. 

Le montant des sommes annoncées pour les prix n'est donné qu’à titre d'indication subor- 
donnée aux variations du revenu des fondations 
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PRIX DE SAINT-GENOIS (500 francs. 
HISTOIRE OU LITTÉRATURE EN LANGUE NÉERLANDAISE. 
(Veuxième période quinquennale : 1er novembre 4942-4er novembre 1917.) 


Destiné à l’auteur du meilleur travail, écrit en flamand, en 
réponse à une question d'histoire ou de littérature posée par la 
Classe des lettres. 

Question posée : Faire l'histoire du siège d'Anvers par 
Alexandre Farnèse. 


PRIX AUGUSTE TEIRLINCK (4,000 francs!. 
LITTÉRATURE FLAMANDE. 
(Cinquième période : novembre 1910-novembre 1915.) 


Faire l’histoire des lettres néerlandaises dans les Pays-Bas 
espagnols depuis la prise d'Anvers par le duc de Parme (1585) 
jusqu’à la paix d’Utrecht (1713). 


Les travaux peuvent être écrits en langue française ou en 
langue flamande. 


PRIX ANTON BERGMANN (1,000 francs). 


(Deuxième période quinquennale : 21 mars 1912-21 mars 1917.) 


Monographie en néerlandais, manuscrite ou imprimée, d'une 
ville de plus de 5,000 âmes, de la partie flamande du pays. 

La monographie imprimée doit avoir paru dans la période 
précitée. 

Les auteurs étrangers au pays ne sont pas exclus, pourvu 
que leur ouvrage soit écrit en néerlandais et édité en Belgique 
où dans les Pays-Bas. 
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PRIX JOSEPH DE KEYN. 


En 1916 sera jugée la deuxième période du dix-huitième 
concours (1914-1915). 

Cette période est consacrée aux ouvrages d'instruction ou 
d'éducation moyenne, y compris l’art industriel. 

Une somme de trois mille francs pourra être répartie entre 
les auteurs des ouvrages couronnés. 

Peuvent prendre part au concours les œuvres inédites et les 
ouvrages de classe ou de lecture qui auront été publiés du 
4° janvier 1944 au 31 décembre 1915. [ls devront être adressés, 
francs de port, avant le 1° janvier 1916, à M. le Secrétaire 


perpétuel, au Paläis des Académies. 


Ne seront admis au concours que des écrivains belges et des 
ouvrages conçus dans un esprit exclusivement laïque et étranger 
aux matières religieuses. Les ouvrages pourront être écrits en 
français ou en néerlandais, imprimés ou manuscrits. Les impri- 
més seront admis, quel que soit le pays où ils auront paru. Les 
manuscrits pourront être envoyés signés ou anonymes; dans ce 
dernier cas, ils devront être accompagnés d’un pli cacheté, con- 
tenant le nom de l'auteur et l'indication de son domicile. 

Les manuscrits demeurent la propriété de l'Académie, mais 
les auteurs sont autorisés à en faire prendre copie, à leurs frais. 
Tout manuscrit qui sera couronné devra être imprimé pendant 
l'année courante, et le prix ne sera délivré à l’auteur qu'après 
la publication de son ouvrage. 


PRIX ADELSON CASTIAU (1,000 francs). 
(Douzième période : 1914-1916. Délai : 31 décembre 1916.) 
Pour le meilleur travail sur les moyens d'améliorer la condi- 


tion morale, intellectuelle et physique des classes laborieuses et 
des classes pauvres. 


Les travaux concernant la petite bourgeoisie peuvent prendre 
part au concours. 
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Ne seront admis à concourir que les écrivains belges. 
Dans le cas où l'ouvrage couronné serait inédit, il devra être 
imprimé dans l'année pour recevoir le prix. 


PRIX GANTRELLE 13,000 francs). 
PHILOLOGIE CLASSIQUE. 
(Dixième période : 1909-1910, prorogée jusqu'au 31 décembre 1913.) 


La Légion romaine, son histoire et son organisation. 


(Onzième période : 1911-1912, prorogéc jusqu’au 31 décembre 1914.) 


Exposer le développement de la démonologie dans la religion 
des Grecs et des Romains jusqu'à la fin du paganisme. 


(Douzième période : 1913-1944.) 


Exposer comment le christianisme a utilisé les monuments 
de l'art païen jusqu'à J'ustinien. | 


(Treizième période : 1915-1916.) 
La question sera posée en 1914. 


Ne seront admis à concourir que des auteurs belges; les 
membres et les correspondants de l'Académie sont exclus du 
concours. 

Les mémoires peuvent être rédigés en français, en flamand 
ou en latin. 


——_——t 


PRIX ÉMILE pe LAVELEYE (2,400 francs). 


(Quatrième période sexennale : 1913-1918.) 


Économie politique et science sociale. Destiné au savant, 
belge ou étranger, vivant au moment de l'expiration de la 
période de concours, et dont l'ensemble des travaux sera consi- 
déré par le jury comme avant fait faire des progrès importants 
à l'économie politique et à la science sociale, y compris la 
science financière, le droit international et le droit public, la 
politique générale ou nationale. 
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PRIX EUGÈNE LAMEERE (500 francs). 
(Troisième période : 1913-1918, expirant le 4er mai 1918.) 
Destiné au meilleur ouvrage d’enseignement de l’histoire à 
l’usage des écoles primaires, moyennes ou normales de lielgique, 


dans lequel l’image joue un rôle important pour l'intelligence 
du texte. 


PRIX CHARLES DUVIVIER (1,200 francs). 
(Seconde période : 1908-1910, prorogée jusqu'au 31 décembre 1943.) 


Histoire des institutions politiques, judiciaires ou administra- 
tives de la Belgique ou Histoire du droit belge ou étranger. 


On demande une étude sur le régime juridique et économique 
du commerce de l'argent au moyen âge. 


(Troisième période : 4911-1943.) 


On demande une étude sur l'organisation juridique du village 
et de la seigneurie rurale, dans une région de la Belgique, sous 
l'ancien régime. | 


(Quatrième période : 1914-1915.) 


La question sera posée en 1914. 


Ne seront admis au concours que les auteurs belges. 

Les membres et les correspondants de l’Académie sont exclus. 

Les mémoires doivent être inédits ; ils peuvent être écrits en 
français ou en flamand. 

Les manuscrits ne peuvent être signés. 
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PRIX POLYDORE DE PAËEPE 1,500 francs). 
(Deuxième période quinquennale : 1912-1916.) 

Destiné à l’auteur belge ou étranger du meilleur exposé de 
philosophie spiritualiste fondée sur la raison pure. | 

À mérite égal, la préférence sera accordée à l'ouvrage qui 
aura développé les principes exposés par Paul Le Moyne [Pol. 
De Paepe] dans l’opuscule : De l’idée de Dieu, sa trans{or- 
mation, ses conséquences morales et sociales. 


PRIX ERNEST BOUVIER-PARVILLEZ (1,200 francs. 
(Deuxième période quadriennale : 4912-1915.) 


Destiné tous les quatre ans au littérateur belge, de langue 
française et de fortune modeste, dont les œuvres, publiées, 
altesteront une activité littéraire prolongée. 


PRIX ERNEST DISCAILI:ES (600 francs). 
HISTOIRE CONTEMPORAINE. 
(Deuxième période quinquennale : 1912-1916.) 


Destiné alternativement à l’auteur du meilleur travail sur 
l'histoire de la littérature française ou l’histoire contemporaine. 

Peuvent seuls concourir : 1° les Belges; 2° les étrangers 
étudiants ou anciens étudiants de l’Université de Gand. 


Her mm 


Ce ER | 


LI + mm 


me 
- 


“ET A OÙ ET Re GR Re NREt Rem = 


"4. 


CPL TS = 


— Jus su dm 


j 


— 258 — 


PRIX AUGUSTE BEERNAERT. 
LITTÉRATURE FRANÇAISE. 


(Troisième périoce : 1914-31 décembre 1945.) 


Un prix de mille francs sera attribué à l’auteur belge ou 
naturalisé qui aura produit l'œuvre la plus remarquable, sans 
distinction de genre ou de sujet. 

Les auteurs sont invités à remettre leurs œuvres, avant la 
fin de 1915, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Aca- 
démies, 1, rue Ducale, en spécifiant le concours. 

Les ouvrages livrés à la publicité doivent avoir été imprimés 
pendant la période. | 

Les manuscrits peuvent être signés ou rester anonymes. 
Dans ce dernier cas, l’auteur devra y joindre un pli cacheté 
renfermant son nom et son adresse. Il est défendu de faire 
usage d'un pseudonyme. 

Le prix remporté par un travail manuscrit ne sera délivré 
que contre la présentation du premier exemplaire imprimé. Les 
autres manuscrits seront rendus aux auteurs qui les réclame- 
raient. 
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PROGRAMMA VAN DEN PRISKAMP VOOR HET JAAR 1916. 


Afdeeling geschiedenis en letteren. 


EERSTE  PRIJSVRAAGe 
Men vraagt een studie over de ontginning der kolenmijnen in 
België van den aanvang tot midden XVIF eeuw. 
TWEEDE PRISVRAAG. 
De legende van Godfried van Bouillon, haren oorsprong en 
hare letterkundige ontwikkeling onderzveken. 
DERDE PRISVRAAG, 
Men vraagt eene critische studie over de bronnen van de 
geschiedenis van Vlaanderen of van Brabant. 
VIERDE PRIJSVRAAG. 


Studie over den woordenschat en de beteckenisontwikkeling 
in de apologetische schriften (Apologeticus en Ad Nationes) ran 
Tertullianus. , 


VIFDE PRIJSVRAAGe 
Men vraagt een huishoudkundige geschiedenis van België 
onder het oud regime. 
ZESDE PRIJSVRAAG. 


De provinciale kunst bestudeeren, die zich tijdens het 
Romeinsch tijdperk in het Noorden van Gallië ontwikkeld heeft, 


= ms. nn ne Mn QD "Où 6 UE DE ROMA Men Date 


PA nn F 


— 260 — 


ZEVENDE PRIJSVRAAG. 


De  letterkundige betrekkingen tusschen Nederland en 
Flaamsch-België sedert hun scheiding in de XVF eeuw tot aan 
Waterloo bestudeeren. 


ACHTSTE PRIJSVRAAG, 


De geschiedenis opmaken van de diplomatische onderhande- 
lingen die Nederland en België er in 1839 toe gebracht hebben 
om het verdrag der XXIV artikelen uit te voeren. 


Afdeeling zedelijke en staatkundige wetenschappen. 
EERSTE PRIJSVRAAG. 


De nijverheidsbedrijvigheid der Belgische kapitalen in den 
vreemde en haar invloed op den nationalen voorspoed bestu- 


deeren. 
TWEEDE PRHSVYRAAG. 


Men vraagt cen studie over de onzijdige gastvrijheid in den 
zceoorlog, uit een historisch oogpunt en uit het oogpunt van het 
grondbeginsel. 

DERDE PRIJSVRAAG. 


De rechterliyke regeling der luchtschepen in vredes- en oorloys- 
tijd nagaan en bepalen. : 
VÆRDE  PRIJSVRAAG. 
Men vraagt een nieutw onderzoek over den tekst, de samenstel- 
ling en het plan der Metaphysica van Aristoteles. 
VIJFDE PRUSVRAAG. 


Volgens de Grielische en de Latijnsche opschriften, de denk- 
beelden bestudeeren, die over het tockomstig leven in het 
FRomeinsche Keiserrijk in omloop waren, alsmede de invloeden, 
waaronder die denkibeelden ontstaan zijn. 
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ZESDE PRIJSVRAAG. 


De critieken die door het pragmatisme en het humanisme 


leyen de logica van Aristoteles geuit werden, uiteenzetten en 
bevordeelen. 


De prijs voor ieder dezer vragen beloopt achthonderd frank. 

De verhandelingen moeten vôér 1° November 1915 aan den 
heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis der Academién, te 
Brussel, vrachtvrij gezonden worden. 


Reglementsbepalingen 
voor al de jaarlijksche prijskampen der Klasse. 


De voor de jaarlijksche prijskampen der Klasse aangeboden 
erhandelingen mogen in het Fransch, in het Nederlandsch, in 
het Duitsch of in het Latijn gesteld zijn. 

De mededingers zijn vrij, hun werk te onderteekenen of te 
oorzien van een motto, te herhalen in een verzegeld omslag 
Met hun naam en adres er in. Zij zullen er eene verklaring 
bijvoegen, bevestigende dat de verhandeling onuitgegeven is en 
niet in een anderen wedstrijd bekroond werd. 

Behalve anders ‘luidende schikkingen, voortvloeiende uit 
bijzondere bepalingen, blijven de aan de Klasse onderworfpen 
handschriften in haar archief berusten. | 

Het is aan de schrijvers toegelaten, er in het Secretariat 
aKchrift van te nemen. 
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BESTENDIGE PRIJSKAMPEN (!). 


PRIJS DE STASSART (600 frank). 
VERHANDELING OVER EEN BEROEMDEN BELG. 
(Elfde tijdvak : 1911-1916.) 


Verhandeling over Jenax Bouriuer, auteur van de Somme 
Rurael. | 

De natuur en de bevoegdheid van zijn ambt van luitenant van 
het baljuwschap van Doornik en het Doorniksche bepalen. 

De bronnen, waaruit hij geput heeft, aanduiden. 

Zijn oplossingen en beslissingen met die van de rechtsgeleer- 
den van dien tijd vergeliyken. 


a 


L. W. — Het zou wellicht passen, ze in verband te stellen 
met de beslissingen van de schepenen van Îeperen over het 
verslag van de schepenen van Saint-Dizier. 

De termijn voor het inleveren van de handschriften vervalt 
den 1° November 1916. 


PRIJS DE STASSART (3,000 frank). 
VADERLANDSCHE GESCHIEDENIS. 


a (Achtste tijdvak : 1911-1946.) 


Studie over de Bourgondische financieele inrichting tot aan de 
oprichting van den Raad van financièn door Keizer Karel. 


Termijn : 1° November 1916. 


() De mededingers voor de bestendige prijsen moeten zich, behoudens 
bijzondere schikkingen, voegen naar de reglementen van de jaarlijksche 
prijskampen. — Zie ook de uit het Annuaire getrokken lijst. 

De aanduiding van het bedrag der prijzen is slechts een aanwijzing, die aan de veranderlijk- 
heid van de ipkomsten der stichtingen ondergeschikt is. 
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PRIS DE SAINT-GENOIS (500 frank). 
GESCHIEDENIS OF LETTERKUNDE IN HET NEDERLANDSCH. 
(Tweede vijfjaarlijkseh tijdvak : 4en November 191%-4en November 1917.) 


De geschiedenis schrijven van de belegering van Antwerpen 
dur Alerander Farnese. 


De 1aangeboden verhandelingen moeten in het Nederlandsch 
esteld zijn. 


PRIJS AUGUST TEIRLINCK (1,000 frank). 
NEDERLANDSCHE LETTERKUNDE. 
(Vijfde tijdvak : November 1910-November 1915. 


De geschiedenis schrijven van de Nederlandsche letteren in 
de Spaansche Nederlanden van de inneming van Antwerpen 
door den hertog van Parma (1585) tot aan den vrede van 


Utrecht (1713). 


De aangeboden verhandelingen mogen in het Fransch of in 
het Nederlandsch gesteld zijn. 


PRIS ANTON BERGMANN (1,000 frank). 
(Tweede vijfjaarlijkseh tijdvak : 21 Maart 1912-21 Maart 1917.) 


Een in ‘t Nederlandseh sestelde handschriftelijke of gedrukte, 
“eschiedkundige verhandeling over een stad van meer dan 
3,000 zielen, uit het Vlaamsche gedeelte van het land. 

De gedrukte verhandeling moet binnen het aangeduide tijd- 
ak verschenen zijn. 

Vreemdelingen zijn niet uitgesloten, als maar hun werk in 
t Nederlandsch geschreven, en in België of Nederland uitge- 
even Is. 


1915. — LETTRES, ETC. 
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PRIJS JOSEPH DE KEYN. 


In 1916 zal het tweede tijdvak van den achttienden prijskamp 
bevordeeld worden (1914-1915). 

Dit tijdvak is gewijd aan de werken over middelbaar onder- 
wijs en nijverheidskunst. 

Eene som van drie duizend frank kan onder de schrijvers der 
bekroonde werken verdeeld worden. 

Mogen aan den prijskamp deelnemen, de onuitgegeven 
werken, zoowel als de school- en leeshocken, die van 
1% Januari 1914 tot 31° December 1915 verschenen zijn. Zij 
moeten voor 1° Januari 1916 aan den heer Bestendigen 
Secretaris, in het Paleis der Academiën, te Brussel, vrachtvri] 
gezonden worden. 

Alleen Belgische schrijvers en werken, die in een uitsluitend 
wereldlijken geest opgevat zijn en buiten de godsdienstige 
onderwerpen staan, zullen tot dezen prijskamp toegelaten 
worden. De handschriften en drukwerken mogen in het Fransch 
of in het Nederlandsch opgesteld zijn. De drukwerken worden 
toegelaten zonder aanzien van het land, waarin zij het licht 
zagen. De handschriften mogen den naum des schrijvers ver- 
melden of verzwijgen ; in dit laatste geval zullen zij vergezeld 
zijn van een verzegelden brief, bevattende naam en wWoonplaats 
des sehrijvers. De handsehriften blijven het cigendom der Aca- 
demie; nochtans kunnen de schrijvers er op hun eigen kosten 
afschrifien van laten maken. Leder bekroond handschrift moet 
binnen het loopend jaar in druk verschijnen; slechts na de uit- 
save van zijn Werk zal de bekroonde zijn prijs kunnen ont- 
vangen. 


PRIJS ADELSON CASTIAU (1,000 frank). 
(Twaalfde tjdvak : 1914-31 December 1916.) 
Voor het beste werk over de middelen tot verbetering van den 
edelyhen, verstandelyken en lichamelijken toestand der wer- 
kende en der behoeftige standen. 
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De verhandelingen betreffende de kleine burgerij mogen ook 
aan den wedstrijd deel nemen. 
Slechts de Belgische schrijvers worden tot dezen prijskamp 
loegelaten. 
Is het bekroond werk nog onuitgegeven, dan zal het binnen 
het jaar der bekroonimg in druk moeten verschijnen; in dit 


“eval zal de bekroonde den prijs slechts na de uitgave van zijn 
werk ontvangen. 


PRIS JOSEPH GANTRELLE (3,000 frank). 


CLASSIEKE PHILOLOGIE. 
(Tiende tijdvak : 1909-1910 verlengd tot den 311 December 1913.) 


De romeinsche « Legio », hare geschiedenis en inrichting. 


(Elfde tijdvak : 1911-1912 verlengd tot den 34° December 1914.) 


De ontwikleling schetsen van de leer der boote qeesten in den 
godsdienst der Grieken en der Romeinen tot aan het einde van 
het heidendom. 


(Twaalfde tijdvak : 1913-1914.) 


Üitcenzetten hoe het christendom de gedenkteekenen van de 
heidensche kunst tot aan J'ustinianus benuttiyd heeft. 


(Dertiende tijdvak : 1915-1946.) 
N. B. -- De vraag zal in 1914 gesteld worden. 


Slechts Belgische schrijvers mogen voor den prijs mededin- 
sen; de titulaire en correspondeerende leden der Academie 
blijven buiten de prijskamp gesloten. 

De verhandelingen mogen in het Fransch, het Nederlandsch 
of het Latijn gesteld zijn. 


me 


— 266 — 


PRUS ÉMILE ne LAVELEYE (2,400 frank). 
(Vierde zesjaarlijksch tijdvak : 1943-1918.) | 


Deze prijs, ter eere van de nagedachtenis van Émile de Lave- 
leve gesticht, beloopt eene som van ten minste twee duizen 
vierhonderd frank. Hij wordt om de zes jaar verleend aan den 
Belgischen of vreemden geleerde, nog in leven zijnde, wiens 
gezamenlijke werken door de Jurv zullen geacht worden op het 
sebied der staathuishioudkunde en der imaatschappelijke weten- 
schappen, met inbewrip van de financieele wetenschap, van het 
volkenrecht en het staatsrecht, van de algemeene of nationale 
staatkunde, een belangrijken vooruitgang te hebben teweegge- 
bracht. 


PRIS EUGÈNE LAMEERE (500 frank). 
(Derde tijdvak : 1913 eindigende den 1e" Mei 1918.) 


Voor het beste w'erk van geschiedonderwijs voor de lagere, 
middelbare of normale scholen van België, waarin het beeld 
een voorname rol speelt om den tekst te verduidelijken. 


PRIJS CHARLES DUVIVIER (1,200 frank). 
(Tweede tijdvak : 19)8-1910, verlengd tot den 31° December 1913.) 
Geschiedenis der staatkundige, rechterlijke of bestuurlijke 


instellingen van België of geschiedenis van het Belgische of het 
vreemde rechL. 


Wen vraagt een studie over het rechterlijke en huishoudkun- 
dige stelsel van den geldhandel in de middeleeurwen. 


(Lerde tijdvak : 4911-1943.) 


Men vraagt een studie over de rechterlijke inrichting van 
het dorp en van de landelijke heerlijkheid in een streek van 
België onder het oud regime. 
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(Vierde tijdvak : 19141915.) 
N. B. — De vraag zal in 1914 gesteld worden. 


Alleen Belgische schrijvers worden tot den prijskamp toege- 
hten. De titulaire en correspondeerende leden van de Academie 
zin uitgesloten. 

De verhandelingen moeten onuitgegeven zijn; zij mogen in 
het Fransch of in het Nederlandsch geschreven zijn. 

De handschriften mogen geene handteekening dragen. 


PRIJS POLYDORE DE PAEPE (1,500 franki. 
(Tweede vijfjaarlijkseh tijdvak : 1912-31 December 1946.) 


Toe te wijzen aan den Belgischen of vreemden schrijver van 
de beste uiteenzetting van spiritualistische wijshbegeerte, op de 
zuivere rede gesteund. 

Bij gelijke verdienste, zal de voorkeur gegeven worden aan 
het werk dat de grondbeginselen ontwikkelt, door Paul Le 
Moyne (Pol. De Paepe) uiteengezet in het schrift : Over het 
begrip van God, zijn vervorming, zijn zedelijke en maatschap- 
pelijke gevolgen. 


PRIS ERNEST BOUVIER-PARVILLEZ (4,200 frank). 
(Tweede vierjaarlijksch tijdvak : 4912-31 December 1945.) 


Alle vier jaar toe te wijzen aan den Fransch-Belgischen letter- 
kundige met gering vermogen, wiens reeds uitgegeven werken 
van een aanhoudende letterkundige werkzaambeid getuigen. 


nu 


PRIS ERNEST DISCAILLES (600 frank). 


HEDENDAAGSCHE GESCHIEDENIS. 
Tweede vijfjaarlijksch tijdvak : 1912-31 December 1916.) 


Beurtelings toe te wijzen aan den schrijver van het beste werk 
over de geschiedenis van de Fransche letterkunde of de heden- 
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daagsche geschiedenis. Mogen slechts mededingen : 1° de Bel- 


gen; 2° de vreemdelingen studenten of oud-studenten van de 
Hoogeschool te Gent. 


PRIJS AUGUST BEERNAERT. 
FRANSCHE LETTERKUNDE, 


(Derde tjdvak : 191431 December 1915.) 


Een prijs van duizend frank zal toegekend worden aan den 
schrijver, Bel van geboorte of door inburgering, die het 
merkwaardigste werk zal voortgebracht hebben, zonder onder- 
scheid van soort of onderwerp. | 

De schrijvers worden verzocht hun werken, voor het einde 
van 1915, aan den heer Bestendigen Secretaris, in het Paleis 
der Academiën, te laten geworden, met aanduiding van den 
aard van den wedstrijd. 

De uitgegeven werken moeten wedurende het tijdvak gedrukt 
z1]n. | 

De handschriften mogen al of niet den naam van den schrijver 
dragen. In dit laatste geval moet de schrijver er een verzegeld 
omslag met zijn naam en adres er in, bijvoegen. Het is verboden, 
een verdichten naam aan te nemen. 

De prijs. door een handschrift behaald, zal slechts tegen het 
overleyggen van het cerste gedrukt exemplaar uitgekeerd worden. 


De andere handschriften worden, op verzoek, aan de schrijvers 
teruggegeven. | 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


De Maatschappij « Tot Nut van ‘’t Algemeen » in Zuid- 
Nederland tot aan de Belgische Omwenteling van 
1830, 


door PaurL FREDERICQ, lid der Academie. 


De beroemde Noord- Nederlandsche Maatschappij « Tot Nut 
van t Algemeen » werd, zooals men weet, in 1783 gesticht 
door den doopsgezinden predikant Jan Nieuwenhuyzen, die 
sedert 1806 in de protestantsche kerk van Monnikendam be- 
uraven ligt. 

Weldra spreidde ‘die Maatschappij hare vertakkingen over 
“eheel Noord -Nederland uit. Overal hielden zich hare afdee- 
linyen (departementen) bezig met het stichten en uitbreiden 
van kostelooze volkshbibliotheken, openbare volksvoordrachten, 
scholen voor behoeftisen en volwassenen, spaarbanken, leniging 
der armoede, aanmoediging van dadèn van zelfopoflering, enz. 

Toen België na Waterloo met Holland vereenigd werd, stak 
de Maatschappij de vroegere grens over en trachtie zij in de 
Vhaamsche gewesten, ja zelfs in ’t Walenland, te Namen, wortel 
te schieten, ten einde er het laag gezonken peil der algemeene 
kennis en beschaving te doen stijgen. 

Over de werkzaamheden der Maatschappij in dien tijd ten 
nzent bezat men tot hiertoe slechts onvoldoende inlichtingen. 
al wist men dat haar invloed niet gering was geweest voor 1830. 
Hierachter deel ik als /ijlagen uitgebreide uittreksels mede uit 
de jaarverslagen der Maatschappij, berustende in haar archief te 
Amsterdam. Îk vlei mij niet ten onrechte, meen 1k, dat z1j eene 
neuwe en beduidende bron zijn voor de kennis der toestanden 
in de Vlaamsche gewesten tusschen Waterloo en 1830. 
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Men zal er zien, dat in Augustus 1819 cene eerste afdeeling 
of departement te Diksmuide in West-Vlaanderen werd gesticht. 
De Maatschappij was alsdan haar 36" jaar ingetreden en telde 
9,806 leden, verdeeld over 136 departementen in Noord-Neder- 
land. 

In de volgende jaren kwamen telkens in België nieuwe depar- 
tementen tot stand : In 1819-1820 (na Diksmuide}, Oostende, 
Nieuwpoort, leperen en Brugge; in 1821-1822, Namen en 
Antwerpen; in 1822-1823, Dendermonde;.in 1824-1825, Gent, 
Breedene (een dorpje aan zee bij Oostende), district leperen en 
Thielt; in 1825-1826, Leuven en Brussel. 


Na korten tijd stierven de departementen Breedene, Diks- 
muide, district leperen en Namen; doch de andere hielden 
stand en bloeiden met den oflicieelen steun der burgerlijke en 
militaire overheden onder de hooge bescherming van koning 
Willem I. | 

Leesbibliotheken werden geopend te Nieuwpoort, Oostende, 
Brugge, Antwerpen, Dendermonde en Gent. Brood- en soep- 
uitdeelingen aan de noodlijdenden geschiedden in de strenge 
winters te Oostende, te Antwerpen, enz., en huiszittende 
armen werden bedeeld. Behoeftige kinderen van aanleg werden 
naar burgersscholen gezonden. Bewaarscholen voor arme kin- 
deren kwamen te Brussel en te Antwerpen tot stand, Zondag- 
scholen voor volwassenen te Gent. Eene spaar- en hulpbank 
werd te Leuven opgericht. 

Alhoewel zich buiten elk kerkgeloof bewegende, was de 
Maatschappij « Tot Nut van ‘t Algemeen » in de oogen der 
Roomsch-katholieke geestelijkheid van België verdacht, daar 
zij eene stichting van het protestantisme was, in België groo- 
tendeels door protestantsche ambtenaars ingevoerd en onder- 
steund, en daarenboven door eenen zeer breeden vrijzinnigen en 
verdraagzamen geest bezield. 

In België was zij dan ook als eene vreemde plant, die naar 
eene nieuwe luchtstreek wordt overgebracht. Zij had nog den 
Ujd niet gehad om er krachtige wortels te schieten, toen de 
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storm van 1830 opstak en al de departementen van Zuid-Neder- 
land als in éénen rukwind uiteensloeg. 

Lange jaren na 1830 moesten de Vlamningen wachten om de 
heschavende taak van « ‘t Nut » te zien heropvaiten, in 1851, 
door het vrijzinnig Willems-fonds, dat vijf en twintig jaar 
later, in 1873, gevolgd en nagebootst werd door het katholiek 
Davids-fonds. 

Het was bijna eene halve eeuw verlies voor de geestelijke 
ontwikkeling onzer verachterde Vlaamsche yewesten. 


_ Gent, Augustus 1913. 


BIJLAGEN. 


l'ütreksels uit de alyemeene verslagen der Maatschappij « Tot 
Nut van ‘’L Algemeen », medegedeeld uit haar  archief 
berustende te Amsterdam ('). 


1818-1819. — 35° jaar. — Verslag van 10 Augustus 1819. 


Er zijn 124 departementen met 8,929 leden. 

Het nieuw ingetreden jaar der Maatschappij is onder de gun- 
sügste voorteekens begonnen : wij ontvingen in onze op giste- 
ren gehouden vergadering eenen brief van den heer P. Boone 
te Nieuwpoort, ons het oprigten van een departement onzer 
Maatschappij te Diksmuide, provincie West-Vlaanderen, ter 
kennisse bren:sende op den 19° van Hooïmaand Il., uit 12 leden 
en 2 honoraire bestaande. 

Wi en gijlieden, medeleden, verblijden ons ongetwijfeld 
dubbel bij dit berigt, daar hetzelve ons den eersten voet doct 
opmerken, welke onze Maatschappij in de Zuidelijke Provin- 
cin des Rijks zet. 


(tj De heer Bruinwold Riedel, algemeen secretaris van het Nut,was zoo goed mi) 
uit zijn archief de algemeene verslagen over de jaren 1818-1831 in bruikleen over 
te zenden, om er de noodige uittreksels uit af te schrijven. 
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1819-1820. — 36° jaar. — Verslag van 8 Augustus 1820. 


Er zijn 137 departementen met 9,806 leden. 

Onze jaarlijksche taak wederom opyattende, is het met een 
vernieuwd vreugdegevoel, dat wij Ul. berigt zullen geven van 
den toestand der Maatschappij bij het afloopen van het 36° jaar 
van haar bestaan : een vreugdegevoel verdubbeld, daar dit Ver- 
slag niet alleen haren voortdurenden bloei in de Noordelijke 
Gewesten des Rijks teekent, maar ook hare ontluiking vertoont 
in de Zuidelijke Provinciën, en haar alzoo het heilrijk uitzigt 
geeft, om, bij de verspreiding van haar eigen werkdadig nut, 
het hare toe te brengen tot de herstelling van alle Nederlanders 
als een eenig volk. 

Nieuwe departementen werden opgericht : Diksmuide (waar- 
van alreeds in het Verslag des verledenen jaars voorloopig be- 
rigt is gegeven), uit 16 leden bestaande, op den 19** van Hooi- 
maand 1819. Secretaris : de heer L. van Roo. 

Oostende, op den 275 van Oowstmaand 1819, 14 Leden. 
Secretaris : de weleerwaardige heer A. Van Deinse, predikant. 

Niéuwpoort, op den 3057 van Wijnmaand, 10 Leden. Secre- 
taris : de heer A. Meijnne. 

leperen, op den 54°" van dezelfde maand, 11 Leden. Secre- 
taris : de heer J. S. Lambin. 

Brugge, op den 1“ van Bloeimaand, 9 Leden. Secretaris : 
den heer P. van Genabeth. 

Sedert dien is het getal dier leden aangegroeid te Diks- 
muide van 16 tot 17, te Oostende van 14 tot 44, te Ieperen 
van 11 tot 16, te Brugge van 9 tot 40. 

(Het Verslag vermeldt de uitgave van een Berigt over haar 
doel en werkzaamheden in de Nederlandsche en Fransche 
talen opgesteld, volgens een vroeger genonien besluit, met het 
oog op België.) | 

Wij hebben daarbij getracht het doel, de inrigting en de 
wiyze van werkzaamheid der Maatschappij zoo beknopt, doch 
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levens zoo volledig mogelijk aan onze Zuidelijke Landgenooten 
le doen kennen, en te dien einde gezorgd, dat er, behalve de 
exemplaren aan de Departementen, ten getalle van het dubbel 
der door hen uitgebragt wordende stemmen, aan de Departe- 
menten in de Zuidelijke Provinciën, mitsgaders aan de aan- 
grenzenden in de Noordelijke gelegen, een genoegzaam getal 
exemplaren ter verspreiding 1s afgezonden geworden. 
Onder de ontvangene boekgeschenken worden vermeld : 


Il. Redevoering uitgesproken door A. Meijnne, secretaris 
van het departement Nieuwpoort,in eene buitengewone zitting, 
namens hetzelve departement. 


135. Redevuering over het noodzakelijke van de aankweeking 
der volkstaal en de genoegens daarmede verbonden, gehouden 
in de Koninklijke Maatschappij van vaderlandsche taal- en letter- 
kunde te Brugge, door en namens den heer P. Van Genabeth, 
secrelaris van gemelde Maatschappij en van het departement der 
onze aldaar. 


#1. Van wege het departement Uostende : 

Dat op den 4%" van Slagtinaand 1819 aldaar, ten einde de 
Inwoners van Oostende met het doel en de verrigtingen der 
Maatschappij bekend te maken en het in dat jaar opgerigte 
departement Oostende aan hunne deelneming en medewerking 
aan te bevelen, eene plegtise bijeenkomst gehouden 1s in de 
fergaderzaal der Koninklijke maatschappij van vaderlandsche 
tal- en dichtkunde gezegd Rhetorica, ter dier stede, door de 
vriendelijkheid van derzelver leden ten gebruike aan deze en 
volxende vergaderingen verleend. Met genoegen zag men de 
burserlijke en militaire autoriteiten van allerlei rang, alsmede 
de meer en meer aanzienlijken der stad in grooten getalle opge- 
homen. Eenige liefhebbers der muzijk zetteden der plegtig- 
heid bij afwisseling luister en levendigheid bij. De heer Amathé 
Liebaert, voorzitter des departements, sprak bij eene inleidende 
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rede ter eere der Maatschappij en beval deze afdeeling aan zijne 
medeburgers aan. Vervolgens droeg de heer Adr. van Deinse, 
secretaris des departements, een breedvoerig verslag voor van 
den oorsprong, het doel en de verrigtingen der Maatschappi] 
« Tot Nut van ‘t Algemeen ». De heeren Hofland en Vermeirsch, 
beide mede-oprigters des departements, reciteerden hunne te 
dezer gelegenheid vervaardigde dichtstukken, terwijl ook een 
lid der bovengenoemde maatschappij Rhetorica mede in dicht- 
maat hulde bracht aan deze z00 heilrijke instelling. Eindelijk 
deed een afgevaardigde van het naburise departement Dix- 
muide eene fraaije aanspraak onder aanbeveling tot voort- 
durende verstandhouding met de bestuurders zijns departe- 
ments. 

Dat hetzelve departement zich wijders in eenen gewenschten 
toestand bevindi. 

Dat in den verledenen winter aldaar uit den boezem des 
departements eene inrigling tot soepuitdeeling aan de armen 
tot stand gebragt is. 

Dat de Grammatica, door de Maatschappij uitgegeven, bij 
voorkeur ten leiddraad dient in een aldaar opgerigt Gezelschap 
tot beoefening der Nederduitsche taal. 

Dat het departement ook werkzaam is tot oprigting eener 
teekenschoo!l voor het aanstaande wintersaizoen. 


_ 42. Van wege het departement Nieuwpoort : 

Dat hetzelve ter meer algemeene bevordering van het doel der 
Maatschappij eene leesbibliotheek heeft opgerigt en zich daar- 
van de beste gevolzen meent te mogen heloven. 


4%. Van wege het departement Brugge : 

Dat op den 20“ van Hooïimaand jl. in de zaal der koninklijke 
maatschappij van Rhetorica, door den weledelen heer W. vanden 
Bogaerde de Meulebeke aan het departement daartoe gunstig 
ten gebruike afgestaan, de plegtige installatie van hetzelve 
departement heeft plaats gehad. 


Deze vergadering, waarbij alle regterlijke, burgerlijke en 
militaire overheden genoodigd waren, werd bijzonder vereerd 
met de tegenwoordigheid van de medeleden den heer generaal 
Denoulin, provincialen commandant, den baron de Perponcher, 
kolonel der huzaren, den graaf de Lens, kommandant der stad 
Brugge, en meer personen van aanzienlijken rang; terwijl de 
kolonel Favauge, insgelijks lid van het departement, dezer ver- 
vadering meer luister bijzettede door het toestaan van het mili- 
ture muzijk der 6" afdeeling. Bestuurders vernamen met 
leedwezen, dat Z. E. de heer gouverneur als lid van het 
departement de vergadering niet kon bijwonen. 

De plegtigheid werd door den heer P. Van Genabeth, pro- 
fessor aan het Athenæum der stad Brugge en secretaris des 
departements, met eene aanspraak in de Nederlandsche taal 
geopend, strekkende mede ter kennisgeving van de aanneming 
des departements als zoodanig door hoofdbestuurders der 
Maatschappij ingezonden en van de gedane benoeming des 
bestuurs van het departement. 

Waarna de heer Schuermans, voorzitter des bestuurs, opstond 
en na verklaard te hebben, dat het departement geïnstalleerd 
was, in de Fransche taal eene redevoering hield over de instel- 
linx der Maatschappij Tot Nut van "1 Algemeen. De heer 
Van Heerswvnghels, ondervoorzitter, sprak vervolgens in de 
Nederlandsche taal eene redevoering uit over hetzelfde onder- 
werp, terwijl de heer P. Van Genabeth de geheele plegtigheid 
met eene slotaanspraak eindigde. 

(Als naar gewoonte volgt eene lijst van belooningen toege- 
kend aan daden van moed en zelfopofflering, waaronder voor de 
eerste maal uit België :) 


39. Augustus Mainé, te Nieuwpoort. Den 15%" van Hooi- 
maand 1820 wss in den omtrek dier stad een man in het water 
gevallen. De eenentwintigjarige jongeling Mainé werpt op dit 
sezigt eensklaps zijne kleederen af, stort zich van eene aanmer- 
kelijke hoogte in dat water, duikt naar den ongelukkigsen en 
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heeft het geluk dezen vader van een talrijk kroost aan hetzelve 
weder te geven. 

Dit edele bedrijf is door ons de zilveren medaille der Maat- 
schappij waardig geoordeeld. 


40. Pierre Jacques Ferdinand La Caille, te Brugge. Den 
19% van Hooimaand 1820 viel aldaar een jong kind in het 
water Lange Reye genaamd. Zonder zich van zijne laarzen of 
andere kleederen te ontdoen of zich door het bijzijn zijner 
echtgenoote te laten weerhouden, springt de brave La Caille in 
hetzelve water en heeft het geluk het kind te redden. 

Gaarne hebben wij dezen edelmoedigen menschenvriend de 
zilveren medaille ten blijke van erkentenis aangeboden. 


41. Louis François Paret, Pieter Moolenaer en Jacobus 
Verbrugge, te Oostende. De twee laatstgemelden (tolbedienden) 
vonden op den 1“ van Louwmaand 1848, omstreeks vijf ure 
des avonds, op den weg tusschen Oostende en Brugge een 
bevrozenen man, dien zij voor dood hielden. Desniettegenstaande 
namen zij hem op en bragten hem in het naastgelegene gehucht ; 
dan, daar de bevrozene ook alhier als reeds dood beschouwd 
werd, weigerdé men hem in te nemen. 

Nu komt Paret aan, welke met den uitroep : « Het is toch 
een mensch en hij is mogelijk nog te redden », beveelt, dat men 
den ongelukkigen te zijnen huize brenge, terwijl hi] dadelijk 
iemand naar Oostende zendt om eenen geneesheer te halen. 
Inmiddels echter verscheen aldaar een ingenieur, tot den Water- 
staat behoorende, welke verscheidene gepaste redmiddelen 
aanbeval, die alle door den braven Paret werden aangewend, 
totdat hi} door volharding in zijne edele pogingen des anderen 
daags ’s morgens ten vijf ure de voldoening had den ongelukki- 
gen tot het leven te zien wederkeeren, welke vervolgens geheel 
hersteld 1s. 

Het gedrag dezes edelen Samaritaans kwam ons voor allezins 
onze dubbele zilveren medaille te verdienen; terwijl wij aan 
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elken der liefderijke tolbedienden eenen gouden halven rijder 
hebben toegewezen. | 


1820-1821. — 37° jaar. — Verslag van 14 Augustus 1821. 


(Er zijn 146 departementen met 10,627 leden, waaronder 
Diksmuide met 11 leden, Oostende met 36, Nieuwpoort 
met 14, leperen met 15, Brugge met 47. De secretarissen zijn 
dezelfde gebleven.) 


31. Van wege het departement Oostende : 

Dat hetzelve met de meestmogelijke plegtigheid op den 
2{* van Herfstmaand des verleden jaars de gezondene eere- 
biijken heeft uitgereikt aan L. F. Paret, P. Molenar en 
3. Verbrugge en in tegenwoordigheid van den geredden persoon, 
welke tevens door het departement met een gouden stük van 
20 franken beschonken werd. 

Deze plegtigheid werd gehouden in de Zaal van Rhetorica en 
werd opgeluisterd door de tegenwoordigheid van aanzienlijke 
persoonen van beide kunnen na het ter hand stellen der eere- 
blijken, hetwelke door den voorzitter den heer A. Liebaert met 
eene uitsebreide aanspraak geschiedde; voorts reciteerde de 
heer Morjoux het dichtstuk van Feith over de Menschlievend- 
heid; de heeren Hofland, Beernaert en Stackhouze droegen 
hierop hunne eigene dichtstukken voor, de eerste in de Neder- 
landsche, de tweede in de Fransche en de derde in de Engelsche 
tal, terwijl eindelijk de heer Van Deinse deze door muzijk 
afsewisselde plegtigheid met eene op het onderwerp toepasse- 
like redevoering sloot. | 

Dat het Taal-oefenend Gezelschap zich in denzelfden toestand 
bevindt als verleden jaar en diepdenkende leden onder zich telt. 

Dat door het departement eene leesbibliotheek tot stand is 
gebragt. 

Dat bij openbare aankondiging in de Stadscourant namens 
hetzelve (departement) alle ouders en voogden uit de minbe- 
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deelde volksklassen zijn uitgenoodisd geworden om hunne 
kinderen gratis voor rekening van het departement te laten 
vaccineren. 

Eindelijk dat de soepuit:leeling, omtrent welke onderneming 
het departement de vleiendste betuigingen van hooge magten 
heeft ontvangen, even als in het vorige jaar wederom met het 
beste gevolg heeft plaats gehad tusschen den 1%" van Louw- 
maand en den 1**" van Lentemaand IL, en dus in het tijdbestek 
van slechts twee maanden, zijn er verre over de 40,000 portiën 
uitgedeeld. Veel 1s het departement hierbij verpligt aan de 
warme menschenliefde en zelfsopoffering van cene voortreffe- 
lijke stadgenoote, Mejufvrouw A. Aspeslagh, geb. Donnij, 
waarvan verder in het vierde deel van dit verslag. 


38. Van wege het departement Nieuwpoort : 

Dat hetzelve op den 2954 van Wijnmaand 1820 de gezon- 
dene cereblijken voor A. Maine met allen mogelijken luister en 
in de tegenwoordigheid der voornaamste authoriteiten en een 
wroot getal toehoorders, den bekroonden heeft ter hand 
gesteld ; eene plechtigheid, welke niet kon nalaten de krachtigste 
indrukken op aller harten te maken. 


39. Van wege het departement Brugge : 

Dat op den 17% van Wijnmaand 1820 de gezondene eere- 
blijken voor P. J. F. La Caille aan denzelven op de meestmoge- 
_lijke plegtige wijze zijn uitgereikt geworden, bij welke gelegen- 
heid eene inzameling heeft plaats gehad van eene aanzienlijke 
somme gelds ten behoeve van het seredde kind en deszelfs 
behoeftige ouders. 

Deze plegtigheid was vereerd door de tegenwoordigheid van 
Z. E. den heer gouverneur der Provincie, de regterlijke, mili- 
taire en burgerlijke overheden, de leden der Jury voor het lager 
onderwijs, benevens genoodigden uit de overige departementen 
in de provincie, en werd opgeluisterd door de muzijk der 
Gde afdeeling infanterie. Terwijl de heer secretaris Van Genabeth 
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dezelve met treffende aanspraken opende en sloot, was dezelve 
afewisseld met fraaije redevoeringen van den voorzitter den 
heer Mr. Schuermans, benevens van de heeren Liebaert, van 
Deinse en Hofland, van Oostende. 

Voorts dat hetzeltde (departement) gedurende het wintersai- 
soen eene milde uitdeeling heeft gedaan van brood aan de 
armen der stad. 

Dat deszelfs gewone wintervergaderingen door voorlezingen 
veraangenaamd zijn. 

Eindelijk dat bestuurders van hetzelve geslaagd zijn in de 
verwezenlijking van hun ontwerp en als zoodanig eene overeen- 
komst getroffen hebben met de commissie belast met het toezigt 
over de van Gouvernementswege ter dezer stede gevestigde 
school voor militaire en burgerkinderen, ten einde in evenge- 
melde school behoeftige kinderen op kosten van het departement 
en volgens de verbeterde leerwijze te doen onderrigten in dat- 
“ene, hetwelke voor de behoeftige volksklasse onmisbaar is. 


DADEN VAN ZELFOPOFFERING. 


3. Franciscus Tombelle, te Nieuwpoort. Op den 15% van 
Oogstmaand 4820, vall een meisje bij het overzetten van eene 
schuit in de Ypervaart digt bij de rivier de Dyser in het water. 
Tombelle, op eenen afstand van daar zich met visschen bezig 
houdende, hoort het noodgeschreti van eenige zich aan de over- 
zjde der vaart bevindende personen : nu vliegt hij naar de 
plaats, waar het meisje lag, die hem alleen kenbaar werd door 
het bovendrijven van haar voorsehoot; en zonder zich te beden- 
ken, zonder te kunnen zwemmen, gunt hij zich den tijd niet 
on zich van eenig kleedingstuk te ontdoen, maur springt dade- 
ljk in de vaart en wordt alzoo de redder van dit metsje. 

Wij oordeelden deze daad ten volle te vallen in de bepalingen 
voor de toewijzing der zilveren medaille gemaakt. 
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13. Karel van Elverdinghe te Ieperen. Den 154 van Oogst- 
maand 1820 wil een meisje zich op een vaartuig van Leperen 
naar Nieuwpoort begeven, doch valt van de kantelende plank in 
het water en is weldra uit het gezigt der verslagene aanschou- 
wers. De brave schipper van Elverdinghe springt geheel gekleed 
in het water, ontrukt in een oogenblik deze ongelukkige aan 
de armen des doods en brengt haar aan wal. 

Een gouden halve rijder vermeenden wij een gepast eereblijk 
voor dezen volwaardigen menschenvriend te zijn. 


14. Jean de France, te Brugge. Den 10% van Slagt- 
maand 1820, des avonds ten half zes ure, valt aldaar een meisje 
in het water de Lange Rije genaamd en geraakt weldra uit het 
gezigt. Nauwelijks verneemt dit Jean de France, hier toevallig 
langs komende, of deze brave man, noch koude, noch donker- 
heid, noch gevaar achtende, trekt zijn rok uit, springt oogen- 
blikkelijk van de brug af in het water, krijgt het meisje in het 
gezigt, zwemt het achteraan, vat het in zijnen arm en wordt 
haar redder. 

Gaarne hebben wij deze gevaarvolle daad met de zilveren 
medaille bekroond. 


45. Franciscus Tourlamin en Bernardus Tourlamin, te 
Brugge. Den 13“° van Bloermaand 1821 valt een elfjarig 
knaapje in het water bi] de Smedepoort aldaar en is op het 
punt van te verdrinken; doch de brave Franciscus Tourlamin 
snelt toe, springt in t water en zoekt het reeds gezonkene 
kind te midden eener zich aldaar bevindende draaikolk. Dit 
gelukt hem; dan nu geraakt hij met het kind in zulk een 
gevaur, dat Bernardus Tourlamin zijn broeder zich ondanks de 
groote drift van het waler tot aan de schouderen daarin zich 
moest begeven ten einde hem de hand te reiken en met het kind 
naar den walkant te trekken, waardoor deze redding gelukkig 
voltooïid wordt. 

Wij hebben vermeend den eerstgenoemden van dit brave 
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broederpaar een gouden tien-gulden en aan laatstgemelden een. 
gouden dukaat te moeten vereeren. 


21. Karel Callewaert, te Diksmuide. Den 14"°° van Gras- 
maand 1821 ziet deze menschenvriend op eenigen afstand van 
evengemelde stad eenen man van een smal bruggetje in eene 
wijde en diepe gracht nederstorten. ljlings snelt hij derwaarts 
en poogt den reeds onder water zich bevindenden ongelukkige 
bi] den door denzelven uitgestoken arm uit het water te heffen; 
dan, daar de krachten van onzen Callewaert zulks niet veroor- 
loven, springt hij weder in de gracht, haalt den nu gcheel 
gezonkenen drenkeling boven en bereikt met denzelven niet 
dan met de grootste moeite en zorg den oever. 

Het volstandige van ‘s mans pogingen tot redding van dezen 
ongelukkige, welke op deze eenzame plaats door niemand 
anders konde ondersteund worden, en het menschlievende in 
het gedrag des redders om alles mogelijk tot herstelling der 
utgeputte krachten van den geredde aan te wenden, deden ons 
gereedelijk besluiten om dezen warmen menschenvriend nevens 
de zilveren medaille, ook nog een boekgeschenk toe te leggen. 


48. Franciscus Borret, te Swevezele (bij Thielt). Op den 
28% van Oogstmaand 1820, trof een zware brand het huis van 
een der inwoners aldaar. Nauwelijks verneemt de onversaasde 
Borret, dat zich nog een zesjarig kind in hetzelve huis hevindt, 
0fhij waagt zijn eigen leven in de vlammen, vliegt naar het 
verblijf des kinds, neemt hetzelve op en kan niet dan met het 
uiterste gevaar met hetzelve afklimmen en naar buiten komen, 
vermits een gedeelte van den zolder, langs welken hij met het 
seredde kind moet terugkeeren, reeds is ingestort; echter weet 
hij door beleid en moed ook dit gevaar te overwinnen en de 
straat te bereiken. | 

Voor zulk eene kloekmoedige zelfsopoffering hebben wi] 
gepoogd de erkentenis der Maatschappij uit te drukken door 
het aanbod van twee gouden tien-guldens. 
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. do. Anna Aspeslagh, geboren Donniy, te Oostende. Deze 
door hare belanglooze menschlievendheid ook reeds te voren 
sunstig bekende vrouw heeft in de twce laatstvoorgaande win- 
ters daarvan de schitterendste blijken aan den dag geleyd. In 
den winter van 1820 neemt 1j, des verzorgd zijnde, en zonder 
het minste uitzigt op belooning de vervaardiging op zich eener 
destijds ontbrekende volledige lijst der behoeftigen in gemelde 
stad. Noch de menigte der armen noch de spoed, dien men 
vordert wegens de verschrikkelijke koude, noch de onaangc- 
naamheden bij het bezoeken van de verblijven en holen der 
diepste niet zelden walgelijkste ellende, noch de ruwe behan- 
deling, die zij hier en daar moet ondergaan, en de vooroor- 
deelen, Waarmede zij moet kampen,noch zelfs de weigering van 
eenige tot haren bijstand en veiligheid bestemde personen om 
haar verder te versezellen, kunnen deze edele vrouw van dit 
haar licfdewerk doen afzien; en in weinige dagen is de ver- 
langde lijst voltooiïd. 

Bovendien wordt door haar de uitdeeling der soepen in haar 
eigen daartoe aangeboden pakhuis volgens de aan haar gegevene 
listen bestierd en geregeld, ondanks al de onaangenaamheden 
aan eene dergelijke taak verbonden. Geene persoonlijke belee- 
digingen of Befdelooze beoordeelingen kunnen in dezen haren 
moed doen bezwijken. Neen ! in den jongsverloopen winter heeft 
z1j ten gevolge van haar eigen aanbod opnieuw, ofschoon aan 
deze taak al de vorise bezwaren verbonden waren, de hoven- 
gemelde armendijst aangevuld en in orde gebragt en aan het 
belangrijk werk van de bereiding en uitdeeling der soepen som- 
üijds zelfs met opoflering harer nachtrust deel genomen. 

Deze waarlijk zeldzame weldoenster, moeder eener talrijke 
familie, heeft echter door deze hare liefderijke bemoeijingen de 
pligten der huishouding niet verwaarloosd; doch de hulp harer 
reeds volwassene dochters heeft de zorgen voor hare huisselijke 
belangen derwijze verligt, dat de moeder aan de inspraak der 
mensehlievendheid des te gereeder gehoor kon verleenen, 
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zonder zich van eenen anderen kant aan pligtverzuim schuldig 
te maken. 

Zooveel zachite warme menschenliefde, gepaard met den 
edelsten moed, standvastigheid en opoflering, kwam ons de 
hulde der Maatschappij waardig voor, en wij besloten gaarne 
om haar als zoodanig aan te bieden de zilveren medaille. 


1821-1822. — 38! jaar. — Verslag van 13 Augustus 1822. 


Er zijn 150 departementen met 10,856 leden, waaronder 
Diksmuide met 12 leden, Nieuwpoort met 8, Brugge met 52, 
Namen met 29 en Antwerpen met 52. (Dézelfde secretarissen.) 

Twee nieuwe departementen werden in Zuid-Nederland 
opgerigt : Namen op den 11"" van Lentemaand Il. met 
28 leden; secretaris : de heer A. J. Wildanger; en Antwerpen 
op den 1" van Hooiïimaand dezes jaars (1822), bij deszelfs 
oprigtüing uit 8, thans uit 52 leden bestaande; secretaris 
de heer J. C. De Potter. Daarentegen is het departement 
leperen verdwenen. Wij hebben het berigt ontvangen, dat het- 
zelve door het bedanken van 11 der 16 leden, waaruit het 
bestond, tot op à en dus beneder het bij de wet bepaalde getal 
vervallen 1s. Wij hebben in antwoord aan deze à leden volgens 
de wetten de keuze gelaten om voor 8 leden de toelagen te 
betalen en alzoo te blijven bestaan; doch zijn hierop tot heden 
met een antwoord vereerd geworden. 

Het departement Namen, nauwelijks opgerigt, was al dade- 
ljk werkzaam in het beramen van middelen om de vruchten der 
Maatschappij in deszelfs omtrek te verspreiden. De Fransche 
taal echter aldaar de heerschende zijnde, kon hetzelve zich niet 
anders dan van deze als middel bedienen ter bereiking van haar 
sogwerk. Éene eerste proeve heeft hetzelve genomen met eene 
“edeeltelijke vertaling van het stukje getiteld : Pligten omtrent 
stervenden en gestorvenen onder den titel : De la mort appa- 
rente, du danger d’être enterré vivant et des moyens de le 
prévenir par J. Willeumier, membre de ce département. 
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De vertaling is gevallen in handen van eenen man, blijkbaar 
de beide talen volkomen magtig, en als zoodanig daartoe alle- 
zins bevoegd. Wij hebben aan deze onderneming eene geringe 
ondersteuning gegeven met oogmerk om dezelve aan te 
moedigen, ten einde hierdoor zooveel de kennis aan als de werk- 
zaamheden van onze Maatschappi] meer en meer algemeen te 
maken in die provinciën des Koninkrijks, alwaar de Fransche 
taal de heerschende of de meest algemeene is. 


30. Van wege het departement Dixmuide : 

Dat bij het jaarfeest des departements, gevierd den 27°*"° der 
Wijnmaand 1821, ook de plegtige uitreiking der wegens eene 
edelmoedige daad door de Maatschappij aan den heer Karel 
Callewaert toegewezene eereblijken heeft plaats gehad. 

Dit feest is gevierd in eene der zalen van de stedelijke 
Regering, daartoe aan het departement goedgunstiglijk toege- 
staan, en is vereerd geworden met het bijzijn der edel achthare 
hecren van den stedelijken Raad, der weledele heeren Vrederegter 
en leden van het Vredegeregt, der hecren leden van het Bestuur 
der Burgerlijke Godshuizen en het Bureau van Weldadigheiïd 
mitsgaders van eene menigte der voornaamste ingezetenen. De 
Maatschappij van Toonkunst heeft zieh mede beijverd om door 
haar maatgeluid den luister van het feest te verhoogen; terwijl 
bij die gelegenheid twee redevoeringen, eene door den voorzitter 
en eene door den secretaris des departements (L. Van Roo zijn 
uitgesproken, en het geheele feest ten genoegen van al de 
aanwezigen Is afgeloopen. Des avonds hebben de leden eenen 
broederlijken maaltijd gehouden, waarop ook de heer Callewaert 
als genoodigde verschenen 1. 


31. Van wege het departement Oostende : 

Dat hetzelve, den 13" van Herfismaand 1824, buitengewoon 
vergaderd zijnde, in de zaal der Koninklijke Maatschappij van 
Vaderlandsche Taal- en Dichtkunde, gezegd Rhetorica, door 
deszelfs voorzitter, den heer Hofland, de wegens edelmoedige 
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hedrijven, door de Maatschappij, toegewezene zilveren medaille 
en het vereerend geluigschrift plegtig zijn uitgereikt aan 
Mejufvrouw Anna Aspeslagh, geboren Donnij. | 

Dat ook, bij die gelegenheid, eene zilveren medaille en een 
vereerend getuigschrift, zoo van wege het departement, als van 
de Vrijmetselaars-Loge aldaar ter stede, zijn ter hand gesteld 
aan Pierre Blanvalet, serjant bij de 6" afdeeling Nationale 
Infanterie, ter erkentenis van zijne diensten, bij de bereiding 
van œconomische soepen, en derzelver uitdeeling aan de armen, 
in den verledenen winter, bewezen; welke afuifte, op verzoek 
des voorzitters, door deszelfs kapitein, den heer De Zantis, 
onder gepaste bewoordingen, is gedaan. No stelde de voor- 
zitter een vereerend getuigschrift aan den heer David De 
Jonghe, en een gouden twintig francsstuk aan Charles Asmus, 
met gelukwenschende toespraken ter hand, wegens edelmoedig 
bedrijf, door het departement aan elken hunner toegekend. De 
heer Bernaert, lid des departements, hield vervolgens, aan het 
hoofd zijner mede-afgevaardigden uit de Loge der Vrijmetse- 
laren, eene voor de plegtigheid passende redevoering, in de 
Fransche taal, terwijl de heer Morjoux, penningmeester des 
départements, eene treffende voordracht deed : over het 
“enoesen, in weldoen gelegen. Bchalve de leden des departe- 
ments, was 00k een aantal aanzienlijke personen ter bijwoning 
dier vergadering opgekomen, zijnde de luister der plestisheid 
niet weinig verhoogd door de tegenwoordigheid van verschei- 
dene dames. De geheele verrigting is voorafwezaan, afzsewis- 
seld en besloten door eene streelende muzijk uitsevoerd door 
de liefhebbers der toonkunst, tot genoemde Maatschappij van 
Rhetorica behoorende. 


37. Van wege het departement Brugge : 

Dat bestuurders van hetzelve, den 28**7 van Wijn- 
maand 1821, op de meest plegtire wijze, en in het bijwezen 
van eenige regterlijke, militaire en burger overheden, de 
leden van het departement en een sanzienlijk getal dames, im 
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naam en van wege de Maatschappi}, zijn overgegaan tot het uit- 
reiken der toegezondene eereblijken, als : aan Franciseus 
Borret, van Swevezeele; deze ontving de belooning uit handen 
van den hoogedelgeboren heere burggraaf baron Pecsteen 
D'Hooge De Swevezecle, burgemeester van Swevezeele, welke, 
met twee zijner schepenen, opzettelijk gekomen was, om deze 
plegtigheid met hunne tesenwoordigheid te vereeren; verder 
aan Franciscus Tourlamin, Bernardus Tourlamin en Jean De 
France. De heer Sandelin, president der regthbank van eersten 
aanleg, te Brugge, en nieuwgekozen voorzitter van het depar- 
tement, opende de plextigheid met eene gepaste redevoering : 
over het doel en de werkingen der Maatschappij; van daar 
nederkomende op de edelmoedige daden, welker belooning het 
onderwerp van het feest uitmaakte, derzelver bedrijvers geluk- 
wenschende met hunnen wel volvoerden plist, en hen aanmoe- 
dixende, om, in bij voorkomende gelegenheden, hunnen mede- 
mensch steeds ter hulpe en redding toe te snellen. De spreker 
eindigde met eene tot al de aanwezigen gerigte aansporing, om 
het doel der Maatschappij, godsdienst en goede zeden (die voor- 
name kenmerken onzer voorvaderen), onder den minvermo- 
genden burger voort te planten en te helpen bereiken. Daarna 
nam de heer H. Imbert, regter bij gemelde regthank, het 
woord, en hield eene sierlijke redevoering : over den oor- 
sprong der kunsten en wetenschappen, en de strekking van 
dezelve Lot het alzemeene nut. De uitreiking der gemelde eerc- 
blijken werd door de toejuiching der vergadering en eene wel- 
luidende muzijk begroet, en de plegtigheid was des te aan- 
doenlijker, daar ook de drie geredde kinderen tegenwoordig 
waren, en dewijl deze alle tot ouders van den behoeftigen stand 
behoorden, hebben zij dan ook blijken van milddadige belang- 
stelling ontvangen. Na deze uitreiking werden, door een acht- 
jarig knaapje (met name Johannes-Antonius Gresser), een van 
die, welke, ten koste van het departement, in de nieuwe Neder- 
landsche school te Brugge worden onderwezen, eenige, door 
den heer P. van Genabeth vervaardigde dichtregelen, op eene 
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zeer bevallige wijze, uitgesproken. Deze plegtigheid tot aller 
genoegen afgeloopen zijnde, Werd het feest besloten met een 
banket, waarbij de vier hovengenoemde menschenvrienden 
waren genoodigd en de eereplaatsen bekleedden, en waaraan, 
in de eerste plaats, de toast gebragt werd aan Z. M. den 
Kong, als der Maatschappij blijkbaar 200 hartelijk genegen. 

Dat eene commissie, uit de heeren voorzitter, secretaris, en 
lwee medeleden van het departement bestaande, met overles 
van de commissie, tot beheer en toezigt der Nederlandsche 
school voor burger- en militaire kinderen te Brugge, zich wel 
heeft willen belasten, om den voortyang te zien van die kin- 
deren, welke in gemelde school, op kosten van het departe- 
ment, onderwezen worden. Voortreffelijk, inderdaad, waren de 
vorderingen, welke deze kinderen, gedurende den tijd van 
nauwelijks één jaar, gemaakt hebben. Vaardigheid in het vor- 
men en uitspreken der klanken en woorden, beredeneerd en op 
eenen soeden toon, met juistheid lezen, de beginselen der 
reken- en toonkunst, enz., waren de vakken, waarin zij toon- 
den spoedige vorderingen gemaakt te hebben. De commissie, 
ten hoogste voldaan over hetgene z1j gezien en gehoord heeft, 
kan, bij deze gelegenheid, niet nalaten, om den hoofdonder- 
wizer, J. P. Van der Maas, allen lof toe te zwaaijen. 

Dat het departement meer en meer begint te blocijen ; waar- 
van, onder anderen, ten bewijze kan strekken, dat leden, 
ofschoon naar elders vertrokken, echter hun lidmaatschap wel 
hebben willen behouden. Als een lofwaardis voorbeeld, maakt 
het bestuur hier eervolle melding van de heeren Mr. J. Spruyt, 
president der regthank van eersten aanleg te Antwerpen, een’ 
der eerste oprigters van het departement Brugge, en 
Mr. Schuermans, thans substituut procureur gencraal bij het 
Hoog Geregtshof te Brussel,  voormalig procureur des 
Konings, te Brugge, en oud-voorzilter van het depar- 
tement. 
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49. Van wege het departement Namen : 

Dat, behalve het doen vertalen van uittreksels uit de werken 
der Maatschappij, hiervoor vermeld, bij hetzelve eene lees- 
bibliotheek is tot stand gebragt. 


DADEN VAN ZELFOPOFFERING. 


12. Robertus De Poorter, te Brugge. Op den 10" van 
Herfstmaand 1821, valt aldaar een kind in het water, en is in 
yroot gevaar van te zullen verdrinken. Dit noopt den mensch- 
lievenden De Poorter, om, schoon zelf vader van een talrijk 
sezin en in de zwemkunst weinig bedreven zijnde, geheel 
gekleed in het water te springen, en zich aan den destijds 
aldaar sterk gaanden stroom te wagen, met dat voor hem aller- 
streelendst gevolg, dat hij het ongelukkige wicht mogt bereiken 
en redden. 

De zilveren medaille was, onzes oordeels, een gepast eere- 
blijk voor den edelmoedisen redder. 


31. Alerander De L’Angle, te Doornik. In den nacht tus- 
schen den 16%" en 17" van Slagtimaand 1821, heeft een serjant, 
aldaar in garnizoen, het ongeluk van in eenen der putten van 
de Citadel te vallen, welke put vijf en zeventig voet diep en 
met, acht à negen voct hoog, water bezet was. De toenmalige 
kommandant van den post aan gemelde Citadel, de heer 
Alexander De L’Angle, tweede luitenant bij het 1*° bataljon 
der #* atfdeeling Infanterij, aarzelt niet, om, daar geen der 
wachthebbende personen zulks durfde ondernemen, zich, met 
een touw om het lijf, in den put te doen nederlaten. Het gelukt 
hem den ongelukkigen het touw mede om het lijf te krijgen ; 
doch, beide bijna gered zijnde, breekt het touw, en z1j storten 
op nieuw in den afgrond. Met moed echter hervat de mensch- 
lievende De L'Angle hetzelfde redmiddel, doch hetzelfde onge- 
luk gebeurde weder. Éene derde even zoo mislukte proeve deed 
den ongelukkigen serjant bezwijken, terwijl, na eene vierde 
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nederlating van het touw, de redding van den door al deze 
rampen hoogst afgematten en troosteloozen menschenvriend 
gelukkig volgde. | 

Met volle ruimte besloten wij, den edelen De L’Angle, die 
zich door deze schoone daad, ofschoon hem de redding niet 
mogt gelukken, bij herhaling, de erkentenis der Maatschappi) 
heeft waardig gemaakt, nevens de dubbele zilveren medaille, 
het algemeen lidmaatschap van verdiensten der Maatschappi) 
aan te bieden. | 


41. Henri Soyer, te Namen. Op den 6" van Bloeimaand jl. 
valt een vijfjarig meisje in de rivier de Sambre en is uit hoofde 
der aanmerkelijke breedte en diepte van dat water in groot 
zevaar van te verdrinken. De edeldenkende Soyer, schoon in de 
zwemkunst weinig ervaren, aarzelt geenszins om zich in de 
rivier te werpen en heeft het voor hem onuitsprekelijke genoe- 
“en het kind te bereiken en te redden. 

Wij achtten de zilveren medaille een gepast eereblijk wegens 
dit menschlievend bedrijf. 


42. Christiaan Wilhelm Brie, te Namen. Op den 19° van 
Bloeimaand 1822, valt een zijner wapenbroeders, en op den 
10% van Zomermaand daaraanvolgende, nog cen ander derzelve 
aldaar in de rivier de Maas. Beide deze personen zijn door den 
menschlievenden Brie, met gevaar zijns eigenen levens, gered 
“eworden. 

Deze brave krijgsman verdiende, onzes inziens, wegens 
beide deze door hem volbragte reddingen, met de zilveren 
medaille bekroond te worden. 


1822-1823. — 39: jaar. — Verslag van 12 Augustus 1823. 


(Er zijn 136 departementen met 10.947 leden, waaronder 
Diksmuide met 13, Oostende met 4%, Nieuwpoort met 8, 
Brugge met 75, Namen met 32, Antwerpen net 70 en Dender- 
monde met 50 leden. Dezelfde secretarissen.) 
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Onder de nieuw opgerichte departementen wordt vermeld : 
Dendermonde, op den 2" Mei, 1823, 9 Leden (bij de stichting). 
Secretaris : de heer P. Van Den Eynde. 

Tot meer gemengde onderwerpen overgaande kunnen wij nog 
het volgende mededeelen : 


1. Dat het departement Vamen, en inzonderheid deszelfs 
verdienstelijke medeleden, de Heeren S. Willeumier en 
À. J. Wildanger, bij voortduring ijverig werkzaam blijft in de 
poging, om, door het overbrengen in de Fransche taal, voor die 
stad en derzelver omtrek, die werken der Maatschappij alge- 
meen bekend te maken, welke geoordeeld worden aldaar het 
meeste nut te kunnen stichten. Een gedeelte van het werkje : 
Eelhart. De Menschenvriend, en wel dat, de rediniddelen van 
drenkelingen inhoudende, is thans het onderwerp van zijne 
loffehijke behandeling. 

(Onder de ontvangene boekgeschenken wordt vermell 
2. Dichtregelen en aanspraak bij gelegenheid van de plegtige 
uitreiking der eereprijzen aan twee menschenvrienden, namens 
het departement Brugge.) 


39. Van wege het departement Brugge : 

Pat hetzelve in eenen bloeijenden staat is. Dat het onderwijs 
der kinderen, op kosten van het departement onderrigt wor- 
dende, steeds met het beste gevolg voortgaat. Dat het bestuur, 
zoo veel mogelijk tot beschaving en verlichting, en tot het 
groole doel der Maatschappij steeds willende medewerken, 
besloten heelt tot de oprigling van cene leesbibliotheek, zamen- 
gesteld uit de werken der Maatschappij en andere nuttige 
boeken,; welke boekerij, van tijd tot tijd, in zooverre het fonds 
van bet departement zulks zal toelaten, door aankoop zal ver- 
meerderd worden. Deze bibliotheek is aanvankelijk alleen 
bestemd ten gebruike en nutte der leden, terwijl, in vervolg 
van tijd, dezelve tot nut van het algemeen zal kunnen uitge- 
breid worden. Dat het departement, gedurende den strengen 
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winter, eene rijke uitdeeling van brood heeft gedaan aan de 
armen. Dat de heeren officieren der 6" afdeeling, in garnizoen 
te Brugge, de gelden van eene onder hen gedane collecte gestort 
hebben in de kas van het departement, met verzoek om dezelve, 
nar goedvinden van het bestuur, te besteden ten nutte der 
huiszittende armen dezer stad, voor welke gelden dan ook eene 
uitdeeling is gedaan van vier honderd brooden en acht honderd 
steen aardappelen. Eere en lof hebben zulke menschlievende en 
elelmoedige verdedigers van ons Vaderland, die krijgsmans- 
dengd met burgerdeugd weten te vereenixen. 

Dat, voorts, op den 1041 November 1822, bij hetzelve de 
plestige uitreiking der toegezondene eercblijken heeft plaats 
“had aan Robertus De Poorter, mitsgaders aan Franciscus 
Van Quicqkelborné, aan welken laatsten, door het departe- 
ment, op bijzondere kosten van hetzelve, toegewezen was eene 
roote zilveren medaille, voor het redden van een in het water 
gevallen kind. Deze plegtigheid had plaats in tegenwoordisheid 
van den hooged. gestrengen heer ridder Demoulin, generaal- 
Majoor kommandant der provincie, den weled. gestrengen 
heer kommandant der stad en andere militaire overheden, 
alsmede door den ed. gestrengen heer procureur des Konings, 
en andere leden van de regtbank te Brugge, benevens eene 
aanzienlijke vrouwenschaar. De heer Sandelin, president der 
rexthbank van eersten aanles, voorzilter van het departement, 
opende deze plegtigheid met eene redevoering, na dewelke, 
door den heer secretaris Van Genabeth, de getuigschriften 
voorzelesen, en aan gemelde menschenvrienden  uitgereikt 
werden, welke uitreiking door eene korte narede van laatstge- 
melden heer gevolgd werd. Hierna werden, onder geleide van 
muzijk (zoo als die ook gedurende de geheele plegtisheid 
alwisselde), door de zes kinderen van geringe burgers, welke 
ten koste van het departement onderwezen worden, eenige 
daartoe opzettelijk vervaardigde koupletten gezongen. De ver- 
gadering werd besloten met eene korte aanspraak door den 
heer Moulaert, griffier van het vredegeregt, en id van het 
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departements-bestuur, en opgevolgd door eenen vriendenmaal- 
tijd van een veertigtal leden des departements, waaraan de 
bekroonden tegenwoordig waren, en waarbij hun plegtige 
toasten werden gebragt, zoo als die vroeger gewijd waren 
geworden aan Z. M. den Koning, en aan Z. H. E. G. den 
heere gouverneur der provincie, medelid des departements, 
welke, door ambtsbezigheden verhinderd, het feest met deszelfs 
persoonlijke tegenwoordigheid niet had kunnen vereeren. 


40. Van wege het departement Namen : 

Dat bij hetzelve, op den 18% November 1822, de uitreiking 
heeft plaats gehad der toegezondene eereblijken aan Henri 
Soyer en Christiaan Wilhelm Brie. Deze plegtigheid had plaats 
in eene der zalen van het raadhuis, daartoe gunstig door de 
stadsregeering afgestaan, in tegenwoordigheid eener aanzien- 
like, daartoe genoodigde, vergadering van beiderlei kunne, 
aan welke, door den secretaris des departements, den heer 
À. G. Wildanger, in eene weluitsewerkte verhandeling, een 
overzigt werd voorgedrasen aangaande den aard en inrigting 
der in deze stad nog weinig gekende Maatschappij « Tot Nut 
van ’t Algemeen », het alwemeen doel, hetwelk zich dezelve 
voorstelt, de middelen, die dezelve daartoe bezigt, en den 
selukkigen uitslag, waarmede zij hare pogingen steeds bekroond 
heeft gezien. De hooged. westr. heer gouverneur der provin- 
cie, medebestuurder des departements, reikte daarna aan de 
beide bekroonden, onder eene allertreffendste en sierlyjke toe- 
spraak, de gedenkpenningen en getuigschrifien over, en 
bedankie, op eene allezins gepaste en Z. H. E. G. z00 eigene 
bevallige wijze, de aanzienlijke vrouwenschaar, die dit der 
menschheid tocgewijde feest met hare tegenwoordigheid had 
opgeluisterd; zijnde dit alles besloten met het keurig uitgevoerde 
Nationale Lied, door het korps wuzikanten der 12% afdeeling 
Infanterij, te Namen in bezetting, hetwelk vooraf, bij den aan- 
vang en tusschenbeide, deze plestisheid niet weinig veraange- 
naamd had door de met zoo veel smaak gekozene als wel uit- 
gevoerde muzijkstukken. 
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M. Van wege het departement Antwerpen : 

Dat bij hetzelve eene leesbibliotheek is tot stand gebragt. 

Dat hetzelve, voorts, diep getroffen over den noodlijdenden 
toestand van zoo vele behoeftigen, als in den afgeloopenen 
strengen winter gebrek aan alles leden, eene inschrijving onder 
deszelfs leden heeft geopend, tot het oprigten van een fonds, 
ut hetwelk eene, zooveel mogelijk algemeene, dagelijksche 
uitdeeling van verwarmende en voedzame soep zoude geschie- 
den, zoolang het strenge jaargetijde de armen buiten staat zoude 
stellen om iets met werken te verdienen ; welk besluit, in wecr- 
wil van de groote moeijelijkheid daaraan verbonden, z00 door 
de onzekerheid van genoegzame inschrijvingen als door vol- 
slagen gebrek aan al hetgene tot uitvoering van hetzelve ver- 
eischt werd, tot stand kwam. De geestdrift der leden en andere 
weldadige menschenvrienden, intusschen, voorzag in het eerste, 
en eene overeenkomst met het, in Antwerpen bestaande, Comité 
van Weldadigheid in het laatste, met dat gewenscht gevolg, dat 
men, reeds den vierden dag na het nemen van het besluit, eenen 
aanvang met de uitvoering kon maken, en daarmede dertig dagen 
volhouden, zoodaniyg dat men niet minder dan negen duizend, 
twee honderd en vijftig portiën soep heeft kunnen uitdeelen, en 
alzoo een getal van drie honderd en acht huisgezinnen heeft 
kunnen voeden en verkwikken, waaronder vele, die, behalve 
deze portiën, niets anders magtig konden worden. Het depar- 
tement sluit dit verslag met lof- en dankbetuigingen aan de 
edele magistraatspersonen, welke zich, zoo aan het hoofd van 
bet bestuur der provincie als aan dat der stad bevinden, voor 
derzelver krachtdadige ondersteuning, vriendelijke gezindheden 
en aanzienlijke gilten ; aan het Comité van Weldadisheid, en 
bijzonder aan deszelfs voorzitter, voor de betoonde blijken van 
deelneming en onderscheiding; aan Z. H. den heere prinse 
van Salm-Salim, kolonel van de 15" afd. Infanterij, te Antwer- 
pen in garnizoen, en, in hem, aan de zoo brave onderoflicicren 
en soldaten dezer atdeeling, voor de, door hen bijeengebraute, 
aanzientijke gifte ter ondersteuning der onderneming; aan het 
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Armbestuur der protestantsche gemeente, en aan de Estaminet : 
La Cour Impériale, Yoor derzelver mede aanzienlijke giften, 
terwijl eindelijk het bestuur des departements, zelf zoo werk- 
zaam geweest bij deze heilzame onderneming, vermeend heeft, 
in het voorberigt van het hiervan gedrukte verslag, door deszelfs 
voorzitter, den heere Spruyt, eene bijzondere hulde te moeten 
brengen aan de verdiensten van den heer De Potter, secretaris 
van het departement, « als welke aan deze inrigting niet alleen 
» de grootste diensten heeft bewezen, maar ook, door zijne 
» volijverige pogingen, het meest heelt toegebragt, om dezelve 
» zoo wel te doen gelukken. » 


DADEN VAN ZELFOPOFFERING. 


34. Franciscus Dubois, te Nicuwpoort. Den 6"" Jurij 1822, 
verneemt deze man, dat een kind, buiten de Duinkerksche poort 
van genoemde stad, in het, aldaar, vrij breede en diepe water 
van de Veurne-vaart ligt, en ziet levens, dat twee personen, 
zich op een schip bevindende, pogingen aanwenden tot deszelfs 
redding. De zwemkunst verstaande, is Dubois dadelijk gereed, 
springt in het water, en heeft het geluk, met behulp der voor- 
melde personen, het kind te redden en behouden aan wal te 
brengen. 

Hoezeer deze daad ons eer menschlievend dan edelmoedig 
voorkwam, daar met het bedrijf derzelve geene stellige zelfop- 
offering sepaard ging, hebhen wij echter vermeend, dezen 
waardigen menschenvriend te moeten aanbicden een vereerend 
setuigschrit. 


39. lranciscus Claeys, te Diksmuide. Den 23" Junij 4822, 
valt een kind, dertien jaar oud, in de Yper-vaart, een water in 
de nabijheid der stad Nieuwpoort, hier en daar belangrijke 
diepten hebbende. Bovengenocmde menschenvriend, het gevaar 
des kinds, dat op het punt was om in eene der gemelde diepten 
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zijn graf te vinden, ziende, aarzelt niet, maar springt den dren- 
keling na, en heeft de zelfvoldoening, hem te redden, en, door 
verderen bijstand, geheel behouden aan de maatschappij terug 
te geven. 

Wij besloten voor dezen redder eenen gouden halven rijder 
te bestemmen. 


31. Joachim Van De Casteele en Pieter François, te Nieuw- 
poort. Den 2" Julij 1822, hoort Van De Casteele, bezig zijnde 
met werken, dat een kind in het vrij diepe en breede water van 
de Veurne-vaart, aldaar, is gevallen. Hij schiet toe, en, hocwel 
geheel gekleed, springt hij het kind na. Even hetzelfde doet 
00k Francois; en aan beide gelukt het, den drenkeling. die reeds 
in het grootsie levensgevaar verkeerde, te redden en behouden 
aan wal te brengen. 

Een wouden halve rijder scheen ons toe, aan elken dezer 
hulpvaardige menschenvrienden te moeten worden aangeboden. 


). Franciscus De Planchon, te Brugge. Den 5"" Junij 1823, 
bevindt zich De Planchon bij de sechutsluis, aan de Dampoort 
der slad, en hoort een geschreeuw van kinderen, roepende, 
dat een hunner in het water gevallen en reeds sezonken is. Hij 
schiel toe; doch de opborreling des waters (veroorzaakt door 
een daags te voren gezonken schip met ongebluschten kalk), op 
verscheidene plaatsen, ontdekt hem de juiste plaats des ongeluks 
niet. Eindelijk komt de drenkeling even boven, maar zmkt 
dadelijk weder, en ijlings springt De Planchon, geheel gekleed, 
en slechts een weinig of niet in het zwemmen bedreven, het 
kind in het zeer diepe water na, en heeft het geluk, hetzelve aan 
walte brengen, alwaar het, bewusteloos zijnde, weldra als tot 
het leven terugkeert. 

Het gevaarvolle dezer daad (daar de redder ligtelijk, door het 
“ezonkene schip, groot onheil had kunnen beloopen) wilden 
Wij erkennen, door dezen edelimoedigen menschenvriend de 
zilveren medaille Loe te wijzen. 

1913. — LETTRES, ETC. 22 


1823-1824. —— 40° jaar. Versiag van 10 Augustus 1824. 


(Er zijn 161 departementen met 11.258 leden, waaronder 
Diksmuide met 16, Oostende met 8, Nieuwpoort met 34, 
Brugge met 72, Namen met 19. Antwerpen met 67 en Dender- 
monde met 69 leden. Dezelfde secretarissen behalve Dender- 
monde : P. Koster.) 


2. (Wordt vermeld) de mzending van een geceelte der verta- 
ling van een in den jare 1906 uitgegeven Fransch werk. 
“etiteld : République des Champs Élysées où Monde ancien door 
den heer J. F. Graham te Gent, met aanbod om dezelve ter 
uitgave aan onze Maatschappij af te staan. Wij hébben dit stuk 
den vertaler teruggezonden met het berigt, dat het daarim 
bevalte onderwerp geheel buiten den werkkring der Maat- 
schappij lag, en er als zoodanig van zijn aanbod geen gebruik 
kon worden gemaakt. 


26. Van wege het departement Ostende : 

Dat, nietiegenstaande eenige vermindering in leden, het- 
zelve echter voortgaal, twee jonge lieden, op kosten des 
departements, het onderwijs op de Gouvernementschool! te doen 
#enieten, terwi]l hetzelve, in vereeniging met andere weldadige 
inrigtingen te Ostende, ook den verleden winter, weder aan- 
zienlijk deel genomen heeft in de bereiding en uitdeeling van 
suep aan eene groote menigte van behoeftigen. 


30. Van wege het departement Brugge : 

Dat, miettegenstaande de aldaar nog heerschende vooroordee- 
len, hetzelve steeds in eenen bloeijenden staat is. Dat het onder- 
wijs der kinderen, op kosten van het departement onderwezen 
wordende, in de school voor burger- en militaire heambten te 
Brugge, met het beste gevoly voortgaat. Dat de gewone winter- 
 vergaderimgen, welke volgens het reglement des departements 
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hadden moeten plaats hebben, niet gehouden zijn, doch 
bestuurders hopen, in het vervolg, de leden daartoe aan te 
moedigen. Dat het bestuur, op den 8“ Mei, 1823, de hooge 
eer gehad heeft, ter audiëntie van Z. M., onzen geéerhiedisden 
Koning, bij gelegenheid dat Hoogstdezelve de stad met een 
bezoek vereerde, toegelaten te worden; dat Z. M., welke het 
bestuur minzaam ontving en aanhoorde, zich wewaardiyde 
bijzonderlijk te vernemen naar het wetal leden, den voortgang 
en bloei van het departement, en dat Hoogstdezelve, bij deze 
gelegenheid, zijne bijzondere tevredenheid aan het departement 
betuigde. 

Dat voorts, op den 5" Januarij dezes jaars, bij hetzelve de 
plegtige uitreiking der toegezondene eereblijken aan Franciscus 
De (Groote en Franciscus De Planchon heeft plaats gehad, i 
tegenwoordigheid van den hoowed. gestrengen heere Siaats- 
raad, gouverneur der provincie, den hooged. gestrengen 
heer generaal-majoor Demoulin, provincialen konmandant, 
leden van het departement, alsmede van de heeren baron van 
Luvlen van Nvevelt en Knoop, luitenant-kolonel en komiman- 
dant der stad, leden van het bestuur des departements, gelijk 
ook van de heeren regters bij de regthank van eersten aanleg, 
van onderscheidene heeren oflicieren van hoogen en minderen 
rang, van de edele achthare heeren Burgemeester en Schepenen 
van Oostkamp, en eindelijk van een aantal andere genoodigde 
personen van aanzienlijken rang en staat, terwijl een deftuig 
sezelschap dames der plegtigeid grooten luister bijzette. 

Het feest werd geopend door eene trefflende aanspraak van 
den heer Sandelin, president der regthank, voorzitter van het 
departement, die het doel der bijeenkomst bekend maakte, en 
zich eindelijk wendde tot de edele menschenvrienden, welke 
daarop, uit handen van den heer gouverneur en den heer gene- 
raal Demoulin, de eereblijken ontvingen onder de levendigste 
toejuiching der aanwezenden; wordende een en ander door 
muzijk afgewisseld. 

De heer secretaris Van Génabeii hield vervolgens eene 
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belangrijke vedevoering : over het voortreffelijke der dank- 
baarheid, welke door de vergadering met genoegen werd 
aangehoord; waarna éen der leerlingen, op kosten van het 
departement onderwezen wordende, als bevonden zijnde in 
goed gedrag en naarstigheid boven zijne medeleerlingen te 
hebben uitgemunt, in naam van hetzelve, tot aanmoediging, 
eene zilveren medaille ontving. Gemelde leerlingen zongen 
hierbij de door den genoemden heer Van Genabeth vervaardigde 
koupletten, onder geleide der muzijk, daartoe opzettelijk gecom- 
poneerd door den verdienstelijken jongman Huisman, muzikant 
bij de 6° afd. Infanterie, in garnizoen te Brugge, terwijl alles 
onder herhaalde toejuichingen der vergaderden is afgeloopen. 

Na de plegtigheid werden de twee bekroonde redders genoo- 
digd tot een vriendenmaal voor vijftig personen, hetwelk de 
H. E. G. heeren gouverneur en provinciale kommandant, en 
verdere bovengemelde hooge ambtenaren, met hunne teyren- 
woordigheid wel hebben willen vereeren, en waarbij toepasse- 
like toasten. in de eerste plaats aan Z. M. den Koning, met 
geestdrift zijn ingesteld en ontvangen geworden. 


3. Van wege het departement Antwerpen : 

Dat hetzelve zich, bij voortduring, im eenen bloeijenden staat 
bevindt, en de maandelijksche vergaderinsen, vooral die in den 
winter, door redevoeringen veraangenaamd worden. 

Dat van de leesbibliotheek door de leden aanhoudend gebruik 
wordt gemaakt. 

Dat, betrekkelijk eene te Antwerpen plaats gehad hebbende 
reddins van eenen persoon uit het water (hoewel niet vallende 
in de termen om bekroond te worden door de Maatschappij), het 
departement aan de redders, zijnde de scheepskapitein Heve 
Pieters, en diens stuurman, Barend Speelman, benevens Pieter 
Van Der Levek en Andries Jacobs, heeft toegewezen een veree- 
rend getuigschrift aan de beide eerstwenoemden, en eenen 
gouden dukaat, ter aanmoediging, aan de beide laatstgemelden, 
benevens betuiging van de tevredenheid des departements aan 


— 299 — 


den geneesheer Francken voor zijn aandeel in gemelde redding, 
en de uitreiking van enoemde eereblijken, op den 23" Sep- 
tember, 1823, op eene plegtige wijze, is geschied aan Van Der 
Levek en Jacobs, daar de eerstsemelden, de kapitein en stuur- 
man, tot het doen eener buitenlandsche reize, afwezig waren, 
door den heer M. Gevaerts, vice-voorzitter, bij afwezigheid des 
voorzitters (door onpasselijkheid verhinderd), met eene schoone 
en allezins doeltreffende aanspraak, welke door het departement 
met alzemeen genoegen is aangehoord. 

Dat, eindelijk, eene commissie des departements, bestaande 
uit de heeren Vermeulen, Jansen, De Potter, Carpentier, 
Jorissen en Van Goor, daartoe uitsenoodigd door den ed. achtb. 
heer Burgeimeester, de eer heeft gehad, bij gelegenheid dat 
L. M. de Koning de stad Antwerpen met een bezoek vereerde, 
bij Hoogstdenzelven te worden toegelaten, en op eene zeer 
heusche wijze ontvangen zijnde, Z. M. met veel belangstelling 
naar het departement heeft geïnformeerd. 


31. Van wege het departement Dendermonde : 
Dat bij hetzelve eene leesbibliotheek 1s opgerigt geworden. 


DADEN VAN ZELFOPOFFERING. 


24. Seraphin Van Wulpen en Jacobus Verhiest, te Blanken- 
berg. Den 27" Maart 1824, trelt, bij het uitzeilen der visscher- 
schuiten van den wal, aldaar, den stuurman op eene derzelve 
het ongeluk, door eenen fellen wind van het roer en ver in zee 
seslagen te worden, alwaar hem weldra de krachten, in het 
worstelen tegen de golven, ontzinken. Onder de aanschouwers 
bevindt zich Van Wulpen, die dadelijk ter redding toespringt, 
en zich door de branding heenwerkt; doch het slagtofier zijner 
belangelooze menschenliefde zoude geworden zijn, zonder de 
hulp van Verhiest, welke zich alsmede in zce werpt; en nu 
hebben beide het geluk hunne gevaarvolle pogingen met de 
redding des drenkelings bekroond te zien. 
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Aan elken dezer heide personen, die hunne edele daad door 
bevorens gedane reddingen nog verhoogd hebben, vermeenden 
Wij eenen wouden halven rijder te moeten toewijzen. 


46. Jean Baptiste Lebrun, te Namen. Den 31%" Mei 1824, 
valt een knaap in het water van de Sambre, aldaar, drijit weldra 
tot het midden der rivier weg, en geraakt dus in groot levens- 
gevaar. Dadelijk schiet Lebrun toe, snelt den ongelukkigen, 
door in het water te springen, te hulp, en smaakt de edele zelf- 
voldoening, denzelven te grijpen en aan wal te brengen, alwaar 
de schijnbaar doode spoedig als tot het leven is teruggekeerd. 

Wij hebhen dezen edelmoedigen redder eenen gouden halven 
rijder aangeboden. 


K7. Joseph Picelle, te Namen. Den 6%" Junij 1824, hoort 
senoemde Picelle eenig geschreeuw om hulp, en bemerkt, dat 
een kind in het water van de rivier de Maas, aldaar, gevallen, 
door den stroom reeds ver is weggedreven. Door menschen- 
hefde aangevuurd, aarzelt hij geen oogenblik, maar springt 
ijhines te water, bereikt den ongelukkigen, en brengt denzel- 
ven, met eigen levensgevaar, behouden aan wal. 

Ook dezen hulpvaardigen man hebben wij, tot erkentenis, 
eenen gouden halven rijder toegewezen. 


#8. Gérard Joseph Dubois en Joseph Christophe, te Namen. 
Den 5" Junij 1824, stort cen man, met kar en paard, in het 
water van de rivier de Maas, aldaar, en geraakt, onder het paard 
liggende, weldra in het grootste gevaar van zijn leven te ver- 
liezen. Dubois, onverwiil ter redding toegesneld, valt een 
elijk noodlot te beurt. en zou alzoo, met den ongelukkigen, 
eenen gewissen dood hebben moeten ondergaan, ware niet 
Christophe toegeschoten, die het geluk had beide te redden en 
behouden aan wal te brengen, 

Voor den cerstgenoemden, die, gedurende eenigen tijd, aan 
verscheidene wonden, hem door het paard toegebracht, geleden 
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heelt, bestemden wij eenen gouden tien-gulden, en voor den 
anderen eenen gonden halven rijder. 


#9. Antoine Thirion, te Namen. Den 30% Mei 1824, baadt 
rich een dertienjarige knaap in de rivier de Maas, aldaar, doch 
wordt zoodanig door het stroomende water medegesleept, dat 
men voor zijn leven vreest. Dit verneemt genoemde Thirion. 
de, zonder verwil, geheel gekleed, in het water springt, en 
ane poging met den besten uitslag, de redding des ongeluk- 
kiwen, juist toen de stroom bij de vereeniging der beide 
rieren, de Sambre en de Maas, het gevaar voor deszelfs leven 
vermeerderde, bekroond ziet. 

Het kwam ons voor, dat aan Thirion, voor dit edel bedrijf, 
een zouden halve rijder behoorde ten deele te vallen. 


1. Johan De Moor, Le Gent. Den 9" Mei 1824, val, bij de 
Brussche Poort, aldaar, een elfjaris kind in het water, en is 
weldra op het punt van te verdrinken. De Moor, serjant bij de 
[T* afdeeling Nationale Infanterij, dit vernemende, snelt dade- 
ljk toe. De diepte des waters schrikt hem geenszins af, om, 
geheel sekleed, er in te springen, en de gevaarvolste pogingen 
aan te wenden, ten einde hetzelve te bereiken, en, met de edelste 
zelfopoffering, bij het leven te behouden. Deze pogingen geluk- 
ken, en hij brengt het kind, geheel gered, in de armen der 
beangstisde ouders terug. 

Wij vermeenden dezen mensehlievenden krijgsman de zilve- 
ren medaille te moeten aanbieden. 


98. Joannes Bauters, te Gent. Den 31%" Mei 1824 heelt een 
kind het ongeluk in het breede en diepe water van de Schelde te 
vallen. Nauwelijks wordt het groot gevaar, waarin zich dit kind 
bevindt, door genoemden Bauters vernomen, of aanstonds 
Spoort zijne menschenliefde hem aan, alle pogingen tot redding 
van hetzelve in het werk te stellen. Hij springt in het water, 
bereikt het kind, brengt het behouden aan wal en ziet zijne 
moedige zelfopoflering dus met den besten nitslag bekroond. 
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Volgaarne hebben wij het loftelijk bedrijf van Bauters 
etracht teerkennen door hem de zilveren medaille toe te wijzen. 


1824-1825. — 41° jaar. — Verslag van 9 Augustus 1825. 


(Er zijn 175 departementen met 12,058 leden, waaronder 
Diksmuide met 19 leden, Oostende met 19, Nieuwpoort met 25, 
Brugge met 78, Namen met 22, Antwerpen met 67, Dender- 
monde met 67, Gent met 80. Dezelfde secretarissen.) 

Onder de nieuw opgerigte departementen Worden vermeld : 

Gent, op den 11 September 1823, eerst uit 30 leden be- 
staande. Secretaris : de heer J. Haetfkens. 

Breedene (dorpje bij Oostende), op den 24" October 1824, 
met 11 leden. Secretaris : de hecr K. Maryssael. 

District-leperen, op den 1‘*" Januarij dezes jaars, 14 leden. 
Secretaris : de heer Hamelrath. 

Thielt (sedert den naam hebbende aangenomen van District- 
Thielt), op denzelfden dag, #1 leden. Secretaris : de heer 
A. Majorbancq. 

leperen, op den 6" van dezelfde maand, 67 leden. Secre- 
taris : de heer C. À. Oudemmans. 

Onderhandelingen met de Regeering hebben ten gevolge 
“ehad het navolgende voor onze Maatschappij hoogst vereerend 
besluit : 


48 Januarij 189%, ne 72. 


Wu Wizex, bij de gratie Gods, koning der Nederlanden, 
Prins van Oranje-Nassau, Groot-hertog van Luxemburg, enz., 
enz., en. 

Op het rapport van Onzen Minister van Binnenlandsche /aken, 
Onderwijs en Waterstaat, van den 10“ Junij 1824 n° 83, hou- 
dende onder anderen de ontwikkeling zijner denkbeelden omtrent 
hetgene zoude kunnen gedaan worden tot het uitbreiden in de 
Zuidelijke provimciën van de te Ainsterdam gevestigde Maat- 
schappij Tot Nut van ‘t Algemeen, in het bijzonder met betrek- 
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king Lot het beloonen van menschiievende en edelmoedige daden, 
hetwelk mede tot den werkkring der Maatschappij behoort ; 
komende het Onzen Minister van belang voor, dat dezelve van 
Gouvernementswege worde ondersteund en aangemoedigd, niet 
alleen ten einde zij hare takken meer en meer in de Zuidelijke 
Provinciën uitbreide, maar ook om aan haar in het vervolg de 
bevordeeling over te laten der menschlievende daden, waarvoor 
door Ons gratificatién, geschenken of medailles verleend plegen 
te worden ; vermeenende Onze Minister alverder, dat een z00- 
danige inaatregel ten gevolge zoude hebben eene minder kost- 
bare wijze van belooning dier daden, eene gelijkheid in de 
beginselen van derzelver beoordeeling, en de zekerheid, dat 
eene en dezelfde daad niet meer dan eens beloond worde ; terwijl 
voor de Maatschappij de noodzakelijkheid zoude bestaan om, ten 
eimde de haar van Gouvernementswege verzonden wordende 
stukken, het verrigten van edelmoedige daden en het beloonen 
derzelve ten onderwerp hebbende, te kunnen beoordeelen, in 
elke Provincie eenen of meer correspondenten te hebben, waar- 
door de oprigting van meerdere afdeelingen der Maatschappij im 
het Zuidelijke gedeelte des Rijks zoude worden bevorderd. 
Gezien het nader rapport van Onzen Minister voornoemd van 
den 11" dezer, n° 50, daarbij verslag doende zijner naar aan- 
leiding der aan hem Onzentwege gedane aanschrijving van den 
19** Junij 1824, n° 159, gehoudene briefwisseling met de 
hoofdbestuurders der meergenoemde Maatschappij, waaruit 
blijki, dat de bedoelde maatregel ook door hen als zeer geschikt 
beschouwd wordt, om alle gevallen op eenen gelijken voet te 
behandelen ; dat de Maatschappij bij de toekenning eener gelde- 
like ondersteuning van Gouvernementswege, het beloonen van 
uitstekende daden, zoowel in de Noordelijke als Zuidelijke Pro- 
vincién voor hare rekening zoude nemen; en dat jaarlijks daar- 
van een verslag zoude worden aangeboden, ofschoon het niet 
onmogelijk zoude zijn, volgens den geest harer instelling, om 
de uitgaven te splitsen in die gevallen, welke de Maatschappi] 
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uit hare fondsen, en die, welke zij uit de bijdragen van ‘s fands- 
wege beloont. 

Hebben goedgevonden en verstaan aan de Maatschappij Tot 
Nut van ‘t Algemeen, gevestigd te Amsterdam, bij wijze van 
gifte, te verleenen eene som van duizend quldens (f. 1.000), 
betaalbaar uit het 2% art. der 2" afdeeling van het 9% hoofdstuk 
der huishoudelijke begrooting voor den gewonen dienst van 
1825; wordend Onze Minister meergenoemd gemachtigd om 
van lijd tot tijd aan haar nadere giften van gelden te doen naar 
gelang dat de jaarlijksche algemeene staten van toegekende 
belooningen, welke door de Maatschappij zullen worden inge- 
zonden, Ons voorkomen zullen zulks te vorderen. 

En is Onze Minister van Binnenlandsche Zaken, Onderwijs 
en Waterstaat belast met de uitvoering dezes, waarvan tot infor- 
matie en nazigt aan Onzen Minister van Financiën en aan de 
algemeene Rekenkamer zal worden kennis gegeven. 


Brussel den 18% Januarij 1895. 


WILLEM 


van wege den Koning : J. G. de Meij van Streefkerk. Accordeert 
met deszelfs origineel, 


De Griffier ter Staats-Secretarie d’Hamecourt. 


Voor eensluidend afschrift, 
De secretaris-generaal bij het Ministerie van Binnenlandsche 
Zaken, Onderwijs en Waterstaat, 


Coll. L. pe Waa. A. Brocx, L. S. 


(Bij eene inschrijving ten voordeele der weduwen en weezen 
van redders. die bij eene scheepsramp in den Helder het 
leven verloren hadden, bedroegen 00k de zuidelijke departemen- 
ten: Brugge voor fl. 23, Antwerpen voor fl. 127 en Dender- 
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monde voor fl. 25. De gezamenlijke opbrengst was fl. 5.261.45 
cent.) 

Het tweejarig bestaan van het departement Antwerpen werd 
plechtig gevierd den 23" Junij 182% namens het gemelde 
departement. 


26. Van wege het departement Veuwpoort : 

Dat hetzelve zich in eenen toenemenden bloei mag verheugen 
en het getal van deszelfs leden door de toetreding van de aan- 
zienlijkste en achtbaarste bewoners der stad zeer vermeerderd 
heeft mogen zien. 

Dat dit departement tot des te meer blijdschap verstrekt, naar 
male hetzelve reeds tot op zeer weinige leden verminderd zijnde, 
echter, ondanks dit gering getal, in den winter van 1823 eene 
aanzienlijke hoeveelheid brood aan de hehoeftigen der stad hceft 
ultredeeld, doch ook nu de hoop mag voeden nog meer en beter 
tot het weldadig doel der Maatschappij te zullen kunnen mede- 
werken. 

Dat hetzelve zich voorts ouledig houdt met het reglement 
voor de leesbibliotheek, welke reeds vele lezers telt, te herzien, 
en daarbij nog een leesgezelschap ten bijzonderen nutte der leden 
heeft opgericht, om daarbij gepaste voorlezingen te doen. 


29. Van wege het departement Brugge : 

Dat hetzelve steeds in eenen bloeienden staat is; dat het 
onderwijs der kinderen, op kosten van het departement onder- 
wezen wordende, in de school voor kinderen van burger- en 
militaire beambten met het beste gevolg voorlgaat. 

Dat voorts op den 7" November 1824 de uitreikingen der 
toesezondene eereblijken in naam der Maatschappij en vanwege 
het departement eene zilveren medaille aan Seraphin van Wul- 
pen en Jacobus Verhiest, visschers van Blankenberg, op de 
meest plegtige wijze heeft plaats gehad, in tegenwoordigheid 
san Z. E. den hooged. gestrengen heere staatsraad gouverneur 
der provincie, den hooged. gestrengen heer generaal Demoulin, 
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provincialen komimandant, en van vele andere regterlijke, bur- 
serlijke en militaire overheden, alsmede van de edele achthare 
heeren Burgemeesier en schepenen van Blankenberg, terwijl 
een groot aantal andere genoodigde hecren en dames de plech- 
tisheid grooten luister bijzette. 

Het feest werd des namiddags aangekondigd door het stads- 
klokkenspel, en de plegtisheid seopend door eene zeer doelma- 
tige aanspraak van den heer M. Sandelin, president der regt- 
bank, voorzilier van het departement; Waarna de edele men- 
schenvrienden de eereblijken ontvingen uit handen van Z. E. 
den heer gouverneur en den heer generaal Demoulin, en wel 
onder de levendigste toejuiching der aanwezenden ; wordende 
een en ander door muzijk afgewisseld. 

De heer secretaris van Genabeth Meld vervolzens eene rede- 
voering ten betooge, dat de Maatschappij is eene bron van 
volksverlichting en volksgeluk ; waarna de bovensemelde school- 
kinderen het feest eindigden door het aangenaam zingen van 
door den heer van Genabeth vervaardigde koupletten onder 
geleide der muzijk, daartoe opzettelijk gecomponeerd door den 
heer Huisman. muzikant der 6" afdeeling infanterie, in garnizoen 
te Brugge. 

Na den afloop der plegtigheid had er een diné plaats, waaraan 
Z. E. de heer gouverneur, de heer seneraal kommandant der 
provincie en meer dan zestig andere leden deelnamen, en 
waarbi] de bekroonde menschenvrienden benevens de geredde 
persoon insgelijks genoodigd waren; Lerwijl toepasselijke 
toasten aan Z. M. den Koning, hoogstdeszelfs doorluchtigie 
familie, aan Z. E. den heer staatsraad gouverneur der provincie 
en den heer generaal provincialen kommandant met weestdrift 
zijn ingesteld en ontvangen seworden. 

Dat het departement, in aanmerking nemende de welwillend- 
heid en den ijver van Z. E. den heere staatsraad gouverneur 
voornoemd om de belangen der Maatschappij im de provincie 
te bevorderen, en de bescherming welke Z. E. aan dit departe- 
ment in het bijzonder verleent, in deszelfs huitenyewone alze- 
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meene vergadering van den à"“" Mei Îl., op voorstel van het 
bestuur, eenparig besloten heeft om uit erkentelijkheid aan 
L. E. ep te dragen den titel van « Voorstander van het Depar- 
tement », welken titel Z. E. later met welgevallen aanvaard 
heett. 

Dat al200 alles voorspelt, dat door onderlinge en broederlijke 
medewerking dit departement, thans op vaste srondzuilen 
“eurondvest, eenmaal die hoogte zal bereiken, welke men van 
deszelfs ijver en werkzaamheid kan verwachten. 


3t. Van wege het departement (ent. Dat hij hetzelve eene 
leesbibliotheek is opgerigt seworden. 


DADEN VAN ZELFOPOFFERING. 


Il. Eugenius Torreborre, te Oostende. Den 11%" Mei 1821 
wedt een Engelsch heer, zich met eenige zijne landslieden aan 
boord der bargie van gemelde stad op Brugge bevindende, om 
lanxs de lijn, met welke de bargie wordt voortgetrokken, aan 
wal te komen, en onderneemt dit ook werkelijk, echter met dat 
ongelukkir gevolr, dat hij in het diepe en breede kanaal stort 
en weldra zinkt. Het geschreeuw der aanwezigen brengt semel- 
den heer Torreborre, directeur der bargie, die beneden in zijn 
kantoor zit te schrijven, op het dek; en deze, zonder zich te 
ontkleeden, springt onverwijld den reeds sezonkenen drenkeling 
na, brengt denzelven uit de diepte naar boven en voorts behou- 
den aan boord van zijn vaartuig terus. 

Deze belanglooze, kloeke en menschlievende daad kwam ons 
voor de erkentenis der zilveren medaille overwaardis te zijn. 


12. Waximiliaun van Oije, te Brugge. Den 28" Julij 182% 
bereven zich twee jongelingen in de Klara-Veste aldaar, ten 
einde zich met zwemmen te vermaken. Een van hen, in de 
zwemkunst onervaren, wordt het slagtoffer zijner onvoorzich- 
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tigheid. Van Oije verneemt dit ongeval, snelt ter plaats, waar 
men reeds bezig was naar den verdronkenen te zoeken, en 
bemerkt, dat een der zoekende personen in eenig groen verwaril 
schijnt en om hulp roept. Hij ontdoet zich nu alleen van zijnen 
rok, springt den drenkeling na en is zoo gelukkig denzelven, 
hoewel met moeite en toegebragte hulp, uit dit levensgevaar te 
redden. 

Het edelmoedig bedrijf dezes mans scheen ons toe insgelijks 
met de zilveren medaille te moeten bekroond worden. 


13. Philippus Hombout, te Brugge. Den 23** October 1824 
valt in het vrij diepe water de Lange Reije aldaar een vijfjarig 
kind. Geen der omstanders schijnt moeds genoegs te bezitten 
om hetzelve te redden dan de bovengenoemde Hombout, die 
geheel gekleed dadelijk in het water springt en het ongelukkig 
wicht alzoo aan eenen anders gewissen dood ontrukt. 

Ook voor dezen edelmoedigen redder, die nu reeds ten zesden 
male zijnen evenmensch van doodsgevaar bevrijdde, bestemden 
wi] de zilveren medaille. | 


d1. Josephus Velghe, te Kortrijk. Den 20"" Februari 1824 
stort een vijflienjarig meisje, water willende scheppen, aldaar in 
de rivier de Leije en wordt door den destijds geweldigen stroom 
weggesleept. Velghe, zelf man en vader, verneemt niet zoodra 
het ongeval, of hij springt de drenkelinge na, grijpt haar bij 
het hoofd, en heeft alzoo het geluk haar met eigen levensgevaar 
aan eenen anders zekeren dood te ontrukken. 

Dezen hulpvaardigen man besloten wij de zilveren medaille 
toe te Wi]zen. 


2. Karel Joseph De Vos, te Kortrijk. Den 9° Mei 1824 
valt eene oude schier blinde vrouw aldaar in het water van de 
rivier de Leije. Dit ziet De Vos, zelf man en vader, die dadelijk 
“eheel gekleed toespringt en wien het gelukken mogt, niet 
zonder moeite en eigen levensgevaar, van eenen anders 
sewissen dood te redden. 
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Voor dezen moedigen redder bestemden wij insgelijks de 
ilveren medaille. 


53. Henricus vanden Burgyrave, te Veurne. Den 27" Me: 
1824 verneemt gemelde man, vader van een talrijk gezin, dat 
een zevenjarig knaapje in het water van de Duinkerkervaart 
aldaar is gevallen en reeds met den dood worstelt. Menschen- 
liefde spoort hem onverwijlid aan om. ofschoon in de zwemkunst 
onervaren, geheel gekleed den drenkeling na te springen, met 
dat gelukkig gevolg, dat hij denzelven aan dit dreigend levens- 
gevaar mag ontrukken. 

Wij vermeenden dezen edelmoedigen menschenvriend eenen 
“ouden halven rijder te moeten schenken. 


o4. Joannes Baptiste De W'ever, te Wacken. Den 12" Julij 
[824 vall in gemelde gemeente een negenjarig kind in de rivier 
le Mandel. Op het geroep om hulp snelt De Wever toe, springt 
ladelijk het kind na en ziet, alhoewel met veel moeite en eigen 
levensgevaar, zijne pogingen mel het beste gevolg, de redding 
van hetzelve, bekroond. 

Den edelen De Wever, die meermalen zijn levén voor ande- 
ren in gevaar stelde, hebben wij gaarne de zilveren medaille 
seschonken. 


9. Hendrik Verstraete, te Brugge. Den 12" Julij 1824 
vermaken zich twee kinderen op de bargie van Nieuwpoort, 
le Scheepdaele, in de vaart van Oostende, en vallen beide 
lusschen de kaai en het vaartuig in het water. Verstraete 
hemerkt nauwelijks het levensgevaar dezer kinderen, of hi) 
springt dezelve na en heeft.hoezeer met veel moeite het geluk 
hen Le redden en behouden aan wal te brengen. 

De zelfopoffering van dezen hulpvaardigen redder scheen ons 


toe het aanbod der zilveren medaille waardig Le zijn. 


965. Jacobus Verbanck, van Meenen. In de maand Mei 1824 
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valt eene vrouw aldaar in een vrii diep en stroomend sedeelte 
van de rivier de Leije en is weldra op het punt van te verdrin- 
ken. Het gelukt Verbanck, zelf vader van tien minderjarige 
kinderen, deze ongelukkige te redden en haar alz0o aan het 
leven terug te geven. 

Deze menschlievende man, wien vroeger op gelijke wijze 
twee personen het leven verschuldigd waren, verdiende onzes 


inziens ten voile de zilveren medaille benevens eenen gouden 
tien-sulden. 


91. Pieter Schovvaert, te Brugge. Den 27°" Maart 1825 stort 
aldaar een man, ten gevolge van cenen aanval van vallende 
ziekte, in het hoogstaande water De Dvver genaamd. en verkeert 
alzoo in eenen hoogstgevaarlijken toestand. Den nauwelijks 
veertien jaren bereikt hebbenden Schoovaert schrikt dit echter 
niet af om den beklagenswaardisen na te springen, met dat 
“elukkig sevolg dat hij denzelven, ofschoon met veel moeite en 
niet zonder toegebragte hulp, heeft mogen redden en behouden 
aan wal brengen. 

Het gevaarvol bedrijf van dezen jeugdigen menschenvriend 
hebben wij gêtracht te erkennen door denzelven eenen gouden 
halven rijder toe te wijzen. 


98. Jan Bapuste Becuwe, te Levsele. Den f[1"" Juliy 1824 
valt aldaar een kind in het water van een’ diepen vijver en is 
weldra aan het zinken. Becuve, dit gevaar vernemende, 1s ter 
redding bereid. Hij springt geheel gekleed te water; doch de 
drenkeling heeft reeds een kwartier uurs er in gelegen, eer het. 
hem welukte denzelven boven en, hoewel schijnbaar dood, aan 
wal te brengen. Hier houdt hij zich nog eenen geruimen tijd, 
bij gebrek aan medische hulp, bezig om het kind gcheel tot het 
leven terug te kecren en mag eindelijk zijne menschlievende 
pogingen met eenen gewenschten uitslag bekroond zien. 

Ook wij wilden deze edelmoedige pogingen met eenen 
gewenschten uitslag bekroond zien. 
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61. Winocus De Waele, te Nieuwpoort. Den 16" Mei 1825 
hoort gemelde persoon, des avonds van zijn werk komende, dat 
een man aldaar bij de Veurnsche sluis in het water is gevallen. 
Op het geroep om hulp, snelt hij dadelijk toe, begeeft zich, 
hocwel onbedreven in de zwemkunst, geheel gekleed in het 
water, dat vrij diep stond, grijpt den schier bewusteloozen dren- 
keling, werpt denzelven in eene daar liggende schuit, komt met 
deze niet dan na veel moeite op het drooge en brengt alzoo den 
ongelukkigen aan wal, aldaar dezelve geheel als tot het leven is 
leruggekeerd. 

Deze menschlievende daad hebben wij willen vereeren door De 
Waele eenen gouden halven rijder toe te wijzen. 


62. Pierre-Joseph Bastogne, te La Roche. Den 20°" Julij 1824 
valt omstreeks gemelde stad een vierjarig kind in het water van 
de rivier de Ourthe en verkeert aldra in gevaar van te zullen 
verdrinken. Bastogne, in de zwemkunst bedreven, bemerkt dit 
en aarzell niet om den drenkeling na te springen en denzelven 
aan eenen anders vrij zekeren dood te ontrukken. 

Het hulpvaardig bedrijf van Bastogne hebben wij vermeend 
van die waarde te zijn, dat wij voor denzelven, tot een blijvend 
aandenken zijner menschlievendheid, een vereerend setuigschrift 
hebben opyezonden. 


09. Hicronimus Macsmans, Marie Sergies wed. Geevers en 
Therese Velders, te Antwerpen. Den 26°" Mei 1825 baden zich 
eenige jongens in de gracht van het fort Herenthals in gemelde 
sad. Een derzelve, zich te verre Wagende, geraakt hierdoor in 
sevaar van Le verdrinken. Op het hulpgeroep komt de bheer 
Maesmans schier buiten adem aanloopen, ontdoet zich onder- 
wijl van eenige zijner kleederen en springt dadelijk in het diepe 
“water. Hier doet hij al wat mogelijk is om den reeds zinkenden 
drenkeling te grijpen en aan wal te brengen; doch zijne 
hrachten begeven hem in zooverre, dat hem dit slechts gedeel- 
telijn selukt; en nu schieten de genoemde edeldenkende en 
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moedige vrouwen toe, gaan insgelijks te water en worden 
alzoo de redsters van den hulpvaardigen Maesmans en den 
jongeling, die voorts aan wal als geheel bewusteloos door wel 
aangebragte hulpmiddelen tot vorige gezondheid en krachten is 
teruggekeerd. 

Der zelfopoffering van den heer Maesmans, die geheel 
belangeloos alleen vermeende zijnen pligt gedaan te hebben, 
bragten wij onze hulde door het aanbod der zilveren medaille, 
en die der vrouwen, welke hier hare kunne schenen te vergeten, 


erkenden wij daarvoor elke harer eenen gouden dukaat op te 
zenden. 


70. François Cornet, te Namen. In den nacht tusschen den 
6" en 7" December 1823 heeft gemelde persoon het geluk 
met eigen levenssevaar de vlammen te stuiten van een brandend 
en instortend huis in gemelde stad, bij welken brand hij eenix 
ongemak aan het regterbeen bekwam, terwijl hij daarenboven 
bij zijne stadgenooten bekend staat als een man, die bij onder- 
scheidene vroegere gelesenheden zich door welaangebragte 
hulp bij vuur- en watersnood gunstigz heeft doen kennen. 

Voor dezen moecdigen redder hebben wij vermeend de zilveren 
medaille eene gepaste belooning te zijn. 


11. Joseph Mirguet, te Gelbressée. Den 30" Julij 1824 
geraakt een der werklieden in eene diepe ijzermijn aldaar door 
eene ontwikkelinz van Kkoolstofzure gas geheel bedwelmd. 
Velen zijner makkers ontbrak bij den besten wil den moed om 
hem te redden. Een hunner, bovengenoemde Mirguet echter 
waagt het zich in de groeve neder te laten en smaakt de edele 
voldoening den ongelukkisen met de vereischte hulp aan eenen 
anders zekeren dood te ontrukken. 

Den overschrokken Mirguet, die hier bijna zelf het leven 
gelaten had, hebben wij gaarne de zilveren medaille benevens 
eenen gouden halven rijder toecgewezen. 
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12. Philippe-Joseph Morel, te Namen. Den 22 Augustus 
1824 valt zeker persoon aldaar in het diepe water van de rivier 
Maas en drijft door de snelheid van den stroomn voort tot onder 
een vaartuig, alwaar hij ongetwijfeld zou zijn omgekomen, 
ware niet Morel toegeschoten. Deze springt zonder zich te 
ontkleeden in de rivier, grijpt met eigen levensgevaar den dren- 
keling en brengt denzelven, hoezeer met veel moeite en inspan- 
nng van krachten, behouden aan wal. 

Wij bestemden voor dezen moedigen redder de zilveren 
medaille. 


13. François Painsmay, te Sclayn. Den 5%" Januarij 1825 
Is nabij gemelde dorp de veerschuit van Huy op Namen door 
den bijzonder boogen stand der Maas en bijkomende dwarlwinden 
in het grootste gevaar, terwijl dezelve vervolgens vas en vol 
water geraakt. Painsmay dit ziende heeft den moed dadelijk 
met zijn bootje ter hulpe toe te snellen. Hij komt tot bij het 
vaartuig, waagt al wat mogelijk is aan en smaakt het genoegen 
ier persoonen met veel moeite, beleid en eigen groot levens- 
gevaar te redden, doch derft dit geluk ten aanzien van den vijf- 
den, die jammerlijk moest omkomen, alzoo binnen weinige 
minnten het vaartuig geheel overstroomd is geworden. 

Ook dezen braven en hulpvaardigen menschenvriend hebben 
wij de zilveren medaille geschonken. | 


14. Jacques Daguely, te Malonne. Den 15"“" Maart 1825 
stort een man, van de stad Namen terugrijdende, nahij Florette 
met kar en paard in het water van de rivier de Sambre en zou 
aldaar vermoedelijk zijnen dood gevonden hebben, indien niet 
genoemde Daguely in het water was gesprongen en met behulp 
van andere in een bootje tocgesnelde personen den ongelukki- 
gen gered en denzelven benevens de kar en het paard behouden 
aan wal had gebragt. 

Wij vermeenden ook dezen edelmocdigen redder de zilveren 
medaille te moeten toewijzen. 
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75. Louis Joseph Pasquier, te Namen. Den 4*° October 1824 
hoort genoemde man aldaar naast zijne werkplaats het angst- 
geschrei van een kind, dat, in een gesloten vertrek alleen 
elaten zijnde, en vuur in deszelfs kleederen gevat hebbende, zich 
in eenen ontzettenden toestand bevond. Met geweld opent hij 
dadelijk de deur, bluscht, met gevaar van door den ondrage- 
lijken rook verstikt Le worden, den brand in de kleederen van 
het ongelukkig driejarig wicht, dat zich reeds wanhopig uit het 
venster had willen werpen, en ziel zijne met veel moeite aange- 
wende pogingen om den verderen voortgang der vlammen in 
het vertrek zelf te stuiten, met den besten uitslag bekroond. 

Wij hebben voor den menschlievenden Pasquier insgelijks 
de zilveren medaille afzezonden. 


76. Joseph Grégoire Granfils en André-Joseph Jeanne, te 
Namen. Den 5°" November 1824 zijn aldaar in eene der voor-- 
steden drie kleine kinderen bezig met vuur te spelen in de 
nabijheid van een hooisehuur. Door onvoorzigtigheid, terwijl 
de kinderen in de schuur zijn, vat deze weldra vlam en pogen 
zij, in stede van door de openstaande deur de schuur te 
verlaten, zich achter in dezelve te redden. Intusschen komen 
Granfils en Jeanne toesnellen en besluiten dadelijk de ongeluk- 
kigen aan dit ijsselijk gevaar Le ontrukken. Door de vlammen 
omringd, begeven zij zich dan ook in de schuur, bereiken 
gelukkig hun oowmerk, hoewel met groot levensgevaar, daar 
de vlam zelfs hun hoofdhaar verzengde, en brengen vervolgens 
niet weinig bij om den brand te blusschen en de omligsende 
woningen tegen denzelven Le beveiligen. 

Aan elken dezer ondernemende en moedige personen hebben 
wij almede de zilveren medaille toegekend. 


1825-1826. — 42°!° jaar. — Verslag van 8 Augustus 1826. 


(Er zijn 180 departementen met 12.409 leden, waaronder 
Oostende met 13, Nieuwpoort met 14, Brugge met 77, Namen 
met 19, Antwerpen met 65, Dendermonde met 64, Gent met 
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9%, District-leperen met 14, District-Thiell met 46, Leperen 
met 65 en Leuven met 8. Zelfde secretarissen, buiten leperen : 
H. de Codt.) 

Onder de nieuwe opgerigte departementen : Leuven op den 
12" Maart 1826 met 9 leden. Secretaris : de heer G. Ensinck. 

Wij zijn in de onaangename verpligting om de vernietiging 
te berigten van de departementen Diksmuide en Breedene, beide 
in West-V\laanderen. 

Die van het eerste valt smartelijk, omdat met deszelfs 
oprigting de Maatschappij het eerst haren voet in de Zuidelijke 
Provincièn gezet heeft en omdat deszelfs aanvankelijke werk- 
zaamheden een blijvend nut deden hopen. Dan de ijverige 
oprigter en secretaris van hetzelve, de heer L. van Roo, kampte 
te vergeefs tegen onkunde en vooroordeelen en al de onzuivere 
gevolgen daarvan. Wij hebben dezen verdienstelijken ijveraar 
voor de belangen der Maatschappij tot haar correspondeerend 
lid verkozen en aangesteld. 

Van het departement Breedene, hetwelk slechts weinige 
maanden bestaan heeft, en waarvan ons nimmer eenige werk- 
zaamheid gebleken is, is ons slechts de vernietiging berigt, 
zonder daarvan eenige oorzaak te melden. 

Het bestuur houdt zich bhezig met het zamenstellen van 
Levenschetsen van merkwaardige personen in de Zuidelijke Pro- 
vincién geboren of aldaar gebloeid hebbende. 

Wij hebben het genoegen te berigten, dat wij wederom ten 
gehoore bij Zijne Majesteit toegelaten, bij vernieuwing de blijken 
van Hoogstdeszelfs belangstelling in den bloei der Maatschappi} 
hebben mogen ontvangen; terwijl wij bij die gelegenheid de 
eere genoten hebben aan H. H. K. K. H. H. den Prins en 
Prinses der Nederlanden te worden voorgesteld. 


32. Van wege het departement Nieurwpoort : 

Dat het departement, in deszelfs zitting van den 20“ Oc- 
tober 1825, eene regtmatige hulde heeft gebragt aan den 
heer J. Mirani, verdienstelijk medelid des departements, als, na 
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langdurige en onvermoeide pogingen, geslaagd zijnde in het 
uitvinden van een inengsel, om alle soorten van 1ijzer tegen 
roest te beveiligen; welke uitvinding door Z. M. den Koning 
van zoodanig belang is geoordeeld, dat door Hoogstdenzelven 
aan den heer Mirani een brevet van uitvinding, voor den tijd 
van vijf jaren, is verleend geworden. 


34. Van wege het departement Brugge : 

Dat hetzelve steeds in eenen bloeïjenden staat is, en voort- 
waat, om kinderen van minvermogenden op deszelfs kosten te 
laten onderwijzen. 

Dat voorts op den 15" Januarij 1826, het departement 
deszelfs vijfjarig bestaan vierde, bij welke gelegenheid de uit- 
reiking der toegezondene eereblijken op de meest plegtigre wijze 
heeft plaats gehad, te weten aan Josephus Velghe en Karel 
Joseph De Vos, van Kortrijk; Maximiliaan van Oije, Philippus 
Hombout en Hendrijk Verstraete, van Brugge; Jan Baptüste 
Becuwe, van Levsele; Hendricus Van den Burggrave, van 
Veurne; en Pieter Schoovaert, van Brugge, als eene belooning 
voor hun leven in gevaar gesteld te hebhen in het redden van 
menschen uit het water. 

Reeds ten twee ure des namiddags kondigde het stads klok- 
kenspel de plegtigheid aan, welke niet weinig verhoosd werd 
door de tesenwoordigheid van den hooged. gestr. heer gou- 
verneur der provincie, van den hooged. gestr. heer generaal 
De Moulin, provincialen Komimandant, alsmede van onderschei- 
dene regterlijke, militaire en burgerlijke overheden, van eene 
deputatie uit de stedelijke regering, welke aan het departement, 
voor de plegtigheid van dien dag, zoo goedgunstig het vrije 
gcbruik van de groote zaal in het stadhuis had toegestaan, 
terwijl eene aanzienlijke menigte aan de deftige vergadering 
veel luister bijzelte. 

De plegtigheid werd geopend door den heer Mr. Sandelin, 
president der regtbank van eersten aanleg, voorzitter van het 
departement, welke, onder het uitspreken van eene doelmatige 
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en welgestelde redevoering, verslag deed van de werkzaam- 
heden des departements, gedurende deszelfs vijfjarig bestaan, 
en hulde bewees aan de heeren J. Spruijt, thans voorzitter der 
restbank Le Antwerpen, en P. Van Genabeth, prof. aan het 
Athenaeum te Brugge, als stichters of grondleggers van het 
Departement, 

De heer sekretaris P. Van Genabeth sprak vervolyens eene 
redevoering uit, waarbij hij, op eene krachtvolle wijze, het nut 
der Maatschappij deed uitkomen, en tevens openbare hulde 
bewees aan de voormalige voorzitters, de heeren J. Spruijt 
voornoemd en Schuermans, thans procureur des Konings te 
Brussel, terwijl de spreker den tegenwoordigen heer voorzitter 

heeren medebestuurderen en leden van het departement 
insgelijks zijne dankbaarheid opdroeg voor den ijver en de wel- 
willendheid, welke zij aan den dag gelegd hebben, om hem in 
zijne pogingen le ondersteunen, en hen voorts aanmoedigde, 
om op den ingeslagen weg rustig voorl te gaan, en z00 doende 
het edel voorbeeld van onzen geëerbiedisden Koning te volgen 
ter bevordering van het edele, schoone en gocde. Beide spre- 
kers mogten de toejuiching der vergadering wegidragen. 

Daarna ging men, onder gepaste bewoordingen, over tot het 
uitreiken der cereblijken, welke de edele mensechenredders ont- 
unwen uit handen der aanwezige overheden; wordende een en 
ander, onder toejuiching der aanwezenden, door muzijk afue- 
wisseld. Vervolgens zonsen de bovengemelde schoolkinderen 
eenige door den heer P. Van Genabeth vervaardisde koupletten, 
onder geleide van de muzijk, daartoe opzettelijs gecomponcerd 
door den heer Huisman, muzikant der 6" afdecling Infanterie, 
in garnizoen te Brugge. 

Na den afloop der plegtigheid had er een diné plaats, 
waaraan Z. E. de heer gouverneur, de H. E. G. hecr gene- 
raal kommandant der provincie en meer dan vijftig andere 
leden deelnamen, en waarbij de bekroonde menschenvrienden 
insgelijks genoodigd waren; terwijl toepasselijke toasten aan 
Z. M. den Koning, Hoogstdezelfs doorluchtige l'amilie en aan 
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de provinciale overheden met geestdrift zijn ingesteld en ont- 
vangen geworden. 


40. Van wege het departement Antwerpen : 

Dat het departement voor het eerst sedert deszelfs bestaan eene 
openbare vergadering heeft gchouden, ten einde aan Hiero- 
nimus Maesmans, Marie Sergies, Wed. Geevers en Therese 
Velders de eereblijken te overhandigen, welke door de Maat- 
schappij aan gemelde personen waren toegekend. 

Deze vergadering heeft plaats gehad in de zaal de Sodaliteur, 
en is bijgewoond door den Ed. achtb. heer Burgemeester dezer 
stad, door eenige leden der Provinciale Staten (zijnde de heer 
gouverneur afwezig), door de eerste burgerlijke, militaire en 
regterlijke authoriteiten, door commissiën uit de Konink- 
lijke Akademie van Beeldende Kunsten, en andere aan weten- 
schappen en kunsten gewijde genootschappen, en werd voor- 
namelijk opgeluisterd door eene aanzienlijke vrouwenschaar. 
Nadat de vergadering, op eene doelmatige wijze, was geopend 
door den weled. gestr. heer Mr. J. Spruijt, ridder van den 
Nederlandschen Leeuw, president der regtbank en voorzitter 
van het departement, heeft de heer De Potter, bestuurder en 
secretaris van hetzelve, eene ter zake passende redevoerins# 
gehouden, waarbij het ontstaan, de werkzaamheden en het doel 
der Maatschappij zijn ontwikkeld en vervolgens toegepast op de 
plegtigheid van den dag, welke redevoering met alzemeen 
genoegen is aangehoord. De eercblijken werden uitgereikt door 
den heer voorzitter met gepaste aanspraken; terwijl het feest 
is bewonnen, afsewisseld en besloten door de uitmuntende 
muzijk van de te Antwerpen in garnizoen liggende 15" afdee- 
ling Infanterie, door den heer kolonel van dat korps goed- 
gunstig ter beschikking van het hestuur des departements 
esteld. 

(In de plaats van een uitvoerig relaas over de daden van zelf- 
opoffering bevat voortaan het verslag niets anders meer dan 
eene lange tabel van namen met aanduiding der plaats, waar de 
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edelinoedige daad bedreven werd, alsmede met den datum van 
het bedrijf en de aanwijzing door welk departement of « autho- 
rileit » de daad werd opgegeven. Wij nemen hier alleen de 
gevallen op, door de Belgische depariementen opgegeven : door 
het departement Brugge : Jacobus van Uxem en Francis Claevs 
(Veurne, 18 Junij 1825), Petrus Thery, Hendrik Abeele en 
Emanuel De Vick (id., 17 Augustus 1825), Ludovicus Van Beve- 
ren (id., 24 Aug. 1825), Jacobus Tallen (id., 2 Sept. 1825); 
door het departement Gent : Francies Geeraerd (Gent, 31 Julij 
1825); door het departement Dendermonde : Karel Johan Van 
der Biest (id., 47 Dec. 1825); door het departement Nieuw- 
poort : Pieter François (id., 8 Dec. 1825); door het departe- 
ment Dendermonde : Carolus Ludovicus Libberecht (id., 
20 April 1826) ; door het departement Gent : Pieter Schoen- 
makers (Dikkelvenne, 22 Oct. 1825, redding van eenen persoon 
in gevaar van eenen loren le vallen). 


1826-1827. — 43°!° jaar. — Verslag van 14 Augustus 1827. 


(Ër zijn 183 departementen met 12,608 leden, waaronder 
Vostende met 11 leden (secr. R. van Deinse), Nieuwpoort met 
12 leden (secr. A. Mcijnne , Brugge met 80 leden (secr. P. van 
Genabeth}, Namen met 19 leden (secr. G. J. J. Heijermans), 
Antwerpen met 63 leden (seer. L. Frankamp}), Dendermonde 
met 36 leden (secr. P. Koster), Gent met 99 leden (secr. A. Ver- 
vier), District-Thielt met 48 leden (secr. A. Majorbancq), 
leperen met 65 leden (secr. C. J. de Patin), Leuven met 
31 leden (secr. G. Ensinck) en Brussel met 181 leden (secr. 
E. Hageman).) 

Met leedwezen moeten wij beginnen met het berigt, dat het 
dalen van leden beneden het bij de Wet gevorderde getal de 
vernietiging van het departement Dictrict-Ieperen heeft veroor- 
zaakt. Hiertegen mogen wij ons verheugen in de oprigting van 
nieuwe departementen als Brussel, provincie Zuid-Braband, op 
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den 16%" Augustus 1826, 41 leden; secretaris : de heer 
E. Hageman. 

Eindelijk kunnen wij berigten, dat de zeer aanzienlijke en 
buitengewone uitgaven, welke het beloonen van edelmoedige en 
menschlievende daden in den verledenen jare verwekt heeft, 
Z. M. den Koning hebben doen besluiten om ter gemoetkoming 
daarvan voor den tegenwoordigen jare der Maatschappij toe te 
staan ecne somme van zestien honderd quiden, Welke somme 
bereids door ons is ontvangen. 

(Onder de aangebodene geschenken wordt vermeld : 22. Af- 
beeldsel van den stichter der Maatschappij in steendruk in ver- 
guilde lijst en glas, geteekend door den heer P. Vanden Eynde, 
eersten luitenant bij de infanterie te Gent, met toepasselijke 
dichtregelen van den heer J. J. F. Wap, namens cerstgemelden 
heer.) 


27. Van wege het departement Oostende : 

Dat er op 13" Julij 1826 door hetzelve de cereblijken zijn 
uitgercikt aan den heer Eugenius Torreborre ter erkentenis van 
deszelis edelmoedige daad. De plegtigheid had plaats in de zaal 
van de Koniuklijke Maatschappij van vaderlandsehe taal- en dicht- 
kunde gezeyd Rhetorica, in tegenwoordigheid der leden bene- 
vens een talrijk en aanzienlijk gezelschap, wordende door den 
weleerwaardisen heer A. Van Deinse, secretaris des departe- 
ments, eene op de gelegenheid passende redevoerimy uitgespro- 
ken over het gezegde van den Romeinsehen  blijspeldichter 
Terentius : « Ik ben een mensch; al wat de menschelijkheïd 
betreft, raakt mij van nabij. » 


30. Van wese het departement Brugge : 

Dat hetzelve in bloei en in leden meer en meer toeneemt en 
steeds voortgaande on kinderen van minvermogenden op 
deszelfs kosten te laten onderwijzen in ’s Rijks lagere school te 
Brugue hetzelve op middelen bedacht is om door eene afzon- 


— 321 — 


derlijke inrigting daaraan meerdere ontwikkeling en uitbreiding 
le geven. 

Dat het voorts in de strenge koude van den winter dezes 
jars tot leniging van de smart der armen dezer stad eene ruime 
utdeeling van brood sedaan heeft; en het ten gevolge der 
“ezondene rondgaanden aan de departementen, aan wie edelmoe- 
digheid en weldadigheid werd aanbevolen, de wed. Becuwe en 
hare vier minderjarige kinderen te Oostende (wier echtgenoot 
en vader het slagtoffer is geworden zijner edele menschenliefde) 
velukt is te haren behoeve in te zamelen eene som van f. 800, 
waarvoor het departement haar gewaarboryd heeft een jaar- 
ljksch inkomen van f. 100 en zulks sedurende tien achtereen- 
volgende jaren. Het departement neemt deze gelegenheid waar, 
em al de departementen, die daartoe zoo edelmoedig hebben 
bijgedragen, deszelfs hulde van dankbaarheid op te dragen met 
berigt, tevens, dat er, te dezen aanzien van wege hetzelve aan 
al de departementen een afzonderlijk, doch algemeen verslag zal 
“ezonden worden. 

Eindelijk dat het departement in eene alsemeene en plegtige 
vergadering, gehouden den 114%" Maart Il, is overgegaan tot de 
uitreiking der vanwege de Maatschappij gezondene eereblijken 
aan Jacobus van Uxem, Francis Claeys, Petrus Therv, Emanuel 
De Vick, Hendrik Abeele, Ludovicus Van Beveren en Jacobus 
Tallein. 

Reeds des namiddags ten een ure kondigde het stads klokken- 
spel de plegtigheid aan, welke niet weinig verhoowd werd door 
de tesenwoordigheid van Z. E. den hecre gouverneur der 
provincie, van den H. E. G. heer generaal-Majoor, provincialen 
kommandant, den H. E. G. heer president van het Hof van 
assises, alsmede van onderscheidene regterlijke, militaire en 
burgerlijke o verheden en van eene deputatie van de stedelijke 
reseering, die aan het departement voor de plegtigheid van dien 
day zoo goedyunstig het vrije gebruik van de groote zaal in het 
stadhuis had toegestaan; terwijl eene talrijke en aanzienlijke 
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menigte, welke de zaal nauwelijks konde bevatten, aan deze 
plegtigheid veel luister bijzettede. | 

De heer Mr. A. Sandelin, president der regtbank van eersten 
aanleg, opende de plegtigheid met eene doelmatige redevoering, 
waarna de heer secretaris van Genabeth insgelijks eene toepas- 
selijke redevoering uitsprak, welke gevolgd werd van de uitdee- 
ling der eereblijken alsmede van het zingen der door den secre- 
taris vervaardigde koupletten, uitgevoerd door de kinderen, die 
op kosten van het departement in ’s Rijks lagere school worden 
onderwezen, wordende het een en ander onder de levendigste 
toejuiching der vergadering door muzijk afgewisseld. 

Na den afloop der plegtigheid had er onder de leden een diné 
plaats, waaraan Z. E. de heer gouverneur en de heer generaal 
kommandant der provincie, en waarbij de redders insgelijks 
genoodigd waren; terwijl toepasselijke toasten aan Z. M. den 
Koning, de Koninklijke Familie, aan Z. E. den gouverneur en 
aan de Maatschappij met geestdrift ingesteld en ontvangen 
werden. 


34. Vanwege het departement Antwerpen : 

Dat bij hetzelve is daargesteld een bestuur van onderwijs, het- 
welk zich zal bezig houden met het geven van kosteloos onder- 
rigt aan handwerkslieden in de wis-, natuur- en werktuig- 
kunde. | 

Dat tevens bij hetzelve is benoemd geworden eene perma- 
nente comimissie, welke zich in briefwisseling stelt met de 
departementen Brussel, Gent, Namen, enz., onderzoek doende 
naar de geschikste middelen om de departementen in de Zuide- 
lijke Provinciën des Rijks te doen bloeien; voorstellen ontwer- 
pende, verslag doende van alles wat vôér en tegen de inrigting 
der Maatschappij spreekt, daarbij hare gevoelens en bedenkingen 
voegende, en eindelijk een en ander onderwerpende aan het oor- 
deel van het bestuur en door hetzelve aan dat der leden des 
departements. 
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42. Vanwege het departement Brussel : 

Dat op den 5“ Augustus 1826 door den heer Lauts, onder- 
wijzer aan het Athenaeum te Brussel, in het koninklijk genoot- 
schap Concordia eene redevoering werd gehouden ten betooge, 
dat de inwoners van gemelde stad niet langer konden uitstellen 
om ook aldaar eene afdeeling van de Maatschappij Tot Nut van 
‘t Algemeen op te rigten, met het gelukkig gevolg dat oogen- 
blikkelijk eene menigte ledlen van gemeld genootschap zich ver- 
bonden om een departement der genoemde Maatschappij daar te 
stellen, hetwelk dan ook op den 16%" der gemelde maand is 
opgerigt. 

Dat op den 134" September daarop volgende is bepaald, dat 
het departement zich voornamelijk zoude toelegsen op het 
daarstellen van kleine-kinderscholen of bewaarplaatsen, waar 
minvermogende lieden hunne jonge kinderen yedurende de 
uren hunner atwezigheid zouden kunnen plaatsen en alwaar die 
kinderen de eerste beginselen van het lezen en andere hun 
nuttige zaken zouden kunnen leeren, en voor welke de noo- 
dige reglementen zouden worden vastgesteld, die ook in der 
tijd ontworpen en in werkiny: webragt zijn seworden. 

Dat op den 6%" December 11. de eerste driemaandelijksche 
versadering des departements is gehouden in eene der zalen 
van het Raadhuis, tot dat einde goedgunstigs afsestaan, op 
welke vergaderins werd kennis gegeven, dat, op aanzoek van 
het Gouvernement. door het departement was uitweschreven 
eene prijsvraag over de beste Plaatsheschrijring der stad 
Brussel, ten dienste der lasere scholen. 

Dat in gemelde vergaderins met eene sierlijke en gcepaste 
aanspraak door den voorzitter de eereblijken zijn overhandigd 
aan Charles Bertrand; waarna verscheidene leden redevoeringen 
hielden als de heer Verhaeghe over de nuttisheid en voordeclen 
der Maatschappij, de heer Lauts over de doclmatigheid van de 
door het departement uitseschrevene prifsvraag, en de heer 
Schuermans, oftlicier des Konings bij de regthank van cersten 
aanlez, verslag gevende over den oorsprong en de Werkzaam- 


S 
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heïd der Maatschappij; terwijl de heer Jonkhr. Mr. H. J. Caan, 
voorzitter van het departement Voorburg, in vleiende en sier- 
lijke bewoordingen het departement Brussel met deszelfs op- 
rigting gelukwenschte, en deze toesprak met eenige fraaije 
dichtregelen besloot, zijnde deze vergadering door de tegen- 
woordigheid eener aanzienlijke vrouwenschaar vereerd en door 
de fraaije muzijk van het 1$° regiment infanterie veraangenaamd 
geworden. 

Dat op den 22° Januarij Il. het Z. M. behaagd heeft âan 
het departement Hoowstdeszelfs tevredenheid te kennen te geven 
over de daarstelling der gemelde bewaarplaatsen en aan hetzelve 
eene subsidie uit ’s landskas toe te lesyen. 

Dat door het bestuur bovendien eene inschrijving voor die 
scholen geopend is, voor welke de inteekeninglijsten, op aan- 
zoek van Z. E. den Minister van Binnenlandsche Zaken aan de 
inwoners der stad Brussel aangeboden zijnde, deze poging met 
dat gelukkig gevolz bekroond is, dat reeds op den 74° Mei de 
eerste en 1° Julij de tweede bewaarschool is geopend, en men 
de gegronde hoop koestert binnen kort noch ééne à twee te 
kunnen daarstellen, zijnde bereids ongeveer 200 kinderen in 
die scholen opgenomen, welk getal men hoopt eerstdaags tat 
500 à 600 te zullen kunnen brengen. 

Dat eindelijk op den 25“ Julij I. door het bestuur in eene 
vergadering, tot welke reeds 181 leden waren opgeroepen, 
verslag is gedaan, dat er vier antwoorden op de uitgeschrevene 
prijsvraag waren ingekomen en dat door de heoordeelaars met 
algemeene stemmen en met veel lof de prijs was toegekend 
aan het stuk getcekend met de spreuk : 


Wie voor de jonkheid werkt, 
Die leut den eersten steen, 
Voor ‘t heïlzaam prachtgebouw, tot Nut van t Algemeen, 


waarvan bij de openinx was gebleken schrijver te zijn de 
heer H. Sommerhausen; terwijl de drie overige naambriefjes 
vervolgens ongeopend verbrand zijn geworden. 
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(Op de tabel der daden van zelfopoffering werden opgeye- 
ven : door het departement Ieperen : Ari Bal (Noordzee, 6 Aug. 
1833); door het departement Brugge : Thomas Josephus Jansen 
(Veurne, 2 Junij 1826), François Napoleon Bouckhaert (Brugge, 
30 Julij 18261, Willem Spillebeen (id., 25 Aug. 1826), 
Josephus Baerd (id., 20 Maart 1827), Franciscus van Quicquel- 
borné (id., 4 Jan. 1827), Petrus Joannes Jansen (Duinkerker- 
vaert, {7 Jan. 1727), Josephus van Ronse (Veurne, 17 Febr. 
1827), Petrus De Jonckheere (S' Pieters op den Dik, 
20 Dec. 1826); door het departement Brussel : Petrus Hen- 
tieus Cornelis Willer (Brusselsche vaart, 13 Junij 1826), 
Henricus van Erkelen (id., id.); door het departement Nieuw- 
poort : Engelbertus Le Roy (Nieuwpoort, 22 Julij 1826) ; nog 
door het departement Brugge : Joannes van Hseghem en 
Cornelius Staelens (Brugge, 9 Junij 1826), Joannes Accon 
(Mouseroen, 6 Sept. 1829). 


1827-1828. — 44°'e jaar. — Verslag van 12 Augustus 1828. 


(Er zijn 187 departementen met 12.873 leden, waaronder 
Oostende met 10 leden (secr. A. Van Deinse), . Nicuwpoort 
met 15 (secr. G. B. Mirani), Brugse met 87 (secr. P. Van 
Genabeth}, Namen met 8 (secr. G. J. J. Heijermans), Antwer- 
pen met 55 (secr. L. Frankamp), Dendermonde met 28 
(secr. P. Koster), Gent met 196 (secr. A. Vervier), Ieperen 
met 65 (secr. C. J. du Patin), District-Thielt met #1 (secr. A. 
Majorbancq), Leuven met 103 (seer. G. Ensinck), Brussel 
met 182 (secr. E. Hageman). Voor het bekroonen van edel- 
moedise daden ontving de Maatschappij ef honderd gulden van 
de Reseering.) 

Tot twee malen hebben wij wederom de cer genoten om bi] 
Z. M. den Koning ten gehoore te worden toegelaten ; bij beide 
elecenheden hebben wij wederom de hoogvereerende belang- 
stelling van Hoogstdenzelven in onze Maatsehappij mogen 
ondervinden, daar het Z. M. behaagde zich over de versehil- 


— 326 — 


lende deelen harer werkzaamheden te doen onderrichten en 
daarbij bijzonder aan te bevelen het oprigten van kleine-kinder- 
scholen, inzonderheid in de groote steden of gemeenten, naar 
het voorbeeld van het departement Brussel. 

(Onder de ontvangene boeken wordt vermeld : Bundel uitge- 
seven door de Koninklijke Maatschappij van vaderlandsche taal- 
en letterkunde te Brugge voor het jaar 1825-1826 namens den 
heer F. 3. Verhaeghe, Hd van den raad van gemelde Maat- 
schappij; en P. Burggraaff, Schoolboek der  vaderlandsche 
yeschiedenissen (Zuidelijke Provinciën).) 

Van wege het departement Brugge : 

Dat hetzelve zich steeds in eenen bloeijenden staat bevindt en 
met goed gevolg voortgaat kinderen van minvermogende ouders 
op deszelfs kosten in ‘s Rijks lagere school te Brugge Le laten 
onderwijzen. | 

Dat hetzelve op Zondag den 11% Mei Il. in de groote zaal 
van het stadhuis op eene plegtige wijze de eereblijken door de 
Maatschappij toegewezen aan Thomas-Josephus Jansen, Fran- 
çois-Napoleon Bouckaert, Willem Spillebeen, Josephus Baerd, 
Franciscus Van Quicqkelborné, Petrus-Joannes Jansen, Josephus 
Van Ronse, Petrus De Jonckheere, Johannes Accon, Joannes 
Van Yseghem en Cornelis Staelens heeft uitgereikt. 

Reeds des namiddags ten twee ure werd deze aandoenlijke en 
belangwekkende plegtigcheid door het stads klokkenspel aange- 
kondigd, en was daarbij de toeloop zoo groot, dat de zaal de 
aanschouwers niet alle konde bevatten. De tegenwoordigheid 
van Z. E. den heere gouverneur en der militaire en regterlijke 
overheden verhoogde niet weinig den luister van dit feest, 
betwelk door den heer Mr. A. Sandelin, president der regthank 
en voorzilter des departements, met eene doelmatige rede geo- 
pend werd:; waarna de heer P. Van Genabeth, professor aan 
het Athenacum en secretaris van het departement, insgelijks 
cene redevoering held; terwijl beide sprekers met toejuiching 
door de vergadering begroet werden. Voorts werd wederom 
uttgereikt evene som van fl. 400 ten behoeve der weduwe 
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Becuwe, welke haur gedurende tien jaren elk jaar is tuegeleyd 
door het departement, ingevolge het deswege gegeven berigt in 
den verledenen jare. 

Het feest werd besloten met het zingen van toepasselijke 
koupletten, vervaardigd door gemelden heer secretaris en uitge- 
voerd door de genoemde kinderen; terwijl een en anderen werd 
atwewisseld door de militaire muzijk der 6" afdeeling, door het 
verdienstelijk lid den heer kolonel Moltzberger gunstie 
verleend, hebbende de heer Weber, kapelmeester bij gemelde 
afdeeling, insgelijks lid des departements, zich bijzonder onder- 
scheiden door het vervaardigen der muzijk voor de gemelde 
koupletten. 

Na den afloop der plegtigheid had er onder de leden een 
diné plaats, Waaraan Z. E. de heer souverneur deel nam 
en tot welk de bekroonden insgelijks afzonderlijk genoodigd 
waren. Onderscheidene toasten vooral aan Z. M. den Konins 
en Hoogstdeszelfs Koninklijke Familie werden daarbij met 
xeestdrift ingesteld en ontvangen. 


31. Van wege het departement Antwerpen : 

Dat de redevoeringen en voorlezingen door de leden van 
hetzelve op eene het departement waardige wijze in het daartoe 
bestemde Ilokaal gedurende den wintersaizoen gedaan steeds 
in bezocht geworden. 

Dat, ondanks de aangewende pogingen van het departement 
en de milde bijdragen van een root gedeelte der leden, hetzelve 
met is geslaagd om eene inrigting, voor welke bereids een 
reglement was ontworpen, tot stand te brengen te doel 
hebbende den ambachtsman, fabrikant, enz. te onderwijzen in 
de wis-, natuur- en werktuigkunde; doch dat hetzelve nog 
altoos de hoop bijblijft eener meer algemeene belangstelling en 
van eenen meer gunstigen uilslag op hare pogingen in de 
toekomst, te meer daar Z. E. de heer souverneur der provineie 
het Hlidmaatschap van verdiensten goedgunstis heeft willen 
aannemen. 

1913. — LETTRES, ETC. 24 
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Dat het bestuur des departements zich intusschen ten uiterste 
verpligt rekende aan deszelfs bestuur van onderwijs, wegens 
den ijver en werkzaamheid door hetzelfde in het tot stand 
brengen van deze inrigting aan den dag gelegd en inzonderheid 
aan den onderwijzer in de zeevaartkunde Stamkart, die geheel 
belangloos zich met het onderwijs heeft willen belasten. 

Dat op den 8%" December 1827 door deszelfs voorzitter den 
weled. gestr. heer Spruyt, president van de regthank te Ant- 
werpen, ridder van de Nederlandschen Leeuw, zijn uitgereikt 
de ter laatstgehoudene algemeene vergadering der Maatschappij 
aan G. De Wachter toegekende eereblijken. De heer advocaat 
De Jong, lid van het departement, deed in eene bij deze gele- 
genheid alleszins toepasselijke aanspraak de waarde van den 
edelen menschenvriend boven hen, die alle beginselen van 
menschelijkheid verzaken, in krachtige kleuren uitkomen. 

42. Van wege het departement Gent : 

Dat hetzelve gelukkig geslaagd is in het oprigten eener zon- 
dagschool voor bejaarden binnen gemelde stad, daarin onder- 
steund door de stedelijke regecring, welke een geschikt lokaal 
voor het houden dezer school heeft afgestaan, ten gevolge waarï-- 
van zij den à" November 1826 is geopend, en het getal leerlin- 
“en op dezelve thans reeds bijna tot 130 geklommen is. 

Dat op den 26" December deszelfden jaars de uitreiking der 
eereblijken bij het departement op de allerplegtigste wijze heeft 
plaats gehad en deze vergadering met een banket werd besloten, 
bi welke gelegenheid eenige koupletten, vervaardigd door den 
heer C. Vervier, ondervoorzitter des departements, toepasselijk 
op de oprigting van bovengenoemde school, hegeleid van muzijk, 
z11n gezongen geworden, al hetwelk het getal van deszelfs leden 
zeer heeft doen aangroeijen. 

Dat in eene vergadering gehouden den 13“" Februarij I]. 
door het departement twee prijsvragen zijn uitgeschreven : 

1° Het vervaardigen van eene aardrijkskundige beschrijvings 
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der stad Gent, hoofdplaats der provincie Oost-Vlaanderen, in den 
smaak van Prinsen; 

? Éene geschiedenis der stad Gent van haren oorsprong tot 
op heden, in den smaak van C. De Koning Lz., Beschrijving der 
stad Haarlem, 

Dat op den 21" April dezes jaars in de groote zaal van het 
sladhuis te Gent door het departement eene zeer plegtige ver- 
gadering is gehouden in het bijzijn van eene ‘talrijke menigte, 
-onder welke zich vele militairen in grootuniform en rijkgekleede 
vrouwen deden opmerken, zoodat de zaal een allerprachtigst 
rezigt opleverde. Ook de heeren leden van de Societeit S'° Cécile, 
welker talent zoo veel tot verhooging der plegtigheid heeft bij- 
gedragen, woonden deze vergadering bij; terwijl, bij afwezig- 
heid van den hooggeëerden voorzitter des departements Z. H. de 
hertog van Saksen-Weimar, de heer Vervier als ondervoorzitter 
deszelfs plaats vervulde. 

Leer hooge luister werd dezer plegtigheid bijgezet door de 
tegenwoordigheid van Z. E. den heer gouverneur der provincie, 
van den heer generaal-majoor, provincialen kommandant, en 
den heer voorzitter van de regtbank van koophandel. 

De hooggeleerde heer Van Breda sprak bij deze gelegenheiïd 
eene redevoering uit, welke de algemeene loejuiching mogt ver- 
werven ; waarna onder muzijk de door de Maatschappij toege- 
wezene eereblijken aan de bekroonden werden overhandigd ; 
terwijl hierbij vanwege het departement hulde gedaan werd aan 
den ijver en de verdiensten van derzelver medeleden, als van den 
heer Van Huyghevelde, officier van gezondheiïd te Gent, welke 
gratis een zeer groot aantal leerlingen der genoemde school 
heeft gevaccineerd, en van den heer De Vos, onderwijzer te 
Gent, die zich met het bestuur van het onderrigt op meerge- 
melde school op eene uitmuntende wijze belast had. door aan 
elken hunner eene medaille van eer benevens een loffelijk getuig- 
schrift toe te wijzen. 

Na den afloop der plegtigheïd vereenigden zich de leden des 
departements in de groote zaal der Koninklijke Maatschappij 
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van Fraaije Kunsten, aan een banket alwaar verschillende 
loasten en vaderlandsche zangen elkander afwisselden, en 
waarbij de heer Van den Eijnde onderscheidene toepasselijke 
verzen, door hem vervaardigd, voordroeg; terwijl hierbij 
alleen de afwezigheid des waardigen voorzitters (den hertos 
van Saksen-Weimar) betreurd werd, aan wiens uitmuntende 
verdiensten echter met de meeste seestdrift een toast is toege- 
bragt geworden. : 


48. Vanwege het departement Leuven : 

Dat bij hetzelve, tot ruim honderd leden aangegroeid, sedert 
September 1827, eene spaar- en hulphank bestaat, welke reeds 
eenen zeer weldadigen invloed uitoefent, en geene andere 
deelnemers telt dan de zoodanige, voor welke deze stichtingen 
eigenlijk zijn daargesteld. Het getal van dezelve is zeer aan- 
zienlijk. Derzelver bespaarde inlagen bedragen gewoonlijk 
25 à d0 cents. Er heeft nog geene terugvrage plaats gehad; en 
het departement verzekert, dat deze inrigting het volle ver- 
trouwen der inwoners van Leuven geniet. 

Dat voorts bij het departement het voornemen bestaat, om 
weldra eene bewaarschool voor kleine kinderen op te rigten. 
en hetzelve, in het algemeen, strecft om in den waren geest 
steeds nuttig te zijn en derzelver loffelijk doel te helpen 
bevorderen. 

(In de tabel der daden van zelfopoffering komen voor als 
door de departementen opsesxeven, door het departement Gent : 
Joannes Biebuyck (Gent, 8 Augustus 1827) en Joannes 
Baptista Bombeeck (Gent, 24 Augustus 1827) (Aalst, 30 Jumi) 
1827); door het departement Brussel : Adriaan Nieuwinckel 
(Tubize, 2 Mei 1827) en Louis Constant de Louvoy (Brussel, 
25 Jan. 1826): door het departement Oostende : Pieter 
Requier (Oostende, 1 en 7 Maart 1828) en Joseph La Paauw 
(id., 17 Maart 1828); door het departement Brugge : Eduardus 
Couteele (Veurne, 30 Junij 1827), Joannes van Rabaijs 
(St-Pieters op den Dijk, 4 Julij 1827), Josephus Lapiere 
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(Vostende, 17 Junij 1827), Joannes Thimotheus Courtain 
(Veurne, 2 Julij 1827), Jacobus Dumon (Brugge, 8 Jan. 1898), 
Lodewijk Terreijn (id., id.) en Jacobus Eghels (id., 23 en 
24 Febr. 1828) ; door het departement Gent : Pieter Uijttenhove 
(Cherscamp, 8 of # Febr. 1827), redding eener vrouw en der- 
zelver goederen uit handen van eenen roover.) 


1828-1829. — 41° jaar. — Verslag van Augustus 1829. 


(Er zijn 192 departementen met 13,174 leden, waaronder 
Uostende met 10 leden (secr. A. Van Deinse), Nieuwpoort met 
12 (secr. G. B. Mirani), Brugge met 81 (secr. P. Van Genabeth), 
Antwerpen net d4 (secr. L. Frankamp}), Dendermonde met 23 
isecr W. C. Gerlach), Gent met 131 (secr. C. Vervier), Dis- 
trict-Thielt met 36 (secr. J. F. Toussaint), leperen met 54 
iseer. C. J. de Patin), Leuven met 120 (secr. G. Ensinck), 
Brussel met 186 (secr. Th. Bech).) 


l. Onze eerste hoofdafdeeling beginnen wij met het onaan- 
“ename berigt, dat, niettegenstaande alle aangewende moeite 
van onze zijde, het departement Namen (door verval van leden 
beneden het bij de wet bepaalde getal) heeft opgehouden te 
bestaan. 

Namens Z. M. den Koning hebben wij wederom eene toelage 
van f. 900 ontvangen ter tegemoetkoming van de uitgaven 
door de bekrooning van edelmoedige en menschlievende daden. 

Eindelijk hebben wij nog het genoegen te berigten, dat wi], 
slechts weinige weken geleden, wederom de eere hebben genoten 
om bij eene commissie toi een gehoor bij Z. M. toegelaten te 
worden; bij welke gelegenheid wij. de vernieuwde blijken van 
s Konings belangstelling in de Maatschappij en van Hoogst- 
deszelfs tevredenheid over hare verrigtingen hebben moyen 
ondervinden. 

(Onder de ontvangene boekgeschenken worden vermeld : 
Zede- en letterkhundige lesse of Bloemlezing uit Nederlandsche 
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dichters en prozaschrijvers door en namens den heer P. Van 
Genabeth en Beschrijving der stad Brussel, derzelver voorsteden, 
omgevingen (met een platten grond) door F1. Somerhausen en 
Redevoering over het onderscheid van doel en strekking van het 
zoogenaamde geliÿjktijdig onderwijs en onderling onderwijs door 
J. Pietersz, beide laatste namens het departement Brussel.) 


26. Vanwege het departement Oostende : 

Dat op den 18 November Il., den verjaardag der geboorte 
van H. M. de Koningin der Nederlanden, in eene openbare 
vergadering de eereblijken aan Pieter Requier en Joseph La 
Paauw namens de Maatschappij zijn uitgereikt, terwijl vanwege 
het departement ook een getuigschrift en drie gulden afgegeven 
werd aan den jongeling Franciscus Heijnemans, die met belei- 
den moed eenen anderen jongeling uit het water had opgehaald. 
De bekroonden zijn door den heer A. Liebaert, als bestuurder 
het voorzitterschap waarnemende, op eene waardige wijze aan- 
gesproken en is door den heer secretaris A. van Deinse eene 
redevoering gedaan geworden ten betooge dat : de Maatschappij 
Tot Nut van ’t Algemeen wegens haar veelomvattend doel regt- 
matige aanspraak op bijzondere onderscheiding heeft. Van de 
genoodisden tot het bijwonen dezer plegtigheid had men het 
“enoegen verscheidene van de militaire authoriteiten alsmede 
eenige leden der Koninklijke Maatschappij van vaderlandsche 
taal- en dichtkunde gezegd Rhetorica te hebben zien opkomen. 
Door het hestuur van genoemde Maatschappij was het gebruik 
van hare geboortezaal weder beleefdelijk toegestaan ; terwiil 
00k hare afdeeling bijzonder aan de muzijk toegewijd door zich 
bij tusschenpoozen te laten hooren niet weinig luister aan deze 
bijeenkomst heeft bijgezet. 


20. Vanwege het departement Brugge : 
Dat hetzelve steeds bloeijend en bij voortduring werkzaam is 


om dat goede te stichten, hetwelk het zich ter bereiking heeft 
voorgesteld. 
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Dat bestuurderen des departements, in aanmerking nemende 
de menigvuldige menschlievende daden bedreven door derzelver 
stadgenoot Franciscus Van Quicqkelborné, door de Maatschappij 
in den jare 1827 bekroond, gemeend hebben zich te zijnen 
behoeve tot Z. M. den Koning te moeten wenden ten einde 
ook vanwege Hoogstdenzelven eenig blijk van onderscheiding 
voor hem te verwerven; met dat gelukkig gevolg, dat het Z. M. 
behaagde bij besluit van den 5“ October 1828 denzelven te 
benoemen tot broeder van de ordé van den Nederlandschen 
Leeuw en het ordeteeken benevens het diploma daarvan aan 
bestuurders te doen toezenden met den vereerenden last om 
beide aan Van Quicqkelborné op eene plegtige wijze ter hand 
te stellen. 

Op Zondag den 2 November Il. heeft het departement zich 
van dezen aangenamen last sekweten. De plegtigheid had plaats 
in de groote raadzaal van het stadhuis en was vereerd met de 
tegenwoordigheid van Z. E. de heer gouverneur der provincie, 
van de leden der stedelijke regering en andere aanzienlijke 
beambten benevens de heeren officieren van het garnizoen, 
terwijl de zaal en de belendende vertrekken te klein waren om 
de aanschouwers te bevalten. 

Nadat bovenvermeld besluit was voorgelezen, werd eene 
redevoering gedaan door den weled. gestr. heere Mr. A. San- 
delin, president der regtbank en voorzitter des departements, 
over de spreuk der orde : Virtus nobilitat, waarin met warme 
kleuren de bedrijven der redders werden geschetst. Hierna 
overhandigde de heer gouverneur op de meest gepaste wijze en 
onder het gejuich der menigte en het spelen der muzijk de 
eereteekenen aan den bekroonde, wordende deze plechtirheid 
gesloten door eenige dichtregelen, vervaardigd en selezen door 
den heer P. Van Genabeth, secretaris des departements, welke 
vervolgens door de kinderen, die op kosten dezer afdeeling 
worden onderwezen, door muzijk ondersteund zijn sezongen 
geworden. Met het spelen van het volkslied : Bien Neder- 
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landsch bloed, enz., gelijk het daarinede begonnen was, nam 
het seheele feest een einde. | 

Dat voorts het departement op den 24°" Mei IL. is overgegaan 
tot de plegtige uitreiking der eereblijken aan Eduardus Couteele, 
Joannes Van Robaijs, Josephus Lapiere, Joannes-Thimotheus 
Courtain, Jacobus Dumon, Lodewijk Terreijn en Jacobus Eghels, 
welke plegtigheid door de burgerlijke, militaire en regterlijke 
overheden bijgewoond, als naar gewoonte geopend werd door 
den heer voorzitter Sandelïn ; terwijl bij die gelesenheid aan de 
weduwe Becuwe te Oostende weder fl. 100 werd uitgereikt. 
Dit feest werd besloten met een diné, waaraan een vijftigtal 
leden deelnamen en de redders genoodigd waren. Toepasselijke 
toasteu aan Z. M. den Koning werden met geestdrift toege- 
juicht. 

Dat met lof gewaagd moet worden van de bereidwilligheid 
welke het stedelijk bestuur aan den dag legt, niet alleen in het 
bijwonen dier plegtigheden, maar ook in het toestaan der loka- 
len en hetgene verder kan bijdragen om dezelve genoegen en 
Inister bij te zetten, terwijl het verdienstelijk lid de heer kolonel 
. Moltsberger altijd bereidvaardig is in het verleenen der militaire 
muzijk bij dergelijke feestvieringen. 

Dat eindelijk het departement voortgaat met kinderen van 
minvermogende ouders op deszells kosten te laten onderwijzen; 
edoch, door veranderde omstandigheden, onafhankelijk van het 
departement, niet meer op ‘s Rijks lagere school, terwijl hetzelve 
zich verheugt, dat uit het gering getal der leerlingen aldus 
onderwezen twee verdienstelijke kweekelingen in gemelde 
school zijn opgenomen om tot onderwijzers te worden opge- 
leid. 

(Onder de daden van zelfopoffering werden aangegeven door 
bet departement Brugge, Jacobus Vermeulen (Kortrijk, 20 Jan. 
1829), Joannes-Baptiste Herman (id., 22 October 1828), Ema- 
nuel Dupond (Veurne, 31 Aug. 1828), Josephus Lapiere (Oost- 
ende, 2% September 1828), Jacobus De Vos (id., id.), Geor- 
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gius van Îseghem (id., id.), Franciscus Dupré (Oostcamp 23 
Sept. 1828), David Macharius Van Dromme (Wulveringhem, 
1 Aug. 1828).) 


1929-1830. — 42ste jaar. — Versiag van !Oéen Augustus 1880. 


(Er zijn 192 departementen met 13.188 leden, waaronder 
Oostende met 9 leden (secr. A. Van Deinse), Nieuwpoort met 
8 (secr. G. B. Mirani), Brugge met 69 (secr. Van Genabeth), 
Antwerpen met à (secr. L. Frankamp), Gent met 87 (secr. C. 
Vervier), District-Thielt met 36 (secr. J. F. Toussaint), Ieperen 
met 37 (secr. C. J. de Patin), Leuven met 126 (secr. G. 
Ensinck) en Brussel met 186 leden (secr. F. M. W. Testa).) 

Op last van Z. M. den Koning hebben wij wederom ontvan- 
“en eene somme van fl. 1100 ter gedeeltelijke bestrijding der 
onkosten van de ter algemeene vergadering des verledenen jaars 
bekroonde edelmoedige daden. 

(Onder de boekgeschenken worden vermeld : Bundel van 
ichtstukken bekroond door de Maatschappij van Rhetorica te 
Eecloo, namens den heer A. Vervier te Gent en Aan den heer D). 
dichtstuk door en namens den laatst genoemden heer.) 


28. Van wege het departement Oostende : 

Dat hetzelve, op den 16 Julij 1829 in de zaal der Konink- 
like maatschappij van vaderlandsche taal- en dichtkunde gezexd 
Rhetorica, openlijk vergaderd zijnde, de eereblijken toegekend 
aan John Lywas, Thomas Baylay, John Sharp, Eduardus 
Roberson en Arnoldus Housman voor het redden van twee voor 
Oostende gestrande personen heeft uitgereikt. De heer A. Lie- 
baert, het voorzitterschap bij die gelegenheid waarnemende, 
bestuurde deze plegtigheid en vergezelde de vermelde uitreiking 
met gepaste toespraken ; terwijl vervolgens door den weleer- 
waardigen heer A. Van Deinse, secretaris des departements, 
eene redevoering werd uitgesproken over des menschen afhan- 
kelijkheid van elkander en daaruit voortvlocijende verpligting 
tot hulpbetooning. 
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31. Van wege het departement Brugge : 

Dat hetzelve door bijzondere omstandigheden eenige vermin- 
dering van leden ondergaan heeft, doch dat door de overtuiging 
dat de Maatschappij niets anders beoogt dan het goede, men de 
hoop koestert, dat de afdeeling weder in bloei zal toenemen. 

Dat hetzelve gedurenden den strengen winter dezes jaars eene 
aanzienlijke uitdeeling van brood gedaan heeft aan de armen 
der stad en zich daarin bijzonder heeft onderscheiden op een 
oogenblik, dat de nood dringend was. 

Dat het steeds voorigaat met Kinderen van behoeftigen op 
deszelfs kosten te laten onderwijzen. 

Dat hetzelve op den 16%% Mei Il. even als in vorige jaren en 
in tegenwoordigheid der overheden op de meest plegtige wijze 
de uitreiking gedaan heeft van de toegezondene eereblijken aan 
de bekroonde menschenredders, zrjnde de plegtigheid, bij afwe- 
zigheid van den voorzitter den weled. gestr. heeren Mr. A. 
Sandelin, geopend geworden door het verdienstelijk medelid den 
heer kolonel Moltzberger, welke in eene korte, doch krachtige 
aanspraak, het nut der Maatschappij en het doel der bijeen- 
komst deed kennen; waarna door den secretaris eene redevoe- 
ring werd gehouden over het voortreffelijke der dankbaarheid, 
het een en andere afgewisseld met zang door de kinderen, 
welke op kosten des departements onderwijs genieten en wel 
onder geleide van de muzijk der militaire muzikanten, door 
genoemden heer kolonel daartoe gunstig verleend. 

Dat bij deze plegtigheid aan de weduwe Becuwe andermaal 
is uitgereikt geworden de som van fl. 100, voortkomende uit 
de ingezamelde giften bij de onderscheidene departementen ; 
terwijl bij die gelegenheid aan eenen uitgeweken en Portu- 
geeschen officier, genaamd Joao Monteiro, vanwege het depar- 
tement werd uitgereikt een gouden tiengulden voor het redden 
met sevaar zijns levens van een kind in de vaart van Oostende 
eenisze dagen vôér de plegtigheid. Het zal niet noodig zijn te 
zeguen, dat aangezien den kommerlijken toestand van dezen 
officier, zulks op de meest kiesche wijze 1s gegeven geworden, 
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ring der stad Brugge voor de bereidwilligheid in het verleenen 
van het vrij gebruik van de groote zaal van het stadhuis. 


31. Van wege het departement Gent : 

Dat bij hetzelve sedert lang eene Zondagschool bestaat, 
alwaar om niet aan zoodanige personen uit de klasse der arbeids- 
lieden, welke zulks behoeven, onderwijs wordt gegeven in het 
lezen, schrijven, rekenen en de aardrijkskunde. Deze school telt 
130 leerlingen en is binnen Gent gevestigd. Op den 26“ April 
1829 heeft de uitreiking der eereprijzen aan diegenen der leer- 
lingen, welke door ijver en vlijt hadden uitgemunt, plaats gehad. 

Dat voorts op den 12° September IL. eene algemeene open- 
bare vergadering door het departement, welke allerluisterrijkst 
was, 1S gehouden en waarbij het voorzitterschap werd waar- 
genomen door Z. H. den hertog van Saksen-Weimar. 

(Onder de daden van zelfopoffering worden in de tabel ver- 
meld : door toedoen van ‘’t departement Brussel, Augustinus 
Dalmotte (Vilvoorden, 6 Jan. 1830), van ‘t departement Oostende, 
Johannes Stubbe (Sas van Gent, 24 Febr. 1830), van het 
departement Brugge, Fidelis Laloux (Perwijse, 6 April 1830), 
Franciscus Van Quicqkelborné (Brugge, 14 Febr. 1830), 
Joannes Van Zijpe (id., id.), Joannes Joseph De Ceuninck 
(id., 3 Aug. 1829), Lodewijk De Wildeman (id., 20 Junij 1829), 
Pieter Bouny (St Michiels, 14 Junij 1829).) 

Bij de beschouwing van den tegenwoordigen staat der Maat- 
schappij moge het schijnen dat er zekere stilstand plaats had; 
doch, wanneer men de vermindering opmerkt, welke de depar- 
lementen in het Zuiden des Rijks ondergaan hebben, door 
legenwerkingen van verschillende zijden, en die voor het 
voortdurend bestaan van althans sommige derzelve zeer doen 
vreezen, dan verblijden wij ons in de blijvende, ja toenemende 
ehechtheid der bewoners van het Noorden aan onze goede zaak ; 
eene gehechtheid, die niet alleen het vermelde verlies heeft 
bestreden, maar zelfs nog eene aanwinst, hoe gering dan ook, 
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heeft daargesteld ; terwijl, wat de werkzaamheden betreft, het 
welgezinde hart van blijdschap zwelt bij het zien van zooveel 
«oeds als door onderscheidene departementen met volharding 
westicht wordt. 


1830-1831. — 48%° jaar. — Verslag van 9 Augustus 1831. 


(Er zijn 182 departementen met 11.987 leden, « hetwelk 
a1zoo, bij de vergelijking met de lijst des vorigen jaars, een 
verlies oplevert van 10 departementen en 1201 leden ».) 

Ja, Medeleden! onze Maatschappij, ofschoon van alle staat- 
kundige bemoeijingen verwijderd, deelt echter met andere 
inrigtingen in ons oorspronkelijk vaderland in de gevolgen 
daarvan : de tien departementen, welke z1j sedert de vereenmigins 
van dat vaderland met België in laatstwenoemd land had aange- 
wonnen, zijn uit elkander gespat zonder eenig spoor van 
derzelver bestaan na te laten, althans zonder dat ons daarvan 
eenig berigt is ter kennisse gekomen. Zij zijn Oostende, Nieuw- 
poort, Brugge, Antwerpen, Dendermonde, Gent, District- 
Thielt, leperen, Leuven en Brussel, in alles bevattende 641 leden. 

Wij moeten doen opmerken, dat wij door het verlies der 
Belgische departementen geene (althans geene noemenswaar- 
dige) schade in de geldmiddelen der Maatschappij hebben 
seleden ; want, ofschoon, met uitzondering van het departement 
Antwerpen, gcen derzelve de toelage aan de Maatschappij heeft 
voldaan, had, zooals UI. bekend is, de uitbarsting der onlus- 
ten zoo kort na den afloop onzer algemeene vergadering des 
vorigen Jjaars plaats en volgden de gebeurtenissen elkander met 
eene zoo verbazende snelheid op, dat ons dit verlies niet 
moeijelijk te berekenen viel, waardoor wij in staat gesteld wer- 
en om dadelijk de oplagen der te drukkene werken te vermin- 
deren en daardoor de Maatschappij voor schade te bewaren ; een 
voordeel te danken aan de wel overlegde financiéele inrigtings 
onzer Maatschappij. 

Maar zou de Maatschappij met dezen val niets in de uitge- 
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breidheid van haar doel verliezen? Wij meenen dit zeer te 
moeten betwijfelen. 

De ondervinding heeft doen zien, dat de Maatschappi] geene 
plant was, die in den Belgischen grond tieren kon; de lang- 
zame kwijning en jaarlijksche vermindering (zonder van het 
werkelijk vroeger vernietigen van het departement Diksmuide 
te spreken) dreigden bereids met eene doodstuip ; en, wanneer 
men Brugge en Brussel uitzondert, bestonden bij geen eenige 
werkzaamheden. Voor het meerendeel samengesteld uit oud- 
Nederl. officieren en ambtenaren of de zoozanigen, die om 
handel of ander belang in België wevestisgd waren, hadden 
somnise eigenlijke Belzen daaraan deelsenomen om de nieuw- 
heid der zaak, en andere daar zij bespeurd hadden, dat de 
Maatschappij bijzonder door Z. M. den Koning begunstigd 
werd. Enkele waren hierbij zelfs zoo huiverig, dat zij hunne 
namen alleen met de voorletters op de lijsten deden plaatsen. 
Wij betreuren desniettemin het verlies van eenige, doch zeer 
meinige edeldenkende, die met de zuiverste inzigten bezield 
waren. 

Wanneer men zich nu de sesgronde waarschijnlijkheid voor- 
stelt, dat de eerstgemelde soort van leden, de Noord-Neder- 
landers namelijk, bij hunne terugkomst in het Vaderland en bij 
herborene rust ongetwijfeld derzelver lidmaatschap hier of elders 
tal hernemen; — wanneer men zich de onverschillig- en luste- 
loosheid der tweede soort, de eigenlijke Belgen, voor den geest 
brengt, en hier gemakkelijk bijvoeut de heimelijke of openbare 
tegenwerking eener partij, Welker oouwmerken strijdig zijn met 
de bedoelingen der Maatschappij, dan meenen wij te mogen 
besluiten, dat het verlies der Belgische departementen geene 
“amp, maar een geluk voor de Maatschappi]j is. 

Lieten wij, bij het slot van ons verslag in den verledenen 
jare, reeds onze vrees blijken, dat wij voor het vervols op weinis 
ondersteuning of medewerking van de departementen in het 
Luiden hadden te rekenen, zij is vervuld geworden, wreed ver- 
vuld geworden, deze vrees!…… 
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Geen nood : de zedelijke kracht waardoor onze Maatschappij 
op den landgenoot werkt, diezelfde zedelijke kracht, welke, 
volgens de op heden ontvangene berigten, bij aanvang 00 
luisterlijk bij de Nederlandsche Natie schittert; die zedelijke 
kracht kan niet sterven, omdat zij uitgaat van — en leeft in het 
-werkzaam en vast betrouwen op Hem, die de eeuwige en 
onveranderlijke bron is van waarheiïd en regt. 


CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 7 août 1915. 


M. le comte Jacques DE LaLaic, directeur. 


M. le chevalier Enm. Marcus, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Juliaan De Vriendt, vice-directeur ; G. De 
Groot, Th. Vinçotte, J. Winders, Ém. Janlet, Ch. Hermans, 
Em. Mathieu, L. Lenain, X. Mellery, L. Frédéric, L. Solvay, 
P. Gilson, J.-B. Van den Eeden, Sylv. Dupuis, Fernand 
Khnopff, Léon Du Bois, membres ; MM. K. Mestdagh, Paul 
Bergmans, correspondants. 


Absence motivée : M. J. Brunfaut. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Khnopff, Bergmans, Mestdagh et Pennel remercient 
pour leur élection. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts soumet à l'appré- 
cation de la Classe le rapport de M. Léopold Samuel, lauréat 
du concours de composition musicale de 4911. — Commis- 
saires : MM. Dupuis, Du Bois et Mestdagh. 


— Le Comité du monument Van Evck, à Gand, invite la 
Classe à se faire représenter officiellement à la cérémonie 
d'inauguration. — MM. Hulin, Baertsoen, Delvin et Mathieu 
sont désignés. 
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— Le Conseil d'administration de l’Académie royale des 
beaux-arts d'Anvers prie la Classe de se faire représenter à la 
manifestation organisée en l'honneur de Nicaise De Kevyser, 
ancien directeur de cette Académie, à l’occasion du 100° anni- 


versaire de sa naissance. — M. J. De Vriendt accepte cette 
mission. 


° 


— M. le Secrétaire perpétuel soumet une liste de souscription 
pour le monument Acker. 


BUSTE. 


La Classe approuve le modèle du buste d'Emile de Laveleve, 
exécuté par M. Franz Huvgelen. 


Comité spécial pour le placement des bustes et la décoration 
du Palais des Académies (1). 


Depuis que notre Compagnie a pris possession de l'ancien 
Palais du Prince d'Orange, aujourd’hui appelé « Palais des Aca- 
démies », les bustes de quelques Belges illustres, de fondateurs 
de l'Académie et de meinbres défunts de celle-ci qui ont illustré 
leur pays, décorent Les locaux actuels, comme ils ornaïent autre- 
fois le Palais de l'ancienne Cour. 

Mais cette décoration, assez maigre au début et facile à orga- 
niser, avait fini dans l'encombrement, plus apparent que reel, 
par suite de l'accumulation sur un mème point ou une réparti- 
tion resserrée dans deux ou trois endroits, des efligies d'aca- 


4) Annexe au compte rendu de la séance du 7 mai 1913. 
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démiciens. Le nombre semblait effrayant et, le mauvais éclairage 
aidant, la qualité des sculptures plutôt médiocre quelquefois. 

Cependant, examinés isolément, beaucoup de ces portraits 
étaient reconnus supérieurs par les artistes; d’autres, exposés 
sous un jour favorable, déclarés fort bons; mais il n'y en avait 
pas d'insuffisants. La mauvaise impression résultait exclusive- 
ment du désordre, de leur placement les uns à la suite des autres 
lors de leur entrée dans la collection. 

De là, à différentes reprises, les regrets exprimés au sein de 
la Classe des beaux-arts, portant particulièrement et sur l'insuf- 
lisance des documents mis à la disposition des statuaires, et sur 
le choix de ceux-ci en dehors de la consultation tout au moins 
de la Section de sculpture. 

La Classe des beaux-arts avait recu la mission de rechercher 
les moyens d'améliorer cette situation. Mais auparavant, dans sa 
séance du 6 mars dernier, elle délégua à deux statuaires, 
MM. De Groot et Lagae, ainsi qu’à deux architectes, MM. Brun- 
faut et Janlet, le soin d'examiner les bustes et de procéder à un 
placement plus rationnel, plus décoratif des éléments de l'ico- 
nographie académique, espérant trouver là quelques lumières 
dans le but d'arriver enfin à une solution définitive. 

(Les délégués prièrent M. Lenain de se joindre à eux durant 
leurs opérations.) 

Pendant près d’une semaine, ces artistes se rendirent l’après- 
midi au local de l'Académie. | 

Chaque buste fut d’abord examiné sous un jour favorable, et 
bientôt apparut la preuve que, si tous ne sont pas des chefs- 
d'œuvre, un grand nombre sont de bonnes œuvres, de très bons 
portraits. 

Il s'agit alors de mettre, non seulement en lumière favorable, 
mais aussi selon un ordre de préséance, chacun de ces por- 
traits. 

La salle des séances ordinaires devint d'abord l'objet de l’atten- 
tion des délégués. 

Il fallut, premièrement, ne pas perdre de vue que les trois 

1913. — LETTRES, ETC. | 29 
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Académies y tiennent leurs assises mensuelles ; que chacune 
d'elles doit. en bonne logique, y être représentée. Le buste du 
comte de Cobenzl, fondateur de la « Société littéraire », aïeule 
de notre institution, occupe la place d'honneur, derrière le fau- 
teuil présidentiel. Aux deux extrémités du même panneau, deux 
anciens secrétaires perpétuels, puis quatre autres bustes, de 
manière à obtenir la représentation de différentes branches. 

Dans la salle précédente, chacune des Classes est également 
représentée par deux portraits. 

Dans l’antichambre. les deux belles cheminées Empire servirent 
de point de centre pour le placement décoratif d'autres bustes. 
Du côté droit, appartenant à l'Académie de médecine, nous nous 
trouvàmes devant des obligations de convenances, une sorte de 
servitude. Du côté gauche, à l'entrée commune aux trois Classes, 
nous fûmes plus à l'aise pour le choix. 

L'entrée de la grande salle des séances solennelles reçut six 
bustes de compositeurs célèbres. 

Le grand escalier fut l'objet de mêmes soins. 

Le vestibule du rez-de-chaussée, débarrassé des plâtres appar- 
tenant au Musée du Cinquantenaire, reçut également sa décora- 
tion. 

Enfin, le vestibule de l'aile gauche eut aussi un commence- 
ment de parure, qui sera complétée, ainsi que dans les autres 
parties du Palais, au fur et à mesure de la venue des portraits de 
confrères illustres. 

Pour ce travail, auquel vos délégués ont apporté la plus 
grande attention, ont consacré tant de temps aux transports, 
aux changements de place, aux recommencements, il fallut tenir 
compte de multiples considérations : la qualité d'art des œuvres, 
la lumière favorable aux bustes, l'importance des personnages, 
les satisfactions à donner aux Classes, le choix des emplace- 
ments, le souci de la décoration d'ensemble, etc. 

Si tous les bustes ne sont pas encore présentés sous un jour 
absolument parfait, vous penserez, comme nous, que les œuvres 
d'art et les locaux ont cependant beaucoup gagné au point de vue 
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du bon goût, de la décence, du respect dû à l'Académie et à ceux 
qu'elle entend glorifier. ee 

Comme vous pouvez le constater, Messieurs, avec dé L'ordre, 
des soins, de la méthode, l'encombrement n'existe pas, :l.qous 
pouvons affirmer que la décoration du Palais appelle un‘impor- 
tant complément de bustes; que, pendant longtemps entâxé, 
l'Académie peut persister dans son légitime désir d'honorer Ai: 
mémoire de ses plus illustres disparus. et 


«° 


Nous pensons que la Classe ferait bien de répondre enfin au”. .… 
désir exprimé à plusieurs reprises par M. le Ministre des Sciences  : 


L 2 
« 


el des Arts en désignant, ainsi que le firent les deux autres  *"" 
Classes, deux de ses membres défunts pour être admis aux re 
honneurs du buste. se 


La Classe des beaux-arts pourrait saisir cette occasion pour 
demander d’être consultée, à l'avenir, sur le choix des artistes à 
qui seront confiés les portraits. 

Elle aura également à rechercher une formule nouvelle de 
documentation pour l’exécution des bustes dans l'avenir, et qui 
sera proposée à une assemblée des trois Académies. 


Le rapporteur, Les déléqués, 


Louis LeEnaix. G. DE Groor, 
Em. JAnzer, 
Jules Brunraur. 


RAPPORTS. 


Il est donné lecture des appréciations de MM. Hermans, Fré- 
déric et Baertsoen sur le rapport de M. Colin, lauréat du con- 
cours de Rome pour la peinture en 4910. — Renvoi à M. le 
Ministre des Sciences et des Arts. 

La Classe émet également son avis sur l'envoi réglementaire 
de M. Marcel Rau, prix de Rome (buste de Monna latina). 
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CLASSE DES LETTRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. ‘ 


Séance du 13 octobre 191%. 


S. E. le cardinal Mercier, directeur de la Classe et président 
de l'Académie. 
M. le chevalier En. MarcuaL, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. H. Pirenne, vice-directeur ; le baron 
de Borchgrave, le comte Goblet d’Alviella, Ad. Prins, Paul 
Frélerieg, G. Kurth, baron Descamps, P. Thomas, Ernest 
Discailles, V. Brants, Jules Leclercq, M Wilmotte, Ern. Nys, 
Ernest Gossart, J. Lameere, A. Rolin, M‘ Vauthier, J. Ver- 
Coullie, G. De Greef, J..P. Waltzing, H. Lonchay, Eug. Hubert, 


MS De Wuif. membres ; W. Bang, associé; G. Cornil, corres- 
Pondant, 


M. A : 
ais J. Wauters, de la Classe des beaux-arts, assiste à la 


Ah ie ; . 
“nes motivées : MM. Mahaim, Cumont et Waxweiler. 


CORRESPONDANCE. 


L 


M. le Ministre des &. 

sr des Sciences et des Arts envoie des exemplaires 

inqu 4 Jury qui a jugé la treizième période du concours 
Quennal de littérature française. 
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— M. le Ministre ‘ényôie également l'ampliation d'un arrêté 
royal du 22 août. -#pprouvant l'adJition suivante à l'article 19 
des statuts de ‘Faéadémie : « Une assemblée générale extraordi- 
naire auvi- iëu chaque fois que trente membres de l’Académie 
ef feront la proposition écrite. » 
ne M. le Ministre fait savoir qu il examinera, au moment oppor- 
es fun, s'il y a lieu de solliciter de la Législature l'augmentation 


:e ir + de la dotation académique. 


— M. Franz Cumont remercie pour les félicitations qui lui 
ont été adressées à l’occasion de sa promotion dans l’Ordre de 
Léopold. 


— Hommages d'ouvrages : 

Les Espagnols en Flandre. Histoire et poésie, par Ernest 
Gossart ; 

Les grandes lignes de l’économie politique, 6° édition, par 
Victor Brants ; 

Le comte Henri de Calenberg, sa vie et son époque, par Hector 
De Backer ; 

Le journal du comte [Henri de Calenberg (publié par Eugène 
Bacha et Hector De Backer) (présenté par M. Henri Lonchay, 
avec une note qui figure ci-après) ; 

Le bon combat, par Henry Carton de Wiart (publié par 
M. Pierre Nothomb) (présenté par M. le Secrétaire perpétuel). 

— Remerciements. 


— Travail à l'examen : 

Un travail manuscrit de M. Ch. de Lannoy, professeur à 
l'Université de Gand : La science de la colonisation, est envoyé 
à l'examen de MM. Brants, Vauthier et le baron Descamps. 


— 349 — 


FONDATION PIRENNE. 


La Classe s'occupe, en ce qui la concerne, de la formation de 
la commission qui sera chargée de l'attribution des revenus de 
cette fondation. Cette commission sera définitivement constituée 
dans une prochaine séance. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe le tome premier du 
Journal du comte Henri de Calenberg pour l’année 1743, que 
MM. Eugène Bacha et Hector De Backer viennent de publier 
pour la Société des Bibliophiles et Iconophiles de Belgique. 

Un sait combien est pauvre l'historiographie de notre pays au 
XVIIE siècle. Comme mémoires de cette époque nous ne possé- 
dions jusqu'ici que ceux du comte de Mérode-Westerloo, fort 
instructifs, il est vrai, par les débuts du Gouvernement autri- 
chien, mais écrits avec une certaine amertume qui a fait quel- 
quefois douter de leur impartialité. D'un style moins äpre et 
d'un ton moins vif, mais plus précis et plus détaillé, est le 
Journal de Henri de Calenberg. 

Par sa naissance et ses fonctions à la cour de Bruxelles, 
Calenberg était un des personnages les plus en vue de notre 
pays. Chambellan et général d'infanterie au service de la maison 
d'Autriche, homme d'esprit et homme d’affaires à la fois, 
collectionneur du goût le plus délicat, ce grand seigneur fréquen- 
lait les gens de son monde et il recevait dans son hôtel tous les 
étrangers de distinction qui passaient par notre ville. Sa carrière 
militaire est peu connue, mais dans son Journal il a pris soin de 
noter tous les emplois de son temps, et la partie que nous avons 
conservée, celle qui se rapporte à l'année 1743, nous offre un 
tableau fort vivant du high life bruxellois vers le milieu du siècle. 
Calenberg raconte avec une complaisance marquée les visites qu'il 
recevait comme celles qu’il rendait, ainsi que toutes les fêtes et 
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les cérémonies auxquelles il était invité. De plus, quand il parle 
des mouvements des troupes étrangères, anglaises, hollandaises 
ou hessoises, en garnison ou de passage dans notre pays, il 
indique longuement l'organisation des cadres, l'uniforme des 
soldats et des ofliciers, voire leur solde, bref, toute l'organisa- 
tion des régiments qui se réunirent en Belgique pour combattre 
sous le drapeau autrichien. Le Journal est ainsi un document 
d'histoire militaire de premier ordre. 

Si le récit traîne quelque-fois en longueur, il laisse cependant 
une impression agréable. On s’amusait bien à Bruxelles au 
milieu du XVII siècle, malgré les embarras d'argent du Gouver- 
nement et le malaise qui en résultait pour le peuple. D'un bout 
à l’autre du Journal il n'est question que de dîners de gala, de 
promenades le long du canal de Willebroeck, de feux d'artifice 
sur la Grand Place, de parades militaires au Sablon : que sais-je 
encore ? 

Tous ces menus faits de l'histoire urbaine n'ont un sens que 
si l’on possède une connaissance exacte des lieux où ils se sont 
passés. C'est pourquoi les éditeurs ont orné le Journal d'une 
soixantaine de planches représentant, à côté des hommes 
célèbres du temps, des vues de Bruxelles. de Belœæil, de Marie- 
mont et des autres endroits visités par Calenberg en 1743. Ces 
planches, qui sortent des presses de la maison Goossens, sont de 
toute beauté. 

Pour faciliter l'intelligence du texte, M. Bacha a copieusement 
annoté tous les passages d'un intérêt particulier. De son côté, 
M. De Backer, dans une brochure qui a paru avant le Journal 
et qui lui sert d'introduction, a raconté longuement la vie 
publique et privée de Calenberg et rappelé les principaux événe- 
ments politiques et militaires de l’année 1743 dont le même 
Journal est l'écho ou le commentaire. 

Comine on le voit, cette édition se recommande autant par sa 
valeur scientifique que par sa beauté artistique et elle sera 
appréciée de tous ceux qu'intéresse l’état social de la Belgique et 
de Bruxelles à l'époque de Marie-Thérèse. H. Loncuary. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 7 octobre 1913. 


M. le comte Jacques De LaLanc, directeur. 
M. le chevalier Enu. Marcxaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Juliaan De Vriendt, vice-directeur ; G. De 
Groot, Th. Vincçotte, Max. Rooses, J. Winders, Ém. Janlet, 
Ch. Hermans, Emile Mathieu, L. Lenain, X. Mellery, 
L. Frédéric, L. Solvay, A.-J. Wauters. J. Brunfaut, P. Gilson, 
G.' Hulin, E. Claus, J.-B. Van den Eeden, L. Blomme, 
S. Dupuis, F. Khnopff, membres ; MM. F. Lauwers, J. Lagae, 


P. Bergmans, correspondants. 


Absences motivées : MM. Du Bois, Kufferath et Mestdash. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts transmet une amplia- 
tion de l'arrêté royal du 13 juillet approuvant l'élection de 
MM. Fernand Khnopff et Léon Du Bois en qualité de membres 


titulaires. 


— M. le Ministre envoie également l’ampliation d’un arrêté 
royal du 22 août approuvant l'addition suivante à l'article 19 
des statuts de l’Académie : « Une assemblée générale extraordi- 
naire aura lieu chaque fois que trente membres de l'Académie 


en feront la proposition écrile. » 


= 


M. le Ministre fait savoir qu'il examinera, au moment oppor- 
tun, s'il y a lieu de solliciter de la Législature l'augmentation 
de la dotation académique. 


— Le même Ministre fait parvenir deux exemplaires en 
bronze de la médaille commémorative du Congrès international 
pour la protection de l'enfance, œuvre de M. Jourdain. — 
Remerciements, 


— M. Joseph Casier, président du Comité Van Eyck, fait 
don de la plaquette frappée à l'occasion de l'inauguration du 
monument Van Evck, à Gand. — Remerciements. 


— Un quatuor pour deux violons, alto et violoncelle, por- 


tant la devise : Una sola 1 siempe, a été reçu pour le concours 
annuel de 1915. 


RÉSULTATS DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1913. 


ART PRATIQUE. 


(Ces roncours sont uniquement réservés aux Belges de naissance 
ou naturalisés.) 


GRAVURE EN TAILLE-DOUCE, 


On demande le portrait en buste, gravé en taille-douce, d’un 
Belge notable. 
Le prix est de 800 francs. 


Ce portrait doit être absolument inédit. Les estampes exé- 
eutées d’après photographie sont exclues du concours. 

La tète aura au moins 7 centimètres de hauteur. 

Les concurrents sont tenus de soumettre deux épreuves de 
leur planche, dont une sur chine, et non encadrée ni sous 
verre. Îls doivent y joindre le dessin, d’après nature, qui leur a 
servi de modèle; ce dessin leur sera restitué sur leur demande. 
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Les épreuves soumises à ce concours restent la propriété de 
l'Académie. 

Trois projets ont été soumis. 

Le prix est décerné à l’auteur du portrait de M. Juliaan 
De Vriendt, M. Floris Derks, à Anvers. 


SCULPTURE. 


Ün demande l’esquisse, avec piédestal, d’un groupe de figures 
destiné à décorer un jardin public. 


Le sujet est laissé au choix de l'artiste. 

La hauteur du groupe, en plâtre ou en terre glaise, sera de 
60 centimètres environ, le piédestal non compris. 

Le prix est de 000 francs. | 

L'Académie n’accepte que des travaux entièrement achevés. 

L'auteur couronné de l’esquisse, avec piédestal, est tenu de 
donner une reproduction photographique de son œuvre, pour 
être conservée dans les archives. 

Dix projets ont été reçus. Le prix est décerné au groupe por- 
tant la devise : Terre nourricière, qui a pour auteur M. Frans 
Huygelen, à Uccle. 


RAPPORTS. 


Réflexions d’un solitaire (Grétry) ; par M" Pauline Loxc. 
Rapport de M. S. Dupuis, premier commissaire. 


«* L'ouvrage de M'° Pauline Long n’a qu'un tort : c’est de 
faire donble emploi avec celui que la Commission pour la publi- 
ation des œuvres des anciens compositeurs belges prépare 
à l'occasion du centenaire de la mort de notre illustre Grétry. 

I me semble donc que l’Académie de Belgique serait mal 
enue en publiant l’œuvre d’une étrangère, alors qu'une com- 
mission belge en a pris la louable initiative. » 
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Rapport de M. Lucien Solvay, deuxième commissaire. 


« Je ne puis que me rallier à l'avis, très net et très judicieux, 
de mon honorable confrère M. Sylvain Dupuis. 

M" Pauline Long a fait copier, dans les bibliothèques 
publiques qui les possèdent, la plupart des manuscrits formant 
les Réflexions d’un solitaire, de Grétry, ouvrage resté inédit et 
dont les différentes parties furent dispersées après la mort du 
célèbre compositeur. Elle communique cette copie à la Classe 
des beaux-arts de l'Académie de Belgique, avec l'espoir que 
celle-ci la fera imprimer... à nos frais. 

L'offre part d'un bon sentiment, et il convient que nous ren- 
dions hommage aux excellentes intentions de M'"° Long. Mal- 
heureusement, la Commission pour la publication des œuvres 
des anciens compositeurs belges, qni a publié presque toutes 
les partitions de Grétry, l'a devancée en prenant l'initiative de 
publier aussi les Réflexions d’un solitaire, qui font suite en 
quelque sorte aux Mémoires de notre illustre compatriote; et 
déjà le travail est très avancé. 

I n'y a aucune raison pour qu'elle l'abandonne et en laisse 
l'honneur à un étranger. D'autant plus que la copie de M"° Long 
est loin d'être complète. Il y manque non seulement les frag- 
ments de l'ouvrage qui n'existent plus (ce qui en rendrait assu- 
rément la copie assez difficile), mais aussi deux volumes manu- 
scrits (le 2° et le 6°, sur les huit que comporte l'ouvrage entier), 
appartenant à un descendant de Grétry, et dont elle n'a point 
cherché à obtenir la communication, comme il eùt été, semble- 
t-il, utile de le faire. Enfin, M" Long ne s’est point souciée de 
reproduire l'ouvrage dans sa forme originale, avec l'orthographe 
et les variantes de l’auteur : elle a voulu très évidemment faire 
un travail de spéculation, non un travail respectueusement artis- 
tique et documentaire. 

Je propose à la Classe de remercier M"° Long de son intéres- 
sante communication, en la lui renvoyant purement et sim- 
plement. » 
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Rapport de M. J.-B. Van den Eedenu, troisième commissaire 


« Le laborieux, mais incomplet travail : Réflexions d'un 
solitaire, de Grétry, que M"° Pauline Long a adressé à l’Aca- 
démie, ne manque ni d'intérêt ni de mérite. Seulement, comme 
le fait remarquer, avec infiniment de raison, mon confrère 
M. Sylvain Dupuis, cet ouvrage fait double emploi avec celui 
que la Commission spécialement instituée pour la publication 
des œuvres des anciens musiciens belges se propose de publier 
à l'occasion du centenaire de notre célèbre compatriote Grétry. 

Je me rallie donc entièrement aux logiques conclusions des 
rapports de mes collègues MM. Dupuis et Solvay, avec l'espoir 
que l'Académie ne donnera pas suite favorable à la demande de 
M" Pauline Long, et qu'elle aura à cœur de publier, elle-même, 
l'ouvrage : Réflexions d’un solitaire, de l'illustre Grétry, en 
préparation, depuis des mois déjà, par les soins de la susdite 
Commission. » 

— Adopté. 


La Classe entend la lecture des appréciations de : 

1° MM. Vinçotte, Rousseau et Rombaux sur le rapport 
(1912) de M. Marnix d'Haveloose ; 

2° MM. Janlet, Brunfaut et Blomme sur le rapport de 
M. Smolderen, 2° prix du grand concours d'architecture en 1911. 
— Renvoi à M. le Ministre des Sciences et des Arts. 
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| Brants (Victor). Les grandes lignes de l’économie politique. Sixième 
: édition. Louvain, 1913; 9 vol. in-8. 
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Bruxelles, 1913; in-8° (331 pp.). 


Ministère de l'Industrie et du Travail. Monographies industrielles. 
Industrie de la construction mécanique, tome IV, fascicule A. 1913. 
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Rapport présenté aux Chambres législatives. 1913 ; in-4°. 
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4913 ; in-8° (426 pp., port., pl.). 


4 De Backer (Hector). Le comte Henri de Calenberg, sa vie, son époque. 
: Bruxelles, 1913; in-4°. 
| — Le journal du comte Henri de Calenberg (publié par Eugène 
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Bruxelles, 1913 ; in-4‘ (vi-238 pp. et pl.). 
Gossart (Ernest). Les Espagnols en Flandre. Histoire et poésie. 
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| L | ! Exposé de la situation du Royaume, 12° fascicule. S. d. 
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|: Doerr (Albert). Der Bischofshof in Ladenburg À. N. Eine Darstellung 
| | seiner Entwicklung auf Grund geschichtlicher und architektonischer 
| Forschungen unter Bcigabe von Abbildungen und geometrischen Auf: 
namen. Mayence, s. d. (54 pp., pl., fig.). 
Zeh (Ernst). Hanauer. Fayence. Ein Beitrag zur Geschichte der Deut- 
schen Keramik. Giessen, 1943; gr. in-8° (444 pp. 1xxvin pl., fig ). 
Christesco (Stéfan). Synthèses énergétiques de la vie et de l'âme, Paris, 
19143, in-16 (67 pp., fig.). 
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AT&ÈNES. Université. Atrocités bulgares en Macédoine. Faits et docu- 
ments. 1913. 

Durning-Lawrence (Edwin). Mülton’s Epitaph to Shakespeare. 
London, s. d., in-8° (7 pp., 1 pl.). 

Medina (Leandro). Limite orientale de Panama. Bogota, 1913 ; gr.in-8° 
(320 pp.). 

Bocora. Republica de Colombia. Censo general levantado el 5 de 
marzo de 1912. In-fol. 
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CLASSE DES LETTRES ‘ 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Séance du 10 novembre 1913. 


M. H. Pirexne, vice-directeur, occupe le fauteuil. 
M. le chevalier Ex. Marcnas, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. le baron de Borchgrave, le comte 
Goblet d’Alviella, A. Prins, P. Fredericq, G. Kurth, 
P. Thomas, E. Discailles, V. Brants, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
Ern. Gossart, J. Lameere, M°° Vauthier, J. Vercoullie, Em. 
Waxweiler, G. De Greef, J.-P. Waltzing, H. Lonchay, Eug. 
Hubert, M. De Wulf, membres; W. Bang, associé; L. Par- 
mentier, correspondant. 


M. Ch. Francotte, membre de la Classe des sciences, assiste 
à la séance. 

Absences motivées : S. E. le cardinal Mercier et M. Ernest 
Mahaim. | 


CORRESPONDANCE. 


Un concurrent anonyme, pour le prix Charles Duvivier, 
demande s'il est permis de présenter un mémoire imprimé, mais 
non encore mis en circulation et sans signature. 

La Classe répond affirmativement. | 
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— Hommages d’ "ouvrages : 

Les fêtes révoluomaires et l'esprit public bruxellois au 
début du régné français, d’après des documents inédits, par 
Charles Pergämeni (présenté par M. le comte Goblet d’Alviella, 
avec uné.ñÿte qui figure ci-après). 

Geschrithte der mittelalterlichen Philosophie, par Maurice De 
Mu: traduction du D‘ Rudolf Eisler, de Vienne. 

LE Le statut et le développement de la Caisse générale de retraite 
.* sous la garantie de l'État, par C. Beaujean. 
— Remerciements. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


À la demande de l’auteur, j'ai l'honneur d'offrir à la Classe 
un exemplaire du travail récemment communiqué à la Société 
royale d'archéologie de Bruxelles par M. Charles Pergameni, 
docteur spécial en sciences historiques et chargé de cours à l'Uni- 
versité de Bruxelles : Les fêtes révolutionnaires et l'esprit public 
bruxellois au début du régime français, d'après des documents 
inédits (Bruxelles, Vromant, 1913). Cet essai se rapporte à 
une période fort intéressante de nos annales, celle où les révo- 
lutionnaires français essayèrent de modifier l’esprit public de 
nos provinces à coup de réformes bouleversant nos institutions 
et nos coutumes. | 

L'auteur rend justice à ses devanciers, notamment à MM. Pros- 
per Poullet et Paul Verhaegen. Mais il les complète d'une 
manière fort heureuse en s’attachant à coordonner et à mettre 
en valeur des sources nouvelles. Celles-ci se rapportent particu- 
lièrement aux fêtes quelque peu théâtrales, instituées pour popu- 
lariser les cultes civiques par lesquels la Convention avait ima- 
giné de remplacer le catholicisme : d'abord le culte déiste de 
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l'Etre suprème préconisé par Robespierre ; ensuite le culte de 
la Raison et de la Patrie, organisé par la Convention après la 
lin de la Terreur. On ne peut s’étonner de l'accueil que durent 
lire à ces nouveautés des populations qui venaient précisément 
de se révolter contre Joseph IT et ses tendances philosophiques, 
trop avancées à leur gré. Si l’on réduit à leur juste valeur les 
rapports dithyrambiques envoyés à Paris par les agents du 
Pouvoir, on constate que seuls les fonctionnaires locaux assis- 
lient — et encore par ordre — à des manifestations dont le 
lingage et le décor nous font aujourd’hui sourire, alors que 
les satiristes du temps ne manquaient pas de tourner ces cérémo- 
nies en ridicule, bien qu'elles fussent plus ou moins dans le ton 
de l'époque. M. Pergameni reproduit à cet égard des commen- 
laires et même des caricatures assez curieuses qu'il a empruntés 
tux Tijdsgebeurtenissen de Goetbloets, formant dix volumes 
manuscrits de la Bibliothèque royale. D'ailleurs, même en 
France, ces tentatives ne tardèrent pas à échouer. La surexcita- 
lon révolutionnaire était passée. Sans doute l'idée de constituer 
une religion et un culte sur des données patriotiques n'était pas 
sans valeur en elle-même. Au Japon, on y à à peu près réussi; 
mais c'est par une évolution graduelle de la religion nationale, 
le Shinto, devenu le culte de la patrie identifiée au Mikado. 
Pour les révolutionnaires français, au contraire, il s'agissait 
de créer tout d’une pièce un culte sans bases traditionnelles, 
au service d'un idéal forcément étranger à nos provinces. C'est ce 
que l’auteur fait remarquer avec autant d'impartialité que de 
bon sens. 


Comte GOBLET D'ALVIELLA. 


_ en RE Re © nt 
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RÉSULTATS DU CONCOURS DE L'ANNÉE 19144. 


Section d'histoire et des lettres. 
SIXIÈME QUESTION. 


Faire une étude critique des thèses soutenues jusqu'ici sur la 
parenté qui existe entre l'A pologétique de Tertullien et l'Octavius 
de Minucius Felix, et particulièrement de la thèse récente de 
M. Richard Teinze. — Prix : 800 francs. 


Un mémoire par M. Georges Hinnisdaels, docteur en philo- 
sophie et lettres, à Liége. 
Commissaires : MM. Waltzing, Thomas et Cumont. 


Section des sciences morales et politiques. 
PREMIÈRE QUESTION. 


Exposer et discuter les théories modernes sur l'origine de la 
famille. — Prix : 600 francs. 


Un mémoire par M. Georges Van Wetter, homme de lettres, 
à Uccle. 
Commissaires : MM. Mercier, Nys et De Greef. 


TROISIÈME QUESTION. 


On demande une élude sur la condition des classes agricoles 
au XIX° siècle dans unc région de la Belgigue, à l'exclusion de 
la Campine, de la Hesbaye et de l'Ardenne. — Prix 
600 francs. 


Trois mémoires : 

Le Condroz; Het Hageland ; 

La Lorraine belge ; 

Het Land van Waes 

Commissaires : MM. Vauthier, Brants et De Greef. 
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COMITÉ SECRET. 


La Classe se constitue en comité secret pour entendre 
l'exposé des titres des candidats aux places vacantes. 


COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


Les Perrons de la Wallonie et les Market-Crosses 
de l'Écosse, 


par le comte GOBLET D’ALVIELLA, membre de l'Académie. 


Î y a vingt-deux ans, j'ai soumis à l'Académie, sous le titre : 
Antécédents figurés du Peron, un essai d'archéologie qui n’a 
point passé sans fournir un aliment à des controverses déjà 
anciennes (1). 

Mon intention n’est pas de reprendre les arguments que j'ai 
développés à cette époque, mais d'y ajouter quelques considé- 
ralions inspirées tant par la lecture des travaux publiés dans 
l'intervalle sur ce fécond sujet que par un rapprochement avec 
des monuments de l’étranger sur lesquels mon attention n’avait 
pas été attirée lors de ma première communication. 

Dans celle-ci, je soutenais que le Peron de Liége pouvait se 


() Bull. de l’Acad. roy. des sciences, des lettres et des beaux-arts, 1891, 3e sér., 
L XXI, pp. 239 et suiv. (Reproduit dans mon ouvrage : La Migration des symboles. 
Paris, 4894, chap. I1I.) — J'ai cru bon de maintenir, concernant le monument 
légeois, l'orthographe des vieux documents wallons qui se contentent d’un seul r : 
Peron (Péron, Peiron, Pairon, Pieron, lat. des chroniqueurs pero-onis), quitte à en 
revenir à l'orthographe usuelle, quand il s’agit des monuments similaires dans 
d'autres localités du pays. 


décomposer en cinq éléments attribuables à autant de périodes 
distinctes : 

1°. La colonne, d'origine germanique et paienne; 

2° La pomme de pin, due à une influence gallo-romaine ; 

3" La croix, dont l’apposition sanctifia le maintien ou l’intro- 
duction du Peron dans la société chrétienne : 

4° Les lions et la couronne, qui datent de la féodalité ; 

9" Le groupe des trois Grâces, qui représente l'art du 
X VIL° siècle. 

À ces cinq facteurs, je voudrais aujourd'hui en ajouter un 
sixième, sans doute le plus ancien de tous, et cette adjonction, 
loin de compliquer le problème, me rapprochera peut-être des 
points de vue adoptés par certains de mes contradicteurs. 

Disons de suite qu'il s’agit de la base, du socle sur lequel se 
dresse la colonne (!). 

Déjà, 1l y a plus de soixante ans, deux consciencieux inves- 
tigateurs de nos traditions nationales, qui furent membres de 
l'Académie, Charles Piot et Jules Borgnet, étaient arrivés, chacun 
de leur côté, à la conviction que les perrons étaient d'anciennes 
« pierres de justice », analogues à nos « arbres de justice ». 
D'après Piot, ils ont succédé aux pierres frustes qui marquaient 
l'emplacement « où siégeaient en plein air, conformément au 
vieil usage germanique, les titulaires des juridictions locales (?) ». 
D'après Borgnet, ils n'étaient que « des pierres de justice enjo- 
livées (®) n. 


(1) Peut être faudrait il y ajouter un septième et un huitième élément architec- 
tonique, se rapportant à d’autres dates encore : l'anneau mouluré qui encercle la 
colonne à mi-hauteur et la fontaine monumentale à arcades qui supporte le tout. 
Mais le premier ne doit son origine, comme il est dit plus loin, qu'à une nécessité 
technique et la seconde n’est qu’un développement de la base. 

(?, CHARLES P10T, Nouvelles observations sur le peron de Liége. (Revue belge de 
numismatique, 1847, 1. IT, pp. 369 et suiv.) 

(5) JuLES BonGxeT, Promenades dans la ville de Namur. (Annales de la Société 
* d'archéologie de Namur, 1851, t. Il, pp. 276 et suiv.) — Dix ans plus tard. revenant 
sur le même sujet, il écrivait : « Plus je réfléchis, et plus je suis persuadé que tous 
nos perons ne sont que des pierres de justice enjolivées. » (Perons et pierres de 
justice à Namur, dans le tome VIT (1861-1862) du même recueil, page 71.) 


mm. 


Re pme en 
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 M.Kurth lui-même, dans sa récente Histoire de la cité de Liége 
au moyen âge, bien qu'il apporte l'appui de son autorité histo- 
rique à la thèse que les perrons auraient été originairement des 
croix haussées, admet que, dès leur début, ils eurent pour objet 
de symboliser une juridiction, et il fait même un pas de plus 
en ajoutant dans une note : « Les croix de juridiction sont 
elles-mêmes la forme donnée depuis un temps immémorial aux 
mégalithes qui, dans l époque barbare, servaient de lieu de 
juridiction et de siège aux tribunaux (!). » 


Les chroniques du moyen âge, les dénonciations des conciles, 
les constatations. de l’archéologie et les traditions du folklore 
nous font connaître le rôle important que jouaient les méga- 
lithes dans les croyances et les institutions des peuples qui 
habitaient l’Europe occidentale à l'époque où s’y répandit le 
christianisme. Autour de ces traditionnels points de repère con- 
sacrés par les croyances de l'époque, devaient se tenir les 
assemblées des hommes libres, se traiter les affaires communes, 
s'ouvrir les marchés et se prononcer les jugements. Le fruste 
monument devint ainsi le symbole des intérêts collectifs et des 
juridictions locales, l'autel des serments, le centre de la cité 
d'où rayonnaient ses principales voies de communication, par- 
fois le pilori où l’on attachait les délinquants. Quand c'était 
une pierre « levée » ou de dimensions restreintes, on devait 
nécessairement construire à côté une plateforme pour l'usage 
des magistrats; parfois on l’y transférait elle-même, pour qu'elle 
füt mieux en évidence. 

La plupart de nos mégalithes n’ont pas survécu aux institu- 
tions qu'ils consacraient. Cependant, il en est qui ont laissé des 


nee 


() 6. Kurre, La cité de Liége au moyen âge. Bruxelles, 1910, t. II, p. 442. 


_—— 


— 3060 — 


traces dans nos annales. À Saint-Gérard, Borgnet vit encore la 
pierre plate, supportée par des piliers, où, jusqu’à la fin de 
l'ancien régime, les échevins s'asseyaient pour rendre la jus- 
tice (*). Dans la ville de Tournai, c'est « à la pierre » qu’on fit 
connaître et qu'on jura d'observer la Paix d'Arras (1435). 
À Biévène, dans la province du Hainaut, il existait une pierre où 
les échevins convoquaient les anciens pour avoir leur avis dans 
les cas difficiles (2). Mais c’est à Namur même qu'on en trouve 
les exemples les plus significatifs. 

Si Liége mérite d’être appelé la ville du Peron, Namur aurait 
pu être appelée autrefois la ville des perrons. Elle en comptait 
au moins quatre (*). En outre du perron de Saint-Remy, qui 
était le perron communal par excellence, il y avait le perron de 
l'échevinage de Saint-Aubain, qui se rattachait aux franchises du 
chapitre ; le perron de la Croix (sans doute une croix haussée) ; 
enfin une « grosse pierre » dénommée aussi « pierre plate » et 
« pierre bénite », qu'un document, remontant au milieu 
du XIV° siècle, désigne sous le nom de Peron ({). C’est sur cette 
pierre que se firent jusqu'en 1790 les reliefs de pairie ; les sou- 
verains du comté eux-mêmes y prêtaient serment suivant un 
antique cérémonial auquel se soumit encore Philippe le Beau en 
1495 (). On ne peut s'empêcher ici de songer à la célèbre pierre 
de Scone, qui servit pendant des siècles à l'installation des chefs 
pictes et ensuite des rois écossais. Transférée à Londres dans 
l’abbaye de Westminster par le roi Edouard II, elle a figuré 
depuis lors, sous le siège du trône royal, dans le couronnement 
de tous les souverains d'Angleterre, y compris la reine Victoria 


. (4) Ann. de la Soc. archéol. de Namur, t. I, p. 278. 

@) Voir Cu. Pior, article cité. 

(3) Liége même paraît en avoir possédé plusieurs; mais ils ont été rapidement 
éclipsés par le prestige de leur ainé. 

(4) BonGner, Ann. de la Soc. archéol. de Namur, t. II, p. 217. 

(@) Bonmans, Cartulaire de Namur. Bruxelles, 1875, t. I, p. cxcv. 
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etses deux successeurs (fig. 1). La pierre plate de Namur, si 
elle n'avait pas disparu depuis plus d'un siècle, n'aurait-elle 
pas tout autant de titres à figurer sous le trône de nos propres 
souverains lorsqu'ils prêtent leur serment de fidélité à la Consti- 
ution belge devant les Chambres réunies ? 


Fi. 4, — La pierre de Scone sous le trône royal de Westminster. 


La ville de Namur comptait encore à ses portes une autre 
“ 8r0sse pierre » dite de la Grande Herbatte. Le bailli y tenait 
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ses plaids en plein air, le deuxième ou le troisième mardi 
d'octobre ; en cas d’intempéries, la séance était transférée dans un 
local couvert de la ville. — Borgnet, décrivant ces usages d’un 
lointain passé d'après les documents de l’époque, n'hésite pas à 
reconnaître dans la « pierre plate » du donjon namuroïs « une 
pierre de justice ordinaire sur laquelle ou autour de laquelle, 
d'après un usage qui remonte peut-être à l'époque celtique et 
wermanique, les magistrats accomplissaient des actes de juri- 
diction (!) ». 

Liége a-t-elle possédé une pierre de ce genre, qui aurait 
précédé son Peron, tel que celui-ci apparaît dans le monnayage 
du XIT° siècle? Nous n'en savons rien. Cependant le nom même 
de Peron semble une indication en ce sens. En effet, le temps 
n'est plus aux étymologies fantaisistes qui faisaient provenir 
Peron de Pinus rotunda ou du dieu slave Peroun échoué chez 
les Tongriens. Pilorinarium compte encore des partisans. Mais, 
en général, on s'accorde pour chercher l’origine du mot dans 
petra, pierre (italien petrone) ; par extension, bloc taillé; plate- 
forme de pierre à degrés, que celle-ci soit ou non adossée à un 
édifice {?). 

Ceci toutefois ne touche qu'à un côté de la question. Reste à 
expliquer pourquoi des colonnes ont été érigées sur les pierres où 
les magistrats rendaient la justice et pourquoi, notamment à 
Liége, le monument s’est enrichi d'une pomme de pin et d'une 
Croix. 


(1) Ann. de la Soc. archéol. de Namur, 4851, t. W, p. 2717. 

(2) Voir la note de M. Maurice Wilmotte que j'ai insérée dans ma communication 
de 1891. (Loc. cit., p. 244.) L’Encyclopædia britannica, qui a introduit le mot Perron 
dans sa onzième édition, en donne une explication qui rattache l’applicatiun histo- 
rique à l'emploi usuel du terme : « Perron, mot français qui signifie, à proprement 
parler, une large pierre. En architecture, le terme est appliqué à un escalier de 
pierre devant l’entrée d’un édifice. Le grand escalier extérieur qui donnait accès 
aux demeures des nobles et des hauts fonctionnaires, était considéré en lui-même 
comme un signe de juridiction. La sentence qui y était prononcée contre les 
criminels était ensuile exécutée au pied des marches, comme c'était le cas à 
l'escalier des Doges. » — L’explication peut valoir pour l'Italie; chez nous, elle éta- 
blirait simplement qu'on a étendu le nom de perron à des pierres ou à des monu- 
ments préexistants d'origine différente. 
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. [vint un moment où, voulant renforcer ou justifier le pres- 
uge qui s'attachait à ces pierres de juridiction, on jugea à propos 
d'y ajouter des symboles évoquant d’une façon plus directe 
l'image de l'autorité supérieure — humaine ou surhumaine — 
qui était censée présider aux décisions, sanctionner les juge- 
ments, recevoir les serments et assurer l'intégrité des transac- 
lions. Deux traits caractéristiques de notre moyen âge et même 
de l'époque barbare, c'est, d'une part, une tendance à imprégner 
d'un caractère religieux la réalisation de tous les rapports 
sociaux, d'autre part, un recours constant au symbolisme dans 
les manifestations de la vie juridique. L’érection d'une croix 
répondait parfaitement à cette double préoccupation dans la 
société chrétienne. Toutefois ce n'est pas seulement la croix qui 
se montre sur les perrons des marchés et des prétoires en plein 
vent. Le seul emblème qui y soit d'un emploi général, c'est la 
colonne, souvent, à vrai dire, surmontée d'une croix, mais 
parfois exclusivement d'un écu armorié, d'un animal héraldique 
ou autre image conventionnelle; d'une pomme de pin, d'un cône 
où d'une simple boule (1. 

On peut d’ailleurs être certain que chacun de ces détails avait 
une portée symbolique : « À Namur, admet M. Kurth, la popu- 
lation attachait une signification symbolique et au perron lui- 
même et aux diverses parties dont il se composait (?). » D'après 
un document invoqué par Borgnet, les Namurois voyaient dans 
le Perron la représentation de leur collège échevinal ; Ja colonne 
figurait le bourgmestre et les degrés symbolisaient les sept 
échevins (*). M. le D' Tihon, dans un récent travail, remarque 
que ce symbolisme remonte vraisemblablement à l'époque 
franque : « Les marches du Peron, écrit-il, représentent bien 


nn 


( « L'exercice de Ja justice, écrit J.-E. Demarteau, a surtout répandu l'usage 
de la colonne honorifique, portant l'emblème ou lefligic de celui au nom duquel 
On la rendait. La colonne perrée ou sur montoir est devenue ainsi un signe 
de juridiction. » (La Violette, histoire de la Maison de la cité à Liége. Bull. de 
l'Institut archéol. liégeois, 1888, t. XXI, p. 448.) 

@) G. Kuatx, La cité de Liége au moyen âge, p. 143, note. 

() Ann. de la Soc. archéol. de Namur, t. VI, p. 69. 
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ces mégalithes dont parle M. Kurth, mais la colonne ne repré- 
senterait-elle pas le comte, chef du Pagus, qui semblerait 
encore ainsi présider aux assemblées? » Et 1l ajoute cette 
réflexion qui ne manque pas de piquant : « Aujourd’hui, quand 
dans les banquets officiels on met le buste du roi sur la table ou 
dans la salle des fêtes, n’accomplit-on pas là un rite ancien et le 
souverain n'est-il pas censé présider à ces réunions (1)? » Le 
rapprochement est très fondé. Mais, si la colonne des perrons 
a symbolisé le bourgmestre, le chef, le comte, le roi en tant 
que magistrat suprême, pourquoi n’aurait-elle pu y symboliser, 
avant la conversion des Francs au christianisme, un dieu sorti 
avec eux des forèts de la Germanie? 

Nous savons par le témoignage de Tacite que les populations 
du Rhin inférieur, sans doute les Frisons et peut-être les Francs, 
vénéraient des colonnes consacrées à certaines de leurs divini- 
tés (?). Que devinrent ces colonnes quand le christianisme s’im- 
planta dans le pays”? La plupart furent brisées, comme l'frminsul 
que fit détruire Charlemagne ; d'autres furent cachées et enterrées 
par leurs adorateurs, comme la colonne exhumée en Westphalie 
sous Louis le Débonnaire et incorporée à la cathédrale d'Hildes- 
heim; d'autres, enfin, durent être préservées à raison même du 
rôle qu'elles remplissaient dans la vie civile et du prestige 
qu'elles en retiraient. Rehaussées par la présence d'une épée, 
d'un gantelet, d'un bouclier, d'un écu, elles devinrent le sym- 
bole de l'autorité qui protégeait leur emplacement et y rendait 
la justice. Où leur présence eüt-elle été plus opportune et même 
plus nécessaire que dans les lieux de concentration populaires, 
tels que les places publiques et les marchés ? 

C'est sur les marches des perrons que partout on faisait les 
proclamations oflicielles et qu'on lisait à haute voix les édits 
du prince. Ces formalités s’appelaient le cry du peron; c'était, 
comine le rapporte M. Kurth, l'équivalent de ce que serait 


(t) TiHox, Note sur les Perrons. (Bull. de l'Institut archéol. liégeois, 1910, 
vol. XL, p. 33.) 
(2) TACITE, De mor. Germ., XXIV. 
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aujourd'hui l'insertion au Journal officiel (‘). C'était là égale- 
ment que, suivant les localités, s'accomplissaient les ventes à 
l'encan, les adjudications publiques, certaines formalités rela- 
lives à des transmissions de propriété, en un mot, les diverses 
opéralions qui exigeaient une publicité étendue. C'est là éga- 
lement qu'on dénonçait les crimes contre la chose publique, 
qu'on proclamait les contumaces, les forjugés, les sentences de 
bannissement. On a plus d’une fois cité le cas du perron tem- 
porairement élevé à Vottem en 1255, pour donner pleine validité 
à la sentence prononcée par l'évêque contre les Liégeois rebelles. 
Les perrous servaient quelquefois de pilori; du moins on y infli- 
geait certaines peines, telles que l'exposition et le fouet. Le plus 
souvent, néanmoins, on dressait dans ce but un poteau ou une 
estrade dans le voisinage du perron; peut-être choisissait-on à 
dessein le lieu et le jour du marché. 

En un mot, les perrons ont été essentiellement des instru- 
ments et des emblèmes de juridiction. Ainsi s'explique qu'ils 
aient servi à symboliser, suivant les localités et les circonstances, 
lantôt la souveraineté du Prince, tantôt les privilèges ecclé- 
siasliques, tantôt les franchises communales (?). 


IL. 


Parmi les perrons dont j'ai pu constater la présence ou du 
Moins la trace, une quinzaine se trouvent dans la province de 
Liège, six dans le Limbourg, quatre dans la province de Namur 


ee 


(9) G. Kurru, La cité dle Liége au moyen âge, t. 1, p. 144. 

@) Citons, entre autres, l'ordonnance par laquelle l'évèque Adolphe de la Marck 
accorde aux Autois que « nuls eschevins puissent juger sur honneur des bourgeois 
de Huy, fors tant seulement que les eschevins de leur ville de fuy à leur Peron 
de Huy ». Sr. BORMANS, Ordonnances de lu Belgique, 1re série. Bruxelles, 1878, 
P. 261. — À Huy, dans le cours du XVIe siècle, le cry du Peron commençait par 
Celle formule : Cry fait et proclamé en marché à Huy le …, présens les voué, 
Mayeur, bourghemres, les juges de la loi et franchieses et toutte la communaulté de 
la bonne ville de Huy, mestier par mestier, avec leurs enseignes et pengnons, après la 
cloche sonnée Par trois fois az usaiges des franchieses, au temps des (les noms des 
bourgmestres), (R. Dusois, Les Rues de Huy. Huy, 1910, p. 288.) 
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— etencore je n'ai pas la prétention d’être complet. Tous 
appartiennent à la partie orientale du pays. Thuin, dans le 
Hainaut, forme une exception apparente; mais il ne faut pas 
oublier que cette ville relevait de la principauté de Liége. Enfin, 
on en rencontre encore dans des villes voisines de notre fron- 
tière, qui font aujourd hui partie des provinces rhénanes; sans 
oublier peut-être Trèves, où la célèbre colonne du Marché passe 
pour avoir été érigée en 958 par l’évêque Heinrich. 

De ces monuments, quatre ou cinq seulement restent debout, 
en dehors de Liége. Un certain nombre n'ont disparu, pour ainsi 
dire, que de nos jours, comme du reste nos pierres de juridiction 
et nos arbres de justice, grâce à l'insouciance archéologique des 
autorités locales. Quelques-uns nous sont connus par des men- 
tions documentaires, par des vieux dessins plus ou moins exacts, 
enfin par des matrices et des empreintes de sceaux, où la pré- 
sence de leur image atteste l'importance de leur rôle (1). Pour 
certains d’entre eux, nous connaissons la date de leur érection et 
la destination qui leur fut donnée. Voici, par exemple, un extrait 
de l’édit par lequel le prince-évêque de Liége Ernest de Bavière 
concéda, en 1591, aux habitants de Spa l'autorisation d'ouvrir 
un marché et d'y élever un perron : 


Accordons, octroyons et concédons par la présente auxdits suppliants, surcéants 
ctinhabitants de notre village de Spa, autorité, franchise, privilège et liberté de 
pouvoir constituer et faire un chacun samedi de chaque semaine, un franc-marché 
ea notre dit village de Spa et le faire publier en lieu et place requis, et le mettre 
en garde de loi, même de pouvoir donner ordre aux vivres, vicluailles, et les 
accises sur peines et amendes selon par ordonnance de justice dudit lieu on 
trouvera être raisonable et, comme il est requis et nécessaire pour mieux mettre 
en relief ce qui est dit, d’ériger un Peron sur la place dudit lieu et v édifier une 
halle pour secourir et donner aide aux dépens dudit Peron et halle (?). 


(*) Une belle collection de ces anciens sceaux se trouve aux Archives générales 
du Royaume où j'ai rencontré, ainsi qu'au Cabinet de numismatique de la Biblio- 
thèque royale, le concours le plus bienveillant et le plus opportun. 

(2) ALBIN Boby, Anciens monuments spadois disparus. (Bull. de l’Institut 
archéol. liégeois, 1902, t. XXXII, p. 88.) 
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Cependant ce serait une erreur de croire que les perrons sont 
exclusivement attribuables à une concession de l'autorité souve- 
raine. Ceux qui furent érigés entre 1456 et 1561 dans les cinq 
bans du marquisat de Franchimont, à Theux, Sart lez-Spa, Spa, 
Jalhay et Verviers le furent à l'initiative de la cité de Liége, en 
révolte contre son prince-évèque, Louis de Bourbon. Ils y 
symbolisaient en quelque sorte les droits de bourgeoisie, que les 
autorités de la Cité avaient conférés aux habitants de ces villes 
en échange de leur concours armé contre l’évêque et son allié 
Charles le Téméraire. On 
sait avec quel héroïsme les 
Franchimontois exécutèrent 
leur part du contrat. 

Érigés par des magistrats 
de Liége, les perrons du 
Marquisat devaient naturel- 
lement refléter de près Île 
type liégeois, et, qu'ils aient 
été ou non renversés sur 
l'ordre de Charles le Témé- 
raire, ils furent sans doute 
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mort du duc bourguignon sous les murs de Nancy. Plusieurs 
d'entre eux, alors même que leur füt est un monolithe, poussent 
limitation jusqu’à reproduire en pierre à mi-hauteur l'anneau, 
originairement en bronze, dont l'emploi avait été imposé aux 
Liégeois par la rupture de la colonne dans l'ouragan de 1443. 
Tel le perron de Theux. 

Ce perron était originairement terminé par une croix de fer 
qui disparut au XVII siècle. En 1880, on imagina de super- 
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poser à la pomme de pin une sorte de trident destiné à recevoir 
des hampes de drapeaux pendant les fêtes publiques! C'est 
l'armature assez disgracieuse qu'on aperçoit au sommet du 
monument et qui m'avait d'abord fait songer à un paratonnerre. 
Il est intéressant de signaler que le pilier ou le poteau servant 
de pilori était érigé au pied du perron. On voit encore dans une 
pierre les traces de son emplacement. 
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FiG. 3. — Perron de Sart lez-Spa. 


Le perron de Sart lez-Spa reproduit également les formes du 
Peron liégeois, sauf que la croix de fer y est à double traverse, 
de l'espèce dite croix patriarcale ou de Lorraine, et que le fût 
est un cylindre octogonal reposant sur un socle carré où l’on 
accède par six marches. La hauteur totale du monument est de 
4 mètres à 4"50. Sur la base se trouve l'inscription suivante : 
« Érigé en 1458 ; restauré en 1904. » La population de la loca- 
lité a gardé le souvenir du prestige qui entourait autrefois ce 
monument. M. Michoël, instituteur en chef aujourd'hui pen- 
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sionné, m a rapporté que dans toutes les occasions de réjouis- 
sances (kermesses, carnavals, mariages, fêtes publiques) la 
jeunesse sartoise vient donner 
des aubades au perron, le déco- 
rer de verdure et exécuter une 
farandole en son honneur. 
Plusieurs perrons ne doivent 
d'être parvenus jusqu à nous 
qu'à leur utilisation dans la 
décoration de fontaines publi- 
ques. Ainsi, celui de Verviers, 
renversé en 1466 par les Bour- 
guignons, réédifié quelques 
années plus tard, restauré en 
1968 et en 1658, se dresse au 
sommet d'une massive fon- 
taine quadrangulaire; on y 


retrouve également l'anneau Qi: | AE Li Li 7 | Es) 
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Stavelot conserve également  : Fat A 
un perron qui fut placé par le Fi. 4 — Perron de Verviers. 


prince-abbé Jacques de Hubin (1766-1786) sur une fontaine 
assez élégante, dite le Grand Bassin. Au centre d’une vasque: 
qui laisse échapper son eau par quatre têtes de lion, un pilier 
s'élève sur quatre gradins que supportent des loups placés à 
chaque angle. (Un loup bâté figure dans les armes de Stavelot.) 
Le fût est octogonal; il supporte une petite couronne qui 
encercle une boule surmontée d’une croix équilatérale en fer 
ouvragé. Une des faces du socle a été décorée d'une inscrip- 
tion qui se rattache au symbolisme de la fontaine et de la croix 
plus qu’à celui du perron: Fluvius Pacis. Du côté opposé figure 
le chronogramme suivant, qui nous donne la date de la construc- 
tion ou de l'inauguration : 


PRINCIPE JACOBO IRRORANT NOS FLVMINA PaACIs 
STAT FONS ET CLARIS HAKC LOCA SPARGIÎT AQWIS. 


1943. — LETTRES, ETC. 28 
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Stavelot possédait d’ailleurs un perron plus ancien supporté 
par des lions et couronné par un aigle doré à deux têtes, sym- 
bole des liens de vassalité qui rattachaient la principauté de 
Stavelot à l'empire d'Allemagne. Ce perron fut renversé par 
les révolutionnaires le 12 février 1798 (‘). Quelques débris en 
sont conservés au Musée local dont la création est due à M. Jean 
Massange. 
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F1G. 5. — Perron de Stavelot. 


Cependant la fontaine n'a pas toujours sauvé le perron. A 
Spa également, le perron de pierre érigé par Ernest de Bavière 
fut démoli en 1672 pour faire place à une fontaine sur laquelle 
on hissa un nouveau perron en fonte, de proportions plus 
modestes, avec pomme de pin, mais sans croix. Les lions qui 
décoraient le soubassement furent alors remplacés par des ani- 
maux symboliques plus appropriés à la jolie cité balnéaire : 


(1) Renseignements fournis par M. Ch. Dopagne, secrétaire communal de 
Stavelot. 


Se 


quatre grenouilles; ce qui valut au monument d'être surnommé 
par la population la Fontaine des crapauds. Cette fontaine fut 
démolie en 1850 sous prétexte de faciliter la circulation. A la 
fin du siècle, de généreux amateurs la réédifièrent sur un autre 
point de la localité et à cette occasion tirèrent des greniers de 
l'hôtel de ville les débris du perron en bronze. Mais ces véné- 
rables reliques furent définitivement brisées en 1901 par des 
ivrognes. Sic transit gloria peronis. 

M. Body, qui a reproduit un dessin de la fontaine encore 
complète, nous donne également, 
d'après un dessin de 1641, une 
image d'un perron antérieur qui 
lui-même n'était déjà plus le 
monument primitif, mais repré- 
sente probablement le perron 
érigé par autorisation d'Ernest 
de Bavière, en 1591. C’est, à 
ma connaissance, le seul exem- 
plaire d’un perron où la croix 
semble faire partie intégrante du 
fût et appartenir aux mêmes 
matériaux que le reste du monu- 
ment, pour autant que la repro- 
duction soit exacte. 

Suivant l’auteur d'un opus- 
enle sur « les Amusements des 
eaux de Spa », publié à la fin 
de l’ancien régime, le : perron Fi. 6. — Ancien perron de Spa. 
Spadois était « une marque de la sujétion du territoire à la prin- 
cipauté de Liége (‘) ». D'autre part, à Stavelot, un récent 
Guide du touriste (Stavelot, 3"° éd., p. 32) affirme que le perron 
Y était « un emblème de liberté ». « Les loups, ajoute l'auteur, 
représentent la barbarie écrasée par la civilisation, par la liberté, 


( pe LiuBourc, édit. de 1782, cité par Boy. (Bull. de l'Institut archéol. liégeois, ; 
& XXXIL, p. 95.) 
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que représente la colonne. La petite croix en fer indique que 
c'est la civilisation chrétienne qui a fait place dans nos contrées 
aux horreurs de la barbarie. » — On voit que l'imagination 
symbolique n’a pas cessé de fleurir au pays des perrons. — 
Les deux interprétations ne sont, d’ailleurs, contradictoires 
qu'en apparence, si on consent à reconnaitre essentiellement 
dans les perrons un symbole de juridiction. Toute la question est 
de savoir de quelle juridiction il s'agit ou, en termes plus 
vulgaires, qui tenait la queue de la poële. 

Le prétendu perron de Petit-Rechain, dans le canton de 
Dison, serait certainement le cadet de nos perrons, s'il pouvait 
être rattaché à cette catégorie de monuments autrement que par 
la qualification et la forme. Il ne fut érigé, en effet, qu'en 1784 
par le seigneur de la localité, baron de Libotte, qui en fit don 
aux autorités communales. En réalité, il s’agit d'un simple 
pilori, destiné — dit la lettre de remerciements adressée par 
le maveur et les échevins — « autant à embellir le lieu qu'à 
réfrener et à réprimer le crime et le désordre (!) ». C'est une 
colonne dont la base est posée sur deux degrés; le couron- 
nement consiste en une’ urne de grande dimension. Vers la 
parlie supérieure du fût sont gravées les armoiries du seigneur 
et de son épouse. 

Par contre, notre savant confrère M. Henri Pirenne, à qui 
je dois d’utiles renseignements sur les perrons dans l'ouest de 
la Belgique, m'a signalé, au delà de notre frontière, la présence 
à Vianden, sur la place du Marché, d'une croix qui semble bien 
un ancien perron. C'est une colonne érigée sur une table de 
pierre à laquelle on accède par des degrés; une petite croix la 
surmonte. Le monument, remanié dans des temps relativement 
récents, a reçu l'inscription : Ave, o crux spes unica. 

S'il est très difficile de dire jusqu'à quel point les perrons 
encore debout ont conservé leur forme primitive, après les 
restaurations dont ils ont été l'objet, ceux d’entre eux qui nous 
sont connus par des sceaux ont l'avantage de nous fournir une 


(4) Renseignements fournis par M. le docteur Hans, de Verviers. 
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PERRONS SIGILLOGRAPHIQUES. 
(Collection sigillographique des Archives du Royaume à Bruxelles.) 
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image datée. Mais il resterait à savoir jusqu'à quel point celle-ci 
reproduit fidèlement les formes de l'original. 

La Chronique de Saint-Trond rapporte que le perron de cette 
ville, érigé en 1362, était surmonté d'une croix et d’un aigle 
doré. M. Tihon demande à ce propos si c'était « un aigle à 
deux têtes, aux ailes éployées, blason de la ville impériale de 
Saint-Trond (1) ». La question est résolue affirmativement par 
les empreintes de deux sceaux qui se trouvent aux Archives 
du Royaume et qui datent, l’une de 1670, l’autre de 1792; le 
premier appartenait à la Corporation des tisserands de lin, 
établie dans la ville, le second à l'autorité locale. (Voir pl. E, a.) 

Le sceau de Meeffe, Sigillum Villici Mefjiensis, d'après une 
empreinte de 1415, offre l’image d'une colonne sur deux 
marches, surmontée d’une boule que domine une croix pattée 
avec deux étoiles dans le champ, l’une à droite, l'autre à 
gauche. (Voir pl. I, b.) 

Le perron de Limbourg apparaît dans un sceau, dessiné par 
Ch. Piot (2), d’après une empreinte appendue à la charte de 
1354 qui consacrait l’entrée de cette ville dans l'alliance des prin- 
cipales cités brabançonnes. Il consiste en une colonne haussée 
sur quatre marches et couronnée par une sorte de palinette ou 
d'acanthe. (Voir pl. I, c.) — A Stockhem (comté de Looz), le 
perron, que révèle en 1465 un sceau appendu à une charte du 
chapitre de Saint-Lambert, à Liége, était formé d’une haute 
lige dressée sur un piédestal à trois marches et couronnée par 
une boule que surmonte une croix. (Voir pl. 1, d.) — Sur 
un sceau de Herve (collection sigill. aux Archives du Rovaume, 
n° 13748), le perron, représenté dans un écu, figure une 
colonne haussée sur trois marches et surmontée d’une croix. 

On possède plusieurs sceaux de Huy où le perron, déjà men- 
tionné en 1235 par Albéric de Troisfontaines (*}, se trouve repré- 
senté avec diverses variantes. Le plus ancien, qui remonte 


() TisoN, Bull. de l'Institut archéol. liégeois, t. XL, p. 25. 

() Inventaire des Archives de la Belgique. {nventaires divers, 3° supplément. 
Bruxelles, 1879, planche II, figure 11. 

(5) Chronicon, Leipzig, 1698, p. 570. 
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à 4342, appendu à une charte de l'abbaye d'Heylissem, repré- 
sente un portique à deux étages auquel on accède par un 
escalier à plusieurs marches; de la terrasse supérieure, flanquée 
de lions, s’élance une haute colonne à laquelle se superposent : 
4° une pomme de pin; 2° une petite croix équilatérale: 
3° l'image d'un coq. (Voir pl. 1, e.) 

Il est assez difficile de reconnaître tous ces détails dans l’em- 
preinte que j'ai utilisée, mais ils résultent de sceaux appendus 
à d’autres documents. On a retrouvé un sceau communal du 
XIV: siècle où le perron hutois, représenté entre deux colombes, 
offre simplement l’image d'une colonne haussée sur un socle 
à quatre marches et couronnée par une boule que surmonte 
une croix équilatérale. C'est un sceau que, pour avoir suivi 
Lovens, lui-mème égaré par Van den Berch, j'avais précédem- 
ment commis l'erreur d'attribuer à la cité de Liége. (Bull. de 
l’Acad. royale des sciences, des lettres et des beaux-arts, 
3° sér., t. XXL, fig. 13, p. 201). Ces auteurs avaient, parait-il, 
lu Leodiensis pour Hoiensis. La date réelle est 137% (1). 

Des sceaux de 1422 et de 1490 présentent également certaines 
différences. Dans ce dernier, la croix terminale a la forme d’une 
croix de Saint-André. 

En ce qui concerne la ville de Namur, où le perron est men- 
tionné en 1285, nous n’en avons d'autre représentation figurée 
que, dans les Délices des Pays-Bas, l’image extrêmement simple 
d'une colonne haussée sur quatre degrés et terminée par un 
chapiteau carré supportant une boule dans laquelle MM. Bor- 
onel et Tihon voient une pomme de pin (?) (fig. 7). 

A la vérité, cette planche des Délices reproduit le perron de 
Saint-Aubain, mais 1] n°v a pas lieu de croire que le perron 
de Saint-Gérv en diflérät de beaucoup. Borgnet le décrit, 
d'après un document, comme formé d’une simple flèche ou 
colonne, supportée par quatre petits fions; on y accédait par 


(1) Voy. PonceLET, Les sceaux de la ville de Liége. (Bull. de l'Institut archéol. 
liégeois, t. XX VI, 1897, p. 98.) 
2) Délices des Pays-Bas. Bruxelles, éd. de 17114, t. IL, pl. 133. 
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sept degrés. Il fut démoli en 1515 sous prétexte qu'il génait la 
circulation. Rien que pour transporter les débris des marches 
il fallut employer pendant six jours une charrette à deux 
chevaux ({). 
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FiG. 7. — Perron de Saint-Aubain, à Namur. 


On a signalé encore trois autres perrons dans la province de 
Namur : à Cerfontaine, à Aische-en-Refail et à Liernu. Le perron 
de Cerfontaine nous est connu par un sceau où l’on trouve les 
armes parlantes de cette localité : un cerf s’abreuvant à une 
fontaine que domine une colonne terminée par une boule. 
(Voir pl. I, f.) Je ne connais aucune représentation figurée 
des perrons d’Aische et de Liernu. Les descriptions en font de 
simples colonnes reposant sur des marches et supportant l'écus- 
son du seigneur local. A Liernu, le perron servait de pilori. 
À Aische, c’est devant lui que se tenaient les plaids généraux (*). 


(*) Juces Borcner, L'hôtel de ville et le Perron de Namur. (Messager des sciences 
historiques, 1846, t. XIV, p. 239.) 

(? Notice historique sur les villages d’Aische-en-Refail et de Liernu. (Ann. de la 
Soc. archéol. de Namur, t. I, 1849, pp. 285 et 317.) 
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Dans toutes ces descriptions des perrons du comté de Namur, 
aucune mention de croix, alors que cet emblème se rencontre 
sur tous les perrons épiscopaux de la principauté de Liége. Il 
y a là tout au moins une présomption en faveur de l'explication 
suggérée par M. Tihon, à propos du Peron de Liége, que la 
croix y aurait été placée afin de symboliser le double carac- 
tère de la juridiction épiscopale, à la fois ecclésiastique et 
civile (*). 

À l'appui de cette explication, M. Tihon fait valoir non seu- 
lement que certains perrons n'ont pas de croix, mais encore que 
la distinction du perron et de la croix résulte du langage mème 
tenu par des chroniqueurs de l'époque. Ainsi Jean d'Outremeuse 
parle de croix érigées « al manire (en manière) d’on Peiron (?)», 
et la Chronique de Saint-Trond rapporte, à propos de l'érection 
du perron en 1362, que les magistrats élevèrent sur la place 
publique un perron de pierre, peronem lapideum super forum, 
superposita cruce et aquila de aurata. « S'il ne s'était agi que 
d'une croix haussée, remarque à juste titre M. Tihon, le chro- 
niqueur aurait dit : Les magistrats érigèrent un perron sur- 
monté d'un aigle (*). » De mon côté, je ferai observer qu'à 
Namur le nom même de « Perron de la Croix » donné à un des 
perrons locaux fait supposer que les autres étaient dépourvus 
de cet appendice, 

Parmi les localités qui ont été signalées comme ayant possédé 
un perron, je signalerai encore — sous réserve — dans la 
province de Liége : Chaudfontaine, Chênée, Jupille, Statte, 
Wanze, Warzée, Waret-l'Évèque; dans la province de Lim- 
bourg : Hasselt, Looz, Maeseyck; dans la Prusse rhénane : Mal- 
médv (ancienne principauté de Stavelot). 

Les perrons ne se rencontrent-ils point dans d'autres pro- 


(1) F. Timon, Note sur les Perons. (Bull. de l'Institut archéol. liégeois, 1940, 
t.IXL, p. 32.) — Piot expliquait l'introduction de la croix d’une façon plus géné- 
rale, en rap,elant que les témoins, parfois les parties elles-mêmes, devaient prêter 
serment, et que cette preslation se faisait généralement sur une croix. 

(3) T. Il, p. 344. 

(3) TiHon, Loc. cit., p. 30. 
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vinces de notre pays? Le terme a été employé également en 
Flandre pour désigner des lieux de juridiction. Ainsi le cartu- 
lire d'Arras établit que la donation d'un franc alleu doit 
s'opérer devant les allodiaru, in loco qu dicitur Perron (!). 
Aux Archives du Royaume existe une farde (n° 1070) de la 
Chambre des comptes, qui porte sur la couverture : Registre des 
Fiefs et Arrière-fiefs tenus du perron d’Alost. I ÿ avait, en 
effet, à Alost une cour féodale nommée la cour comtale du 
perron ; en flamand : een leenhof ghenaempt het graeffelick hof 
ten Steene t’Aelst. Elle tranchait toutes les questions relatives 
à la tenure des fiefs. Les méfaits commis sur les serviteurs du 
comte v étaient jugés « devant les hommes du fief du Perron, 
lesquels », dit un texte « sont les juges suprèmes du pays 
d'Alost (?) ». Il en était de mème à Audenarde, où « de la cour 
du Perron sont tenus divers beaux fiefs et seigneuries (3) ». 
Mais s'agissait-11 bien d'une colonne haussée sur degrés”? Rien 
n'empêche de supposer que ces perrons étaient simplement des 
pierres de justice près desquelles siégeaient certains magistrats, 
come nous l'avons vu plus haut, à propos de Sant-Gérard, 
Biévène, Namur, etc. Perron, employé en tant que synonvme 
de juridiction, implique tout au moins l'existence d’une pierre 
qui en est le siège, comme châtellenie implique l'existence d'un 
château. Mais il y a certains textes qui nous entr'ouvrent ici un 
horizon nouveau. Le comte de Limburg-Stirum rappelle qu'en 
réalité la Cour féodale d'Audenarde était qualifiée : « het hof 
van den Steenen Man t'Audenaerde », et, plus loin, il rapporte, 
d'après Wielant, que cette cour avait l'habitude de siéger à 
l'endroit marqué par la figure d’un homme de pierre, by teekene 
van eenen steenen man (‘). N'aurions-nous pas là un équivalent 
ou une réminiscence de la statuette en pierre qui reçut le nom 


(8) Bull. de La Commission royale d'histoire. Bruxelles, 4e sér., t. IT, p. 192. 

@) Comte DE LIMBURG-STIRUM, Coutumes du Pays et Comté de Flandre. Bruxelles, 
1878, t. III, pp. 9, 129 et 601. 

(5) Comte De LIMBURG-STIRUM, Coutumes de la Ville et de la Châtellenie d'Aude- 
narde. Bruxelles, 1882, p. 489. 

(é) Mème ouvrage, t. I, p. 485. 
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de Roland sur les Rolandsäulen de la Saxe et qui y était pareil- 
lement une enseigne de juridiction? Sans vouloir approfondir 
ici ce côté du problème qui nous entraînerait fort loin, je rap- 
pellerai que les souvenirs du héros carolovingien ont exercé 
jusque dans notre pays une certaine influence sur l'imagination 
populaire, témoin la célèbre Klokke Roeland qui, depuis le com- 
mencement du XIV° siècle, convoquait sur la place du Marché 
tous les hommes valides des métiers gantois. 

En tout cas, ce qui constitue l'élément général et caractéris- 
tique des perrons, c'est bien la colonne, quel que soit l'ornement 
ou l'emblème qui la couronne. Je dois à M. Eug. Polain, biblio- 
thécaire adjoint à l'Université de Liége, cette ingénieuse observa- 
tion que, lorsqu'après l'ouragan destructeur de 1448 les Liéeois 
voulurent restaurer leur Peron renversé et brisé, ils refirent 
luxueusement en cuivre la pomme de pin, la croix, les trois 
figures du couronnement, les lions de la base, la balustrade, etc. ; 
mais ils rassemblèrent picusement les débris de la vieille colonne 
qui s'était rompue par le milieu et les rajustèrent à l'aide 
d'un anneau qui, reproduit ultérieurement en pierre, a fait 
partie intégrante du monument à travers toutes ses restaurations 
ultérieures et a même été copié, comme on a pu le voir plus 
haut, sur la plupart des perrons érigés, à une époque posté- 
rieure, sur d'autres points de la principauté. 


IL, 


Les conclusions de mon précédent mémoire ont été rencon- 
trées, l’année même de sa publication, par trois critiques d'une 
compétence incontestable : notre éminent et regretté confrère 
Léon Vanderkindere; un linguiste érudit qui a laissé son 
empreinte dans l'étude de notre folklore, Eugène Monseur ; 
enfin, un membre distingué de l'Institut archéologique hégeois, 
M. Léon Naveau. Les deux premiers ont été enlevés trop tôt 
aux sclences historiques et philologiques; le troisième est 
toujours sur la brèche avec son activité et son talent. Il voudra 
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bien m'exeuser si j'ai attendu, pendant près d’un quart de siècle, 
l'occasion de lui répondre. 

Léon Vanderkindere, dans sa Note sur les Perrons lue à 
l’Académie deux mois après la mienne, a insisté, plus que je ne 
l'avais fait jusque-là, sur les rapports de ces monuments avec Île 
Weiehbildrecht, — c'est-à-dire avec le privilège accordé à cer- 
lanes cités germaniques d'établir des marchés sous la protec- 
on de l'autorité impériale, — et un des premiers 11 les a rap- 
prochés des Rolandsäulen, érigées dans une cinquantaine de 
villes saxonnes. D'autre part, tout en attribuant aux per- 
rons une origine administrative et une destination civile, il 
n'hésitait pas à soutenir que c'est la croix et non la colonne 
qui en constituait l’élément originaire « Les rois de France, 
dit-il, en plantant une croix quelque part, indiquaient leur 
prise de possession comme aujourd'hui on le fait en plantant 
son drapeau, et quand leurs successeurs, les rois d'Allemagne, 
accordaient à une localité l'autorisation d'ériger une croix, 
c'était le signe que l'autorité royale la couvrait de sa sauvegarde. 
Cette autorisation fut donnée notamment quand il s'agissait 
d'un marché, et nous voyons que la croix marquait d'une façon 
visible le privilège de la franchise, la paix publique qui devait 
pendant la durée des opérations commerciales être respee- 
tée (1. » Il ajoutait, d’après Schrôder, que plus près de notre 
pays, dans la plupart des localités régies par la loi de Beaumont 
vers la fin du XV° siècle, on dressait une croix pour attester 
l'existence de ce régime juridique (?). 

Les textes cités par Vanderkindere sont absolument péremp- 
totres pour ce qui concerne l'existence et le rôle des croix de 


(t) L. VANDERKINDERE, Note sur les Perrons. (Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, 
1891, 3e sér., vol. XXI, p. 497.) 

? Rien que dans le Luxembourg méridional, nous apprend M. Kurth, il y avait 
plus de soixante-dix villages régis par cette coutume qu'avait instituée Guillaume 
aux Blanches-Mains. (G. KurtH, La loi de Beaumont en Belgique. Mémoires in-8: 
couronnés par l'Acad. roy. de Belgique, 1re sér., 1881, 1. XXXE, p. 1.) 
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juridiction. Mais je pense qu'il y a lieu de distinguer entre 


_celles-c1 et les perrons, en ce que le fût cylindrique ou plus 


rarement polygonal des perrons v est remplacé par un fût 
rectangulaire, faisant corps avec la croix dont il constitue la 
branche inférieure. Les croix des villes affiliées à la Coutume de 
Beaumont ont eu probablement ce dernier caractère Je crois 
qu'on peut ranger dans la mème catégorie la plupart des pré- 
tendus perrons signalés sur des sceaux du Hainaut et de la 
Flandre impériale. Telles les Croix de Franchise à Saint-Denis 
près Mons, qui offraient un lieu 
d'asile à quiconque se réfugiait 
entre elles (*) ; la croix fleuronnée 
d'Ath, haussée sur trois degrés et 
portant suspendu à la branche 
principale un éeu orné de l'aigle à 
deux tètes (petit sceau de 1571) (?); 
les croix patriarcales de Saint- 
Omer (contre-sceau de 1399) et 
d'Ypres (sceau du XII siècle) (5): 
enfin la croix latine de Grammont 
(contre-sceau du XIE siècle) (fig. 8), bien que, dans certaines 
variantes, cette dernière couronne une pomme de pin; — d'où 
l'on a conclu à une imitation du Peron liégeois, en ajoutant que 
Grammont aurait autrelois dépendu des princes-évèques ({). 

On remarquera qu'il manque ici un des détails caractéris- 
tiques des perrons, le chapiteau ou du moins le renflement qui y 
sépare de la croix le fût proprement dit. 

Vanderkindere m'a accusé de témérité, en termes d’ailleurs 


FiG. 8. — Sceau de Grammont. 


(1) Léo VERRIEST, Le servage dans le comté de Hainaut. (Mémoires couronnés par 
l'Acad. Bruxelles, 1909-1910, 2e sér., in-8o, 1. VI, p. 93.) — La dernière de ces croix 
n’a disparu qu'il v a une cinquantaine d'années. 

(2) Collection sigillographique des Archives générales du Royaume. 

(8) G. DEMAY, Sceaux de la Flandre, 1. 1, n°5 4076, 98 et suiv. 

(4) DE PORTEMONT, Recherches historiques sur la ville de Grammont. Gand, 1870, 
t 1 p.28. 
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paraitement courtois, parce qu'en vue de découvrir les antécé- 
dents des diverses parties du Peron, j'ai recherché leur signifi- 
ation symbolique jusque dans les temps préchrétiens. Monseur, 
deson côté, m'a reproché un excès de timidité pour n'avoir pas 
donné une forme plus affirmative à ma suggestion que la colonne 
du Peron pouvait avoir été originairement le symbole d'un dieu 
paen, probablement Tiews, dieu qui présidait aux guerres et 
aux assemblées, par conséquent aux actes de la vie publique. 
Sappuyant sur les travaux de Züpfl (Die Rolandsäulen, 1861) 
€ Hugo Meyer (Abhandlung über Roland, Brême, 1868), il 
* dit fort tenté de croire que le Peron était simplement à 
l'origine un truncus super lapidem, un « poteau de justice » 
sur une « pierre de justice », comme le ferait supposer cette 
expression, rencontrée dans de vieux documents alsaciens : 
avoir dns un village poteau et pierre, au sens d’y posséder 
juridiction. Il rappelle à ce propos que les Germains avaient 
rardé jusqu'au plein moyen âge l'habitude de planter dans 
leurs réunions juridiques et politiques un poteau auquel ils sus- 
pendaient un bouclier (1). Or, avant la diffusion du christianisme, 
(es poteaux étaient à la fois le symbole du dieu des assemblées 
Thingsaz, l'équivalent de Zeus agoraios) et de l'antonomie de 
tes dernivres. Quand on s’est mis à ornementer ces emblèmes, 
l'est vraisemblable qu'on aura attaché ou sculpté, au sonimet 
des poteaux ou des colonnes, l'image du dieu sous les traits d'un 
Personnage armé. Quand la signification de ces figurines fut 
oubliée, l'imagination populaire leur donna Le nom du Paladin 
lors en pleine popularité et les Irminsäulen devinrent des 
Rolandsäulen. Cette substitution, au dire de M. Meyer, aurait 
êté favorisée par le surnom de Hrodo qui, comme frimin, était 
une des épithètes accolées au nom de Tiews. Le philologue 
allemand invoque même un fait qui serait décisif s'il était bien 
établi : c'est que les Rolandsäulen étaient quelquefois remplacées 


ne 


() Comp. ZôPFL, A lterthumer des deutschen Reichs, pp. 42 et 61. 
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par des piliers appelés Tiodute, en d’autres termes piliers de 
Tiews (*). 

En sens opposé, M. Léon Naveau, dans son étude sur Le 
Perron liégeois, ses origines et ses transformations, présentée 
en 1891 à l'Institut archéologique liégeois, tient pour inadmis- 
sible que les premiers évêques de Liége eussent adopté comme 
symbole de leur cité naissante un emblème païen emprunté au 
« misérable village que Liége avait été jusque-là ». Il oublie un 
peu ici la recommandation du pape Grégoire aux missionnaires 
chargés de convertir les Anglo-Saxons (?). D'ailleurs, ce que 
j'ai soutenu, ce n'est pas que les fondateurs de la cité auraient 
adopté le Peron à raison de sa signification religieuse anté- 
rieure, mais plutôt qu'ils l’ont adopté malgré cette signification. 
parce qu'il y joignait un rôle administratif et judiciaire. Quelle 
répugnance pouvaient-ils avoir à conserver des monuments que 
le sentiment populaire entourait d'une certaine vénération, une 
fois que ce prestige pouvait se justifier par une fonction sociale, 
et alors surtout qu'il leur était facile de le chnistianiser par 
l'apposition d'une croix ? 

Mais M. Naveau va jusqu'à contester que les perrons des pre- 
miers temps aient jamais eu une signification civile et une fonc- 
tion adininistrative. Reprenant sans ambages là thèse de l'abbé 
Louis sur l’origine des perrons, il rejette en conséquence non 
seulement mes premières conclusions, mais encore celles de 
Vanderkindere. À ses yeux, l'origine du Peron est exclusivement 
religieuse et chrétienne. « C'est une grande erreur, dit-il, d'y 
voir autre chose qu’une croix haussée sur des degrés, un calvaire 
d'une forme très simple. » Si graduellement il est devenu 


(t) Euc. MonsEUR, Supplément littéraire de l'Indépendance belge du 3 mai 1894. 
(2) AG. THiErrY, Histoire de la conquête d'Angleterre. Paris, vol. I, p. 67. — Bes 
découvertes récentes permettent d’aflirmer qu'il y avait déjà à l'époque romaine 


un centre de population établi dans la vallée de la Meuse sur l'emplacement actuel 
de Liége. 
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le symbole des franchises communales, c'est parce que « la croix 
est le vrai symbole de la liberté et de la justice pour le christia- 
nisme ». Îl ajoute : « N’est-il pas naturel que ces prélats (les suc- 
cesseurs de Notger), dans le but de demander à Dieu sa protec- 
üon pour leur cité, aient donné à celle-ci une croix pour 
emblème et qu'ils aient fait placer, au centre où se tenaient les 
réunions et où se rendait la justice, une croix à long pied qui 
par son élévation dominait l'assemblée et frappait les yeux de 
lous ceux qui y prenaient part (1)? » 

Ainsi que je l'ai déjà fait observer, la croix — « une pettite 
crois toulte sinple », écrit le chroniqueur Jean de Haynin dans sa 
description du Peron (?) — est séparée du füt par un renfle- 
ment, une boule, une palmette, une pomme de pin; elle aftecte 
là forme équilatérale et donne l'impression d’être simplement 
ajoutée à la colonne. Cette impression s'accentue encore quand 
on tient compte.de ses dimensions par rapport à l'ensemble du 
monument. M. Naveau me reproche à cet égard d'avoir puisé 
un Lype du Peron (voir plus loin, pl. IE, e) dans les « gravures 
grossières » de l'album où Loyens, alias Abry, a reproduit les 
blasons géminés de tous les bourgmestres depuis 1303, au 
lieu de m'être adressé au continuateur de cet historiographe, 
Ophoven. Mais, s’il est vrai que celui-ci accentue davantage la 
croix dans ses premières planches, un peu plus loin il la 
ramène aux proportions de Loyens. Ces dernières se retrouvent, 
du reste, à maintes reprises dans le monnayage de la Prinei- 
pauté. (Voir plus loin, fig. 48.) Il y à même des reproductions 
d'une époque ultérieure où la croix a complètement disparu du 
Peron représenté dans l’écu. Je ne parle pas seulement des 
Imases remontant à l'époque des Waroux, où les Perons, 
tomme le constate M. Naveau, se montrent « surmontes 


(f) Léon NaAvEAU, Le Perron liégeois, étude sur ses origines et ses transforma- 
tions. (Bull. de l'Institut archéol. liégeois, 1892, t. XXV, p. 452.) 
() Mémoires du sire de Haynin, éd. Brouwers, Liége, 1905, t. I, p. 260. 
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d'énormes pommes de pin et dépourvus de croix », mais encore 
de certaines monnaies épiscopales où ce dernier emblème fait 
également défaut (‘). 

En supposant même qu'il y ait dans cette élimination une 
concession aux exigences du champ monétaire laissé à la dispo- 
sition de l'artiste, est-ce la croix qu'on eût sacrifiée, si la tradi- 
tion en avait fait la partie essentielle du monument à repro- 
duire” — Enfin, il faut tenir compte de ce qu'à Liége comme 
ailleurs, partout où la constatation a pu être faite, la croix 
n'est pas en pierre, comme le reste du monument, mais en fer 
travaillé, en fonte ou en bronze; ce trait pourrait même suffire, 
comme je l'ai dit plus haut, à distinguer les perrons de la croix 
haussée. 

M. Naveau, en vue d'établir que le Peron est une ancienne 
« croix à long pied », s'est basé principalement sur les monnaies 
des princes-évêques Henri de Leyen (1145-1165) et Hugues de 
Pierrepont (1200-1229). À l'en croire, la plus ancienne repré- 
sentation du Peron serait fournie par un denier d'Henri de 
Leyen qui porte une croix haussée avec l'inscription SIGNU 
SALUTIS. 

J'avais admis précédemment que le Peron et la croix haussée 
offrent une physionomie suffisamment voisine pour avoir pu 
s'emprunter réciproquement leurs formes (?). De pareils échanges 
n'ont rien que de conforme aux lois qui régissent la genèse et 
la transmutation des symboles, surtout quand on les transporte 
dans le cadre restreint des Lvpes monétaires. Cependant, après 
réflexion, je me demande st c’est bien le Peron qu'on a voulu 
représenter sous Henri de Leven, et non simplement une croix 
haussée, comme celles qu'on rencontre dans le monnayage de 
quelques-uns de ses prédécesseurs, par exemple la croix à 
longue tige qui figure sur une pièce du prévôt André de Cuyck 


(4) Cf. DE CHESTRET, nos 656, 660 à 692 (monnaies de Jean d’Elderen et de Jean- 
Théodore de Bavière). 


(2) Bull. de l'Acad. roy. de Belgique, 1891, 3e sér., t. XXI, p. 252. 
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(121-1123) (1). Il faut noter que sur les oboles et les deniers 
de ses successeurs l’image est accompagnée, pour qu’on n'en 
ignore, de l'inscription PERU VOC(OR). {Voir plus loin, 
pl. IT a et a'.) 

En d’autres termes, je serais disposé à croire que l'art moné- 
Lure de l'époque aura voulu figurer tantôt la croix haussée, 
Untôt le Peron, et, pour accentuer la différence, il n’a rien 
trouvé de mieux que d'inscrire dans le champ de la première : 
Sum salutis et dans celui du second : Peru vo(cor) (?). 

I y à lieu encore de faire observer que le caractère cylindrique 
du füt se révèle dans presque toutes les représentations connues 
du Peron aux différentes époques. Or, où a-t-on jamais vu une 
croix formée d'une colonne à laquelle on aurait ajouté des 
bras ? 

Quant à la pomme de pin qui se retrouve sur les perrons de 
plusieurs villes, j'ai rappelé dans mon précédent mémoire 
qu'une cité d’origine romaine, Aussbourg, possédait dans ses 
armoiries un chapiteau corinthien surmonté d'une pomme de 
pin et que, par une coïncidence significative, on a exhumé dans 
la même localité un autel romain dit des duumviri, où une 
pomme de pin est sculptée sur le pilastre fleuri qui sépare les 
images des deux magistrats, absolument comme le Peron 
sépare à Liéwe, depuis le commencement du XIV* siècle, les 
blasons des deux bourgmestres (). J'avais également insisté sur 


mme 
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(: Cf. DE CHESTRET, Numismatique de la principauté de Liége, n° 69. 

(?} J'avais fait état de ce que dans la première représentation certaine du Peron, 
Sir un denier émis par Rodolphe de Zaeringen, la croix ne repose méme pas 
Sir la boule qui termine la couronne, mais s’en trouve séparée par un espace vide. 
M. Naveau répond qu'il s’agit seulement d’un quart de millimètre et que dans deux 
autres exemplaires en sa possession, la croix touche. Je lui en donne acte très 
volontiers. Je n'ai d’ailleurs jamais contesté qu'au XIIe siècle la croix a figuré sur 
le Peron. La question est de savoir depuis combien de temps et quel role elle 
y remplissait. | 
: (5) Voir Bull. de l'Acad. roy. des sciences, lettres et beaux-arts, 1891, 3° sér., 
L XXI, p. 255. — Cet emblème porte à Augsbourg le nom de pyr. Je n’ai pas porté 
mes recherches dans cette direction. Cependant je ne puis m'empêcher de faire 
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certains indices tendant à établir que le même emblème figurait 
dans le symbolisme religieux des Frances établis sur notre terri- 
toire au Ÿ:‘ et au VEsiècle de notre ère. — M. Naveau se demande, 
comme Géronte, ce que la pomme de pin est venue faire en cette 
galère, car, dit-il, « s’il est hors de doute que la pomme de pin 
de la cité bavaroise existait déjà du temps des Romains, la nôtre 
n’est pas antérieure au règne de Jean d'Aps () ». En est-il bien 
sûr? L'absence de cet emblème, ou plutôt son remplacement 
par une simple boule dans le monnayage des règnes précédents, 
ne forme en tout cas qu'un argument suspensif. Pour M. Naveau, 
cet emprunt aux conifères ne serait qu'un simple ornement. Je 
répondrai que tous les sculpteurs qui ont utilisé la pomme de pin 
dans leur art décoratif — y compris les constructeurs des églises 
romanes et gothiques — lui ont toujours assigné une significa- 
tion symbolique. Si dans mon précédent travail j'ai rappelé les 
multiples interprétations qui en ont été données, c'est précisé- 
ment parce que je ne voulais point prendre parti entre elles, 
ni en présenter une de plus. Tout ce que je demande, c’est le 
droit de penser que ce n'est pas sans raison qu'on la faisait 
figurer au moyen âge sur une colonne isolée ayant elle-même 
une valeur allésorique. 


EV. 


Il y à toujours un certain plaisir, mélangé de curiosité, à 
rencontrer inopinément en terre étrangère un objet auquel nous 
nous sommes intéressés dans notre pays. Au cours de cet été, 


remarquer que Theodoricus Pauli traduit Peron par Pyro : « Habebant civitates 
episcopatus quoddam œdificium ornatum (quod vocabant) pyronem, in quod ferè 
divinabant et augurabant. » (De cladibus Leodensium dans De RAM, Documents 
relatifs aux troubles de Liége. Bruxelles, 1844, p. 200.) — Pier en anglais, autre- 
fois écrit aussi pyre, Signilie jetée, mais aussi pile de pont, pilier, colonne. 
(PARKER, (loss of architecture, au mot pier.) 

(f) NAVEAU, loc. cit., p. 443. 
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“oyageant dans le Derbyshire, comme je traversais la place 
publique d’un modeste village qui porte le nom suggestif de 
Great Longstone (Grande Pierre longue), je fus assez surpris 
d'y découvrir la silhouette d'un vrai perron. Sur une petite 
plateforme à laquelle on accédait par cinq degrés circulaires, 
un socle octogonal servait de support à un pilier haut d'environ 
3 mètres que coiffait une calotte conique (!). 
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FiG. 9. — Market Cross de Great Longstone. 


M'étant adressé aux occupants d’une des rares boutiques qui 


(*) M. Godefroid Kurth raconte une aventure analoguc dans sa récente relation. 
de voyage en Égypte (Wizraïm, Bruxelles, 1912, p. 12: Passant par Bari dans 
l'Italie méridionale, il découvrit dans la piazza mercantile de cette petite ville une 
colonne haussée sur degrés et couronnée par une boule. Au pied, sur la plateforme, 
se trouvait l’image sculptée d'un lion portant un collier où était gravée cette 
inseription qui révèle la destination du monument: custos justiliæ. Aussi notre 
savant confrère n'eut-il aucune hésitation à y reconnaitre « la traditionnelle colonne 
des proclamations de justice, le frère ou le cousin du noble Perron de Liége ». 
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s’ouvraient sur la place, j’obtins, pour tout renseignement, que 
était la Market Cross du village. — « Mais, dis-je, on n'y voit 
aucune trace de croix. — Nous l'avons toujours entendu 
appeler ainsi. — Depuis quand raconte-t-on qu'elle existe ? — 
Elle doit étre aussi vieille que le village ou du moins que 


l'église. — Pouvez-vous m'apprendre s’il y a ici une longue 
pierre qui explique le nom de Great Long Stone? — Nous 


n’en savons rien (!) .» 

Les « croix de marché » ne sont pas rares en Angleterre 
(bien que certains édicules connus sous cette dénomination et 
souvent de date récente soient simplement des monuments 
commémoratifs d'un événement local ou d’une illustration natio- 
nale). La forme de ces prétendues croix varie fort. Toutefois 
M. Alfred Rimmer, qui en a reproduit les plus notables, en 
signale une dizaine qui se rapprochent du type que j'ai ren- 
contré à Great Longstone et il estime même, avec d’autres 
archéologues anglais, que la forme originaire est un simple fût 
posé sur des degrés (?). Mais c’est surtout en Écosse qu'abondent 
ces « croix de marché » et elles y ont joué un rôle absolument 
identique à celui de nos perrons. L'étude en est abondamment 


oo 


(t M. le docteur Herbert Wright, dont la famille a habité Longstone de temps 
immémorial, m'a ultérieurement informé que la Market Gross passait pour contem- 
poraine de la première église bâtie dans la localité au XII siècle. Il ajoute que le 
village, déjà connu à l'époque de la conquéte normande, portait alors le nom de 
Langestune, plus tard Longsdon et Langesdune. Un document latin de 1252 
l'intitule Langesdon. L'étymologie serait donc le mot celtique dun et l'anglo- 
saxon long, lang, si bien que Longstone scrait dû à une traduction populaire. Mais 
un de mes collègues de l'Université de Bruxelles, à qui j'en ai référé, à raison de 
sa compétenee en la matière, M. Paul de Reul, m'a fait remarquer que Long Dun 
aurait dû donner Longdon ou Longlon et que dès lors l’adoption de la qualification 
Longstone pourrait bien avoir été influencée par la présence d'une longue pierre 
dans la localité. M. Wright m'a également signalé que, il y a quelques annèes, On 
a trouvé près de la Market Cross une large pierre qui a dû servir de pilori, à en 
juger par les traces de chaines qui S'y rencontraient. 

() ALrneo RinmEr, Ancient Stone Crosses of England. Londres, 1875, { vol. in-8° 
avec 72 illustrations, p. 9. 
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facilitée par le bel ouvrage de M. John W. Small, Scottish 
Market Crosses (*), où l'auteur reproduit cent dix-huit de ces 
Monuments, chacun avec quelques lignes de commentaire sur la 
date probable de son érection et les vicissitudes de son histoire. 

On sait que l'Écosse, comme l'Irlande et les provinces 
celtiques de l'Angleterre, abondent en mégalithes et en croix 
de pierre : les premiers qui datent des temps antérieurs au 
Christianisme, les secondes qui traversent tout le moyen âge et 
l'époque moderne, — les réformés du XVE siècle ne s’étant 
enéralement attaqués qu'aux crucifix el aux icones.— Ces croix, 
couvertes de curieuses sculptures, ne se rencontrent pas seule- 
ment dans les cimetières et aux abords des églises, mais encore 
le long des chemins, aux carrefours, près des puits et des fon- 
laines, aux limites des villes et particulièrement au centre des 
marchés urbains. Dans ce dernier cas, elles sont énéralement 
dressées sur une plateforme où l’on accède par des degrés au 
nombre de trois, quatre où plus. Parfois elles sont superposées à 
des fontaines ornementales, comme l'ont été chez nous les per- 
rons de Liége, Spa, Verviers, Stavelot, ete. Dans les localités 
les plus importantes, à Édimbourg, Glascow, Dundee, Perth, 
Aberdeen, ete., on à construit autour de leur base une galerie 
Circulaire, plus ou moins ornée, qui formait une sorte de halle, 
Où les autorités se mettaient à l'abri et où l’on gardait Les poids 
publics : € C'est à la Croix, dit M. Alex. Hutcheson dans la 
diserte introduction qu'il a écrite pour l'ouvrage de M. Small, 
F2 devait présenter les marchandises en vente. C'est de son 
: échafaud » (scaffold), comme on appekut parfois la plate- 
forme, que se faisaient les proclumations rovales et autres, 
parfois avec beaucoup de pompe et de cérémonie. Les ordon- 
nances de la Cour de chancellerie devaient être lues à la Croix 
et parois affichées sur le monument, C’est Ià aussi qu'étuient 
Choisis Les baillis, que les édits des magistrats étaient promul- 
PR 


loss 
(1 À vol. in-4o, Stirling, Mackau; Londres, Quariteh, 1900. 
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gués el sanctionnés. Îl semblerait que les Métiers incorporés 
(Trades Incorporation) jouissaient du même privilège ; ainsi, le 
4 septembre 1682, un acte intéressant le Métier des tailleurs 
fut « intimé » à la Mercat Croce de Stirling, « afin que personne 
ne prétexte ignorance (!) ».» Là se réglaient également les 
transferts d'immeubles, la vente des marchandises saisies pour 
dettes, etc. Parfois la plateforme servait de pilori, comme la 
célèbre croix de Cannongate Édimbourg). 

Cependant on ne peut parcourir les planches de M. Small 
sans être immédiatement frappé du fait que la majorité de ces 
« croix de marché » ne sont pas des croix (?). Dans les deux tiers 


) des exemplaires qu'il a repro- 
duits, ce sont uniquement des 
NS colonnes, des obélisques, des flè- 
ches, des stèles. Le couronnement 
est une boule, un cône, un pyra- 
midion, une urne, une pomme 
de pin, un cadran solaire, la sta- 
tuette du donateur; un écu aux 
‘armes de la ville, du souverain 
ou des seigneurs locaux, sup- 
porté par une licorne ou un lion 
L _ dressé; voire, comme additions 
mm =. — récentes, une girouette ou un 
F1G. 40. — Market Cross réverbère, bien que dans ce der- 
ee nier cas M. Small proteste avec 
raison contre ce qu'il appelle «une incongruité archéologique ». 
C'est tout au plus si des traces de croix se trouvent dans une 
cinquantaine de cas el même, pour la plupart de ces croix, on 
a l'impression que le fût n'était pas destiné à leur servir de 
support. À Kilwinning, on s’est contenté d'ajouter sur la 
colonne une croix de bois qui a dû être plus d’une fois renou- 
velée. 


» a+ 
—— 
a: 
_ 


(4) HUTCHESON, Introduction, p. 1v. 
(2) Les figures 10 à 45 et 17 ont été reproduites d'après les dessins de M. Small. 
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En même temps on rencontre ici nettement la liaison dont 
la « pierre plate » de Namur nous à fait entrevoir une trace : le 
passage du mégalithe au perron (!). À Minnigaff (Kicudbrihgt- 
shire), la Market Cross consiste en un bloc brut de serpentine, 
sans autre trace d'art qu'un disque rayonnant, grossièrement 
vravé à la surface. Tout auprès se trouve un monolithe plus 
petit. 


FiG. 41 — Market Cross de Minnigaff. 


À Craling (Roxburgsbire), c'est une sorte de menhir qu'on à 
hissé sur un piédestal. 

A Fowlis Wester, dans le Perthshire, la Market Cross est une 
pierre levée, sur la surface de laquelle on a sculpté une croix à 


(1) « Quelques-unes de ces pierres, écrit l'archéologue Borlase à propos des 
pierres levées de l'Irlande (cité par Huteheson), offrent des croix tai!lées sur leurs 
parois; ce qu'on attribue aux chrétiens, désireux de donner satisfaction aux pré- 
jugés druidiques, afin qne, le jour où le druidisme aurait succombé devant l’Évan- 
gile, le commun peuple, diflicile à détourner de sa vénération superstilieuse pour 
ces pierres, püt leur accorder une sorte d'adoration justifiable, une fois qu'elles 
auraicnt été mises au service des traditions chrétiennes par le signe de la croix. » 
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haute tige; des bouts visibles de chaine attachés à la pierre 
prouvent qu'elle a autrefois servi de pilori. 


F1G. 142. Fic. 13. 
Market Cross de Craling. Market Cross de Fowlis Wester. 


F6. 14. — Market Cross de Bowden. 


A Bowden (Roxburgshire), on trouve une croix massive qui 
repose directement sur un monolithe, sans fût mtermédiaire. 

À Clackmannan, on voit côte à côte un haut menhir et un 
véritable perron, à sept degrés, surmonté d'un écu aux armes 
des Bruce et terminé par une boule (!). 


(t) Cette juxtaposition n’est pas un fait isolé en Écosse. À Inverness, qui est 
peut-être la ville la plus septentrionale du Royaume où se trouve une Market Cross 
et qui fait remonter à Guillaume le Lion (fin du XIIe siècle) la charte lui octroyant 
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Il est vraisemblable que le second monument a remplacé le 
premier comme « croix de marché », bien qu'on puisse deman- 
der à propos de l’un comme de l’autre : Où est la croix? 


FiG. 45. — Market Cross de Clackmannan. 


C LTQ Û ? D 3 , : ipnecs { s ”1l s 
es monuments n'ont paru surtout intéressants en ce qu ns 


« 


lournissent un nouvel exemple à la loi des transmutations 
symboliques que j'ai formulée dans mon ouvrage sur La migra- 
tion des symboles, avec de nombreuses indications à l'appui : 
Quand des symboles différents expriment dans un milieu donné 


le droit de tenir un marché hebdomadaire, je me souviens d’avoir vu, il v a 
quelques années, encastrée dans un mur. sur la place de l'Hôtel de ville, une 
vieille croix récemment restaurée. Au dessous se trouvait un monolithe dénommé 
Clack-na-cudden, « la pierre des baquets » (stone cf the tubs). Cette appellation a 
donné naissance à une naïve légende populaire : le nom proviendrait de ce que les 
Porteurs d’eau reposaient leurs charges sur la pierre en remontant de la rivière. 
Mais ce monolithe n'en est pas moins regardé par les habitants comme une espèce 
de palladium auquel est lié le sort de leur cité. (Comp. Murray, Han:4tbook for Scot- 
land, éd. de 1868, p. 374, article sur Inverness.) : 


_ Dm = + — 
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la mème conception ou des conceptions voisines, ils tendent à 
s'amalgamer de façon à engendrer un type intermédiaire. 

Ainsi s'explique également la fréquence avec laquelle, parmi 
les populations celtiques, là où abondent les symboles solaires, 
la croix chrétienne affecte la forme de la croix de Malte inscrite 
dans un cercle. Dans le vieux cimetière de Forrabury (Cornou- 
«illes) voisinent deux monolithes sépulcraux, taillés de la même 
façon, qui se terminent chacun .par un disque. Dans l’un de ces 
disques on trouve encore l'emblème nettement solaire de la 
rouelle ou soleil rayonnant; dans l'autre, la croix inscrite à 
l'intérieur du cercle. 


F16. 16. — licrres funéraires de Forraburv. (RIMMER, Ancient 
stone Crosses, p. 103.) 


Je signalerai encore, dans le même ordre d'idées, la Market 
Cross de Leven qui forme la planche 55 de l'ouvrage de M. Small. 
C'est un obélisque sur les parois duquel on a gravé un certain 
nombre de cœurs et de disques ravonnants; le sommet est 
constitué par un pyrramidion. Aucune trace d'emblème chrétien. 
« On se demanderait volontiers -— ne peut s'empêcher d'écrire 
M. Small — si on à voulu faire une croix de marché ou un 
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cadran solaire, n'était qu'à Leven on se sert du terme Market 
Cross (1). » | 

Un avocat distingué de Glascow, 
M. William George Black, va jus- 
qu'à soutenir qu'un trait ordinaire de 
la Market Cross, c'est qu'elle est 
« enchâssée (set in) dans un bloc de 
pierre qui peut souvent être plus 
ancien que la colonne ». Les autres 
caractères distinctüifs qu'il lui attribue 
sont : {° l'existence de degrés; 2° un 
couronnement « sous forme de boule, 
de cône, plus tard la licorne et rare- 
ment la croix (?). » 

M. Black est le premier, je pense, 
qui ait fait ressortir le rapport de 
la Market Cross avec le Peron de Fig. 17. 

Liége (*). « Les deux, dit-il, sont pra- Market Cross de Leven. 
tiquement identiques. » Il se rallie également à mes sugzestions 
— qu'il renforce même — sur l’origine, la signification et le 


(1) M. Small reproduit encore un autre témoignage de curieuse survivanre. À 
Athe!staneford, il y avait au bord d’un puits une croix que précédait une allée de 
petits monolithes. Aujourd'hui la croix a disparu; les monolithes sont restés. 

) W. G. BLACK, Glasgnw Cross with a suggestion as to the origin of Scottish 
Market Crosses. Glascow, 1913, p. 12. 

(3) [ convient cependant de signaler que M. Demarteau, dans sa communication 
de 4880 à l’Institut archéologique liégeois, cite Glascow parmi les villes étrangères 
qui possèdent des monuments analogues au Peron. (Histoire de la Violette. Bull. de 
l'Institut archéol. liégeois, &. XXI, p. 449.) Il peut sembler étrange que ce soit 
précisément une des rares Market Crosses que M. Small s’est abstenu de repro- 
duire. La raison en est qu'une des anciennes municipalités de Glaseow l'a démolie 
sous le prétexte, bien connu ailleurs qu'en Écosse, qu'elle gênait la circulation. 
Mais l'historiographe de ce monument, M. Black, en a retrouvé les débris et il à 
gracieusement offert à l'administration actuelle de le rétablir à ses frais, ce qui a 
été accepté. De pareils actes de générosité ne sont pas rares en Angleterre; c'est 
dans les mêmes conditions que la Market Cross de Peebles a été restaurée il 
y a quelques années. 
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rôle de la colonne, ainsi que de la pomme de pin. Il estime 
que les antécédents de la Market Cross remontent aux méga- 
lithes de l’époque païenne et que le monument était déjà 
constitué quand il: s’est enrichi d’emblèmes chrétiens. « A 
travers ces changements séculaires, concelut-il, le marché est 
resté le même. Ni roi ni parlement n’ont institué la croix 
de marché. Elle était R ou du moins il y avait là quelque chose 
d’un caractère symbolique. La Market Cross est done en Écosse 
l'emblème de La justice et de l'autorité locale; elle devint 
l'emblème de l'autorité corporalive et, tout en restant essen- 
Uellement civile, elle acquit une dénomination ecclésiastique 
bien faite pour assurer un sureroît de protection à ceux qui 
venaient acheter et vendre, Nous avons ainsi la liaison avec 
les âges classiques où les marchés de l'ancienne Grèce étaient 
placés sous la protection de Zeus, d'Athèna ou d'Ilermès, gar- 
diens de la fidélité des eontrats qui S'y concluaient et punisseurs 
de éeux qui praliquaient des tromperies où violaient la parole 
données (!). » 

D'un autre côté, M. Black ne parait pas éloigné de croire que 
la forme des Market Crosses aurait subi, dans une certaine 
mesure, linfluence architecturale de nos perrons « Où, dit-il, 
trouver lorigine de cette Market Cross écossaise qui n'était 
pas une croix, mais une colonne; qui, dans les cités populeuses 
aussi bien que dans les campagnes, était souvent entourée d'une 
certaine vénération; qui étuit fréquemment associée à un mono- 
lithe et qui se rattachait traditionnellement à l'administration 
de la justice? L'Angleterre ne nous est d'aucun secours, mais 
bien les anciens rapports de l'Écosse avec les Pays-Bas, car nous 
trouvons dans les perrons de 4 Belzique orientale précisément 
le même monument en forme de füt (schaft he) que nous 
connaissons en Écosse sous le nom de Market Cross (?). » 

Pour ma part, je ne crois pas qu'il y ait lieu d'invoquer ici 


(t) Glasgow Cross, p. 22. 
(2) Idem, p. 18. 
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les rapports suivis de l'Écosse avec notre pays pendant le 
moyen âge. Ces rapports n'ont guère existé qu'avec la Flandre 
et ne remontent pas au delà du XIV° siècle. Or, les Market 
Crosses étaient déjà, en Écosse, au XIE siècle, une institution 
établie, tout comme les perrons en Belgique En effet, un acte 
du roi Guillaume le Lion (1165-1214) prescrit que « toutes 
marchandises devront être présentées à la Mercat Croce des 
bourgs (1) ». J’admettrai plus volontiers une intervention de 
l'élément saxon qui, depuis le règne de Malcolm IH (1058-1093), 
tendait largement à envahir avee sa langue et ses coutumes les 
lowlands de Y'Écosse, c’est-à-dire précisément les provinces où 
se sont développés vers la même époque le commerce et les 
privilèges des principales villes dotées de Market Crosses. 
Celles-ci représenteraient ainsi une institution dont le germe 
aurait été apporté dans la Grande-Bretagne par les envahisseurs 
saxons des V°et VI* siècles. Mais ce germe, comme le reconnait 
d'alleurs M Black, se serait rapidement grefté sur le mégalithe 
celtique, pour poursuivre, sous des influences sociles ana- 
logues, une évolution parallèle à celle de nos perrons (?;. 


IV. 


Quand l'Eglise s’introduisit chez les populations barbares, 
elle planta partout des croix pour marquer sa prise de posses- 
sion. Sur certains points, ces croix isolées remplacèrent Îles 


(1) EUTCHESON, Jatrodu:tion, p.11. 

(?) Il faut tenir compte des éléments seandinaves qui ont apporté avec eux des 
coutumes analowues dans le nord de la Grande-Bretagne. Les iles Orknevs et 
Slietlands, conquises en 875 par Harold Harfagr, restèrent aux mains des Norvé- 
giens jusqu'à la fin du XIIIe siècle. Dans un document de 1448, cité par M. Hutche- 
son (p. ln), trois hommes de loi de Kirkwall, dans l'archipel des Orkneys, font 
attestation d'un serment prêté par deux habitants « sur la pierre d'Hirdman 
ton Hirdmuan's stone) par-devant notre seigneur l'Earl d'Orkney et les notables 
(the gentles) du pays ». — J'ai déjà eu l'occasion de rappeler à l’Académie que dans 
la saga de Gudrun on fait prêter serment sur « la pierre blanche sacrée ». (Edda 
sæmundar Hinns Frodda, str. 3, part. Il. Copenhague, 1848, p. 327.) 
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mégalithes détruits ou délaissés. Ce furent les Croix de Juri- 
diction et de Marché. Ailleurs, les vieilles pierres païennes con- 
tinuèrent à servir de centres de ralliement pour les manifesta- 
tions de la vie collective. Souvent on y apposa des emblèmes 
chrétiens. Parfois aussi on se contenta de les ornementer ou 
de les transformer par des modifications architectoniques qui 
toutes comportaient un sens propre ou symbolique approprié 
aux destinations du monument. Ce furent les perrons, les 
Rolandsäulen et, dans la Grande-Bretagne, les Market Crosses, 
Lrois variétés qui peuvent être regardées comme les branches 
d'un même tronc. 

Il faut reconnaitre que plus ces monuments se compliquaient, 
plus ils étaient exposés à des destructions périodiques. En les 
reconstruisant, ou en les reproduisant, chaque âge y mit son 
empreinte. L'influence romane se traduisit par les formes de la 
colonne, le chapiteau classique, la pomme de pin, etc.; l'art 
sothique, en Angleterre surtout, par le pilier polygonal et 
d'autres motifs encore; la Renaissance, par une nouvelle sur- 
charge d'ornements plus ou moins fleuris. La féodalité y mit 
son empreinte, en y accolant ses écussons armoriés et ses 
animaux héraldiques. Il y avait longtemps que l'Église y avait 
appliqué la croix (!1. Toutefois ce dernier emblème ne fut, lui 
aussi, qu'un complément ou, si l'on veut, le sceau qui imprima 
une valeur chrétienne à un assemblage de symboles préexistants. 

Aujourd'hui, la croix fait partie du Peron liégeois au mème 
titre que la colonne ou la pomme de pin, et je puis affirmer 
que je ne nourris nullement le noir dessein de l'en déboulonner 
pour y substituer un bonnet phrygien, comme sur la curieuse 
représentation révolutionnaire du monument, actuellement 
exposée au Musée de l'Institut archéologique (voir ci-après, 
pl. IL, j), ou mème pour y superposer, soit les trois abeilles 
impériales comme sur un sceau liégeois de l’époque napoléo- 


(1) Je n'irai pas aussi loin que M. Tihon, qui émet un doute quant à la présence 
de la croix sur le Peron à Liége avant le règne d'Henri de Leyen. (Bull. de 
l'Institut archéol. liégeois, t. XL, p. 32.) 
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nienne (‘}, soit le coq wallon comme celui qui claironne au 
sommet du perron local dans le sceau de la ville de Huy décrit 
plus haut. Mais quand l’archéologue ou l'historien se trouvent 
devant une figure complexe, élaborée par les siècles, 1ls ont le 
droit de la disséquer pour y déterminer l'apport respeetif des 
temps et des milieux. J'admets complètement cette conclusion 
de Vanderkindere dans sa Note sur le Perron : « Une époque 
emprunte des formes à toutes celles qui l'ont précédée, mais 
elle leur assigne une signification nouvelle et c'est cette signi- 
fiction qu'il faut seule avoir en vue pour en saisir toute la 
valeur. » Mais c'est un avantage du symbolisme qu'il permet 
d'attacher successivement des significations variées à un même 
emblème ou à un même monument, et ces interprétations sont 
loutes également vraies si on se place au point de vue des âges 
ou mème des individus qui les formulent. Ainsi les Waroux 
avaient parfaitement le droit de proclamer que la pomme de 
pin devait symboliser l'union des citains liégeois contre les 
prétentions épiscopales. Leur seul tort a été de projeter cette 
interprétation dans le passé. Suum cuique tribuere, tel a été 
mon unique but, et je regrette qu'un de nos savants confrères 
d'aujourd'hui ait eu l'air d'v voir autre chose. 

Toutefois, si la forme du vieux palladium liégeois est bien 
ixée depuis des siècles, on verra, par la planche ci-après, que 
ses représentations figurées ont étonnamment varié au cours des 
temps, suivant la fantaisie de leurs auteurs. [lv a là un aver- 
üissement de ne pas trop se fier aux arts du dessin et de la gra- 
vure, quand il s’agit non plus de reproductions faciles à con- 
trôler par le recours direct au monument lui-même, mais de 
restitutions où le facteur personnel joue toujours un rôle, même 
chez les plus compétents et les plus scrupuleux. 


(t) En. PonceLerT, Les sceaux de la cité de Liége. (Bull. de l'Institut archéol. 
liégeois, 1897, t. XXVI, p.175) 
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PLANCHE IT. 
Quelques représentations figurées du Peron. 


a) Denier de Rodolphe de Zaeringen (1167-1191) (au cabinet des médailles de 
l'État, à Bruxelles). — a’) Idem. (CHESTRET, pl. VI, n° 419.) 

b) Monnaie de Jean d'Aps (1229-1938) frappée à Huv. (CHESTRET, pl. X, n° 192.) 

c) Peron de 1378, d'après un sceau de l’époque, reproduit par A. Schaepkens 
dans le Messayer des sciences historiques, année 1854. — L'auteur expose que la 
pomme de pin symbolise « l'union, s'appuyant sur la colonne, soutien de la vérité 
et du repos »; les lions expriment « la force ct le pouvoir ». Quant aux deux 
pélicans, il se demande s'ils ne symbolisaient pas « l'amour envers son pro- 
chain »! 

d) Fac-simile d’un dessin reproduisant l’image du Peron à l'époque de sa con- 
fiscation par Charles le Téméraire. (Emprunté à une planche de la note publiée 
par le chanoine Carton, dans le tome If, 2e série (4844) des Annales de la Société 
d'émulation de Bruges.) — L'auteur fait observer qu'on n'y découvre pas les 
« verges » qui, d'après les descriptions de l'époque, figuraient dans la main des 
trois personnaues ou « paillards » sculptés au sommet de la colonne. Je me suis 
demandé s'il ne fallait pas retrouver trois faisceaux de verges dans les triangles 
dessinés à l'avant-plan de ces figurines. Le dessinateur les aurait légèrement 
altérés et déplacés, parce que, ignorant leur nature et leur destination, il avait cru 
y voir des acrotères du monument. 

e) Peron extrait de l'ouvrage de Lovyexs, fecueil héraldique des bourgmestres de 
Liége. Liége, 1720. 

f) Peron dessiné en Lête du volume : Catalogue des Évesques de Tongres, Maestricht 
el Liège. Liége, 1617 (réimprimé à Liége en 1868). 

geth) Monnaics d'Érnest de Bavière (1581-1649) (au cabinet des monnaies de 
l’État, à Bruxelles). 

1) Peron représenté sur un insigne en bronze doré, remontant à l'époque de la 
dernière révolution liegeoise (4789). (Cabinet de numismatique de l'État.) 

j) Peron sculpté pendant l'occupation française sur un panneau actuellement au 
Musée de l'Institut archéologique liégeois. (SCHUERMANS, Le Perron républicain, 
Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, 1. XXIV [1894].) 
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F1G. 48. — Sceau de Liége (XVIIIe siècle). 


PLANCHE IL. 


(4167-4194). 


b. — (1229-1938) 


d. — XVe siècle. 
e. — XIVe siècle. 


k. — Peron de Liége 
dans sa forme actuelle. [. — XVITe siècle. 


XVIe-X VIle siècles. 


î. — Révolution liégeoise  j. — Occupation française 
(1789). (1794). 


REPRÉSENTATIONS FIGURÉES DU PERON LIÉGEOIS. 
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NOTE. 


De méme que plusieurs de mes prédécesseurs, je crois devoir produire ici la 
liste des publieations contemporaines relatives au Peron de Liége, après l'avoir 
complétée et mise à jour. 

A. B. C. il'ahhé CARTON). Le Perron de Liége sur la place de la Bourse à Bruges. 

(Annales de la Société d'émulation de Bruges, 1844, 1. Il, 2e sér.) 

F.IExaUx, Recherches historiques sur le Peron de Liége. (Revue de Liége, 1815, 

t. VI) 

Leonixts l'abbé Locis\, Quelques mots sur le Perron de Liége. (Revue de numisma- 
tique, 1845, t. [.) 

A. PEukEAU, Observations sur le Peron de Litge. (bülem, 18#T, 1. Il.) 

CH. Pior, Nouvelles observations sur le Peron de Liége. bidem, même vol.) 

À. SCHAEPRENS, Le Peron liégeois. (Messager des sciences historiques, 1854.) 

S. Bonmaxs, Revue de Liége en 1700. (Bulletin de l'Institut archéologique liéyeois, 

1866, t. VIIL.) 

Baron be CHESTRET, Le Perron liégeois. (fbidem, 1885, t. XVIIL.) 

J. DEMARTEAU, La Maison de la Cité à Liége, (lbidem, 1888, t. XXI.) 

CH. HARLENBEEK, Le Perron de Liége. : Revue de Belgique, 189.) 

Comte GoBLET D'ALVIELLA, Les antécédents figurés du Peron. (Bulletin de l'Aca- 

démie royale de Belgique, 1891, 3° sér., t. XXI.) 

LÉON VANDERKINDERE, Note sur les Perrons. ({bidem, même vol.) 
Euc. Moxseur, La Croix et le Perron. (Supplément littéraire de l'Indépendance belge 

du 3 mai 1891.) 

LÉoON Naveau, Le Perron liégeois, étude sur ses origines et ses transformations. 

(Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, 1892, t. XXI.) 

SCHUERMANS, Le Perron républicain. ({bidem, 1894, t, XXIV.) 
F. Tinox, Notes sur les Perons. (/bidem, 4910, t. XL.) 
G. Kunrn, La Cilé de Liége au moyen âye. Bruxelles, 1910, t. IT. 
Pour ce qui concerne les autres perrons, voir les sources citées au cours de ce 


memoire. 
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Quand Jean Lemaire de Belges (Bavai) est-il mort? 


par ALFRED HUMPERS, docteur en philosophie et lettres. 


INTRODUCTION. 


Dans ma dissertation doctorale soutenue à l'Université de 
Liége en octobre 1912, j'ai étudié la langue d’un écrivain presque 
oublié — quoique très important — de la prérenaissance. Mais 
une enquête sur les « mots et manières de parler » de Jean 
Lemaire de Belges, pour porter tous ses fruits et mener à toute 
la conclusion qu'elle comporte, ne pouvait se faire que sur une 
bonne édition critique. Cette édition n'existant pas encore, il n'a 
fallu rechercher laquelle des éditions parues du vivant de l'auteur 


méritait de servir de base à mon travail. 

Mais ici un autre probleme se posait : Quand le rhétoriqueur 
bebe est-il mort? Cette date longtemps discutée, — et très lègère- 
ment,— jai été amené à la fixer en 1515 où 1516 au plus tard. 

Les payes qui suivent exposent brièvement les opinions 
émises avant la mienne et le résultat de mes recherches sur ce 
point de chronologie. À. H. 
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Date de la mort de Jean Lemaire de Belges. 


On n'est pas encore parvenu à dater exactement la mort de 
Jean Lemaire. On sait qu'il en est de même de celle de 
G. Crétin (*); sur bien des faits de la prérenaissance et de la 
période qui suivit, nous restons dans la mème incertitude. 

Déjà dans la seconde moitié du XVI° siècle, les critiques ne 
sont plus d'accord. Étienne Pasquier, dans ses Recherches de 
la France (?), écrit : « Cet Auteur florist sous le règne de 
Louis XIE, Et vit celui de François [‘". » Il ne précise pas davan- 
lage; Lemaire serait donc mort après l'avènement de Francçois[®, 
soil après le 1‘ janvier 1515. 

En 1581, Pierre de Saint-Julien fait des derniers jours du 
rhétoriqueur un récit qui a toutes les apparences de la légende (*). 
Nous préférerions une date certaine. 

La même incertitude règne au XVIPsiècle. Colletet, qui a con- 
sacré à Lemaire une de ses vies des poètes (), le fait mourir 
“sous le règne du roi Francois [‘, vers l'an 1520, ägé d’en- 
iron #1 ans (°) ». 

Au XVII siècle, Paquot hésite entre 1548 et 152% (°). La 
Croix du Maine le fait « florir » en 1520; mais florir en cet 
endroit doit signifier « mourir », objecte Bernard de la Mon- 
no\e, « et l’on aurait même assez de peine à prouver que Jean 
Lemaire ait vécu jusque-là (°) ». 


() On n’a, pour dater la mort de Crétin, qu’un terminus ante quem, le 8 fé- 
vner 1525. 

() Tome f, livre VIH, chap. V, col. 699. 

(® Origine des Bourgongnons. Paris, 1581, p. 389. 

(* CouueTEr, Vies des l’oètes. (Manuscrit français de la Bibliothèque nationale, 
n° 3073, fol. 308-313.) 

(3 Fol. 310 vo. 

%}) Histoire littéraire des Pays-Bas, t. 1, pp. 221 et suiv. 

1 Cette explication fantaisiste du sens de fleurir se trouve dans la Bibliotheyue 
française de Verdier (éd. Rigollev de Juvignv, t. 1, p. 532, note 1). 
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Pour Rigolley de Juvignv, Lemaire est mort après 1520. 
peut-être en 1524 (!), car « le différent entre l'Amour et la Mort, 
qui fait l'objet » des Contes de Cupido et d'Atropos, «est Lerminé 
dans une assemblée indiquée par Jupiter au ‘septembre de cette 
année 1520 (?) ». Voilà une date plus précise. Malheureusement. 
le troisième conte de Cupido, où elle se trouve, n’est pas de 
Lemaire. En effet, seuls, les deux premiers contes sont suivis 
du nom du rhéloriqueur « belyven »; le second même se ter- 
mine par celte déclaration catégorique : « Or ay 1e dit, si me 
tais desormais, » En outre, à la fin du tiers conte, on lit la 
devise : « cœur à bon droit », qui n'est pas celle de Lemaire et 
qu'on retrouve dans une poésie anonyme de cette époque * . 

Outre le tiers conte de Cupido, on a depuis longtemps attribué 
à Lemaire Le triomphe de treshaulte et puissante Dame V..., 
Loyne du Puy damours (*), dont la première édition est de 1539: 
«mais le Triomphe et surtout les deux préfaces, fait remarquer un 
érudit moderne, M. Anatole de Montaiglon, portent en cux-méèmes 
la preuve qu'il n’y a aucune part, le lourd et trainant auteur 
de l’Amant verdet des Hustrations des Gaules était incapable 
de trouver sous sa plume, même un seul jour, les habiletés et 
les élégances de ces deux préfaces, et (que) jamais l'faventeur 
des menus plaisirs honnestes n'a pu être Jean le Maire (°) ». 

Quoique M. Anatole de Montaiglon ait raison d'enlever à notre 
écrivain la paternité du Triomphe, nous voudrions nous appuyer, 
pour trouver la date que nous cherchons, sur quelque chose de 
plus stable qu'un jugement esthétique. Mais voici qui est mieux : 
Ch. Féus, dans les Mémoires couronnés publiés par l'Académie 


(1) Edit. citée, p. 534, note 3. 

2) Idem, note 4. 

(3) BECKER, Jean Eemaire. Der erste humanistische Dichter Frankreichs. Stras- 
bourg, 1893, pp. 967 et suiv. 

(#) Nouvellement composé par linventeur des menus plaisirs honnestes. Yvon. 
Fr. Juste, 1539, in-8°. Réimpression par Anatole de Montuglon. Paris, 1874. 

(5) Recueil de poésies françaises des X Ve et XVIe siècles. Paris, t. IV (1856), pp. 218 
et suiv. Voyez aussi page 11 de la réimpression du Triumphe erté ci-dessus. 
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royale de Belgique (*), constate qu'après 1320 on ne sait plus 
rien de Lemaire et repousse la date de 1548. « Claude de Saint- 
Julien, écrit-il, dans sa dédicace de la Couronne margaritique, 
datée de 154%, parle de la mort de l'auteur, et l'imprimeur, dans 
a lettre au lecteur, écrite en 1549, s'exprime comme sui 

« Le desir que jay tousjours eu de remettre sus tous autheurs el 
» œuvres utiles, que l'injure du temps ou ha oubliés ou depravés, 
» n'avait de longtemps aflectionné à nostre Jean Lemaire » ; cela 
suppose un décès remontant à un certain nombre d'années. » La 
remarque ne pèche que par sa modération. Un auteur qu'on 
déclare en 1549 « oublié ou dépravé » par «l'injure du temps », 
doit étre mort bien avant cette date. 

M. Thibaut n'a connu ni le petit mémoire de Fétis, ni - et 
cect est plus grave — la préface de la Couronne margaritiqie, 
puisque, dans son étude si érudite sur Marguerite d'Autriche et 
Jehan Lemaire de Belges, il croit nécessaire de rapporter l'opi- 
nion qui fait mourir Jean Lemaire en 1548 (?). Comme ses pré- 
décesseurs, 11 attribue le tiers conte de Cupido à notre rhéto- 
riqueur et se voit obligé d'adopter comme terminus post quem 
l'année 1520. 

Dans un Art de rhétorique antérieur à la mort de Guillaume 
Crétin, M. Langlois trouve la preuve que Lemaire est mort en 
124; l'auteur anonyme de cet « art et science de rhétorique 
vulgaire » y parle de « feu Le Mavre » (%). Mais ïl faut distin- 
quer la date à laquelle il mourut et celle à laquelle il était mort. 

Or l'Art de rhétorique publié par M. Langlois ne nous donne 
que cette dernière date : nous avons donc seulement un terminus 
ante quem, le 8 février 1525 (*). M. Stécher renforce, en 1891. 


1, Collect. in-8", t. XXI. Bruxelles, 1870, pp. 27 et suiv. 

(?) Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Belges. Paris, Leroux, 1858, 
pp 156 et suiv. 

(E. LaxGLoIS, De Artibus rhetoricae rhythmicae, pr. 80 et suiv. 

+) Signalons ici l'erreur de Hamon (Un grand rhétoriqueur poitevin : J. Bouch 
Paris, 49H) qui, par une interprétation erronée du texte de ARBRES: fait mourt: 
Crétin après le 8 février 1525 (p. 55, n. 2). 
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sans la connaître, la démonstration de E. Langlois, puisqu'il 
écrit (‘) : « En 1530, Palsgrave, dans son Esclaircissement de 
la langue françoise, cite constamment Lemaire comme un auteur 
qui ne vivait plus. » Sur quarante-quatre passages dans lesquels 
Palsgrave parle de Lemaire, il n’en est toutefois que deux qui 
peuvent être invoqués pour prouver que Lemaire était mort à la 
date où parut l’Esclaircissement (?). 

Aug. Becker, dans son ouvrage fondamental sur Jean Lemaire, 
der erste humanistische Dichter Frankreichs (*), ne connaît pas 
non plus la démonstration de Langlois (*); mais, en prouvant 
que Lemaire n'a pas écrit le tiers conte de Cupido (5), il permet 
de reculer plus loin encore, avant 1520, la date après laquelle 
notre auteur est mort. 

Hamon, plus au courant des travaux français sur la question, 
adopte la date de 1524 (f), en faisant une prudente restriction. 
On ne voit pas, en effet, pourquoi il faut nécessairement choisir 
entre 1924 et 1348 : les années antérieures à 1524 peuvent 
entrer en considération, à condition de ne pas remonter plus 
haut que 1514 ou 1515. Hamon cite une épitre de Bouchet, 
datée de janvier 1527, vieux style, donc de 1528), d'après laquelle 
Lemaire, avec d'autres écrivains morts, est censé accueillir dans 
les Champs-Élysées l'abbé d’Angle, Jean d’Auton : 


Considerons quelle lvesse ont pris, 
Le sien esprit, et les nobles espritz 
Des orateurs de la langue francoise 
En Elisee, ou par facon courtoise. 


(1) Jean Lemaire de Belges, sa vie, ses œuvres, pb. LXXXVIH, note 1. 

(@) Ge sont les suivants que l’on trouvera pages 293 et 409 de l'édition F. GÉNIN 
(Documents inédits sur l'histoire de France. Paris, 4852) : « But Johan le Mayre al 
all suche as have written sythe his Lyme, Write. ete. » —« except Johan le Mayre did 
it to make a difference bytwene the present and indiffynite.…. » 

(5) Strasbourg, K -J. Trübner, 1893. 

(#) Voy. pp. 290 et suiv. 

(5) Vov. pp. 267 et suiv. ci dessus. 

(6) Un grand rhétoriqueur poitevin, dean Bouchet. Thèse. Paris, 1901, p. 100, 
note 9 : « S'il faut nécessairement choisir entre 1524 et 1548 ». 
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L’ont recuilly feuz maistre Jehan de Mun 
Et maistre Alain Charretier, qui est l'un 
Des orateurs plus parfaict, aussi Georges 
L'auanturier, dont le feu, souffletz, forges 
Sont desirez de tous les orateurs 

Qui ont este d'éloquence amateurs. 

La n'ont failly Marot, ne Jan le Maire, 
Martin le Franc, qui en prose sommaire 
A si bien dit. Meschynot, ne Cretin, 

Tous luy ont faict un celeste festin. (1). 


F. Brunetière consacre quelques pages de son Histoire de la 
httérature française classique (*) à Lemaire, qu'il appelle Jean 
Lemaire de Belges, de Bavay en Hainaut (*}, et dont il date 
erronément le premier voyage en Italie (*), la Plaincte du Desire, 
la Couronne margaritique et les Contes de Cupido. Pour ceux-ci, 
Brunetière ignore où en est la question du tiers conte (*). Dès 
lors nous ne serons pas surpris de lire, dans cette Histoire, la 
phrase suivante, qui nous révèle ce que Ch. Fétis avait déjà 
trouvé, et beaucoup mieux compris, en 1870 : « Ceux qui 
reculent jusqu'en 1548 la mort de Jean Lemaire ne semblent 
pas avoir fait attention que la première édition de sa Couronne 
margarilique, qui est datée de 15##, est déjà donnée comme 
posthume. » 

Avec l'Histoire de la poésie française au AVE siècle, de Henry 
Guy (5), nous revenons sur le terrain de l'érudition. Dans le 
premier volume, le seul paru, consacré à l'école des Rhétori- 


(} Épitres morales et familières du Trauerseur a Poictiers, chez Jacques Bou- 
chet. 1545. 

, Tome I (l'avertissement est daté de février 190#), pp. 61 et suiv. 

3) Ignorant évidemment l'equivalence des expressions « de Belges » et « de 
Bavay ». 

it) Page 66. Et cela est d'autant plus important que Brunetière en tire des con- 
clusions sur les « informations », les goûts et les curiosités de l’auteur. 

5) Paue 65. lnorance partagée par M. Jos. Vianey (Le Pétrarquisme en France 
au XVIe siècle, Montpellier et Paris, 1909, pp. 43 et suiv.), qui, dans son ardeur à 
reprocher à Lemaire « d'avoir jugé en Belse +, oublie que jamais notre écrivain 
n'a revendiqué la paternité de c#tte œuvre. 

(S) Tone I (1910 , p. 206. 
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queurs, nous trouvons la mention d'un « fail nouveau » : la 
Légende joyeuse de Pierre Faifeu (), publiée en 1532 (inais, 
disons-le de suite, composée en 19531) (2). Il s'v trouve une 
épiître intitulée : « de maistre Pierre faifeu, enuoyee a messieurs 
les Angeuins, par mercure heraull et truchement des dieux ». 
Mereure vient de dire que Crétin est aux Champs-Élysées. II 
ajoute (°) : 

Ainsi (+) auons le grant indiciaire 

Que vous nomimez feu maistre iehan le maire 


Qui brauement faict ses narracions (sic) 
Et le recit des illustrations. 


C'est sans doute l'édition posthume des œuvres de Lemaire, 
publiée à Lvon en 1549, qui a donné naissance à l'opinion très 
répandue que Lemaire était mort en 1548. L'édition de Jehan 
Longis, commencée en 1548 et terminée en 1549, contient dans 
son titre les mots suivants : « Le tout composé par | excellent 
hystoriographe Maistre Jean le Mai | re de Belges, en son vivant 
Secre | laire de sacree Princes | se madame Anne | de Bre 
taigne | deux fois Royne de France. » Les termes dont Jean de 
Tournes s'est servi pour présenter aux lecteurs un écrivain 
« oublié et dépraué » par l'injure du temps démontrent assez 
clairement que Lemaire était mort longtemps avant 1549. Du 
reste — nous l'avons vu également (*) -— Claude de Saint Julien, 
dans la dédicace de la Couronne datée de 154%, parle de la mort 


(1) « La Legende ! ioyeuse maistre Pierre Faifeu, conitenante plusieurs singu- 
lantez et veriiltez.. Avecques une cepistre enuoyee | des champs Helvsees par 
ledict | Faifeu, laquelle contient plu sieurs bonnes choses en | Khetoricque melli- 
flue, | Tout passe. » (Bibl. nouv. Vovez édition, Paris, Willem, 1883.) 

(2 (Au vo du dernier fol.) : « Fin des faitz et dictz ioyeulx, de maistre , pierre 
Faifeu mis et redigez par mesire Char les. » 

(5) Fol. IH vo. 

(4) L. aussi. 

(5) Voy. ci-dessus, p. 409. 
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de l'auteur. En 1545, l’auteur anonyme du Panégyrique des 
damoiselles de Paris (!), appelant à son aide les écrivains con- 
temporains, Heroët, Saint-Gelais, Marot, ne mentionne pas 


Lemaire : 


0 Herouet Horace, 

Noble et de bonne race. 

Te veulx tu reposer ? 

Que ne prends tu la plume, 
Ensuyuant ta coustume 
Pour leur loz composer. 

0 Sainct Gelais Virgile, 

En ta rithme facile 

Pleine d'inuention : 

Pleust à Dieu que voulusses 
Écrire, et que tu eusses 

La mienne atfection. 

Et toy Marot Ouide, 

Des faciles la guvde, 

Ta Muse plus n'eseript 
Choses vaines, ou saincte, 
Mais pures et tressainctes, 
Pleines du sainct Esprit. 


Bien mieux : personne n’a remarqué les vers dans lesquels 
Marot a raconté, en 19543, l'accueil que les poètes morts font à 
l'âme de « Monsieur le general Guillaume Preud'homme » : 


Adonques Molinet 
Aux vers fleuris, le grave Chastellain 
Le bien disant en rithine et prose Alain, 
Les deux Grebans, au bien resonnant stile, 
Octavian, à la veine gentile, 
Le bon Cretin aux vers equivoqué, 
Ton Jehan le Maire, entre eulx hault colloqué, 
Et moy ton pere, en joye le receusmes, 
Car quasi tous de luy congnoissance eusmes (?). 


Nous pouvons tirer un nouvel argument a silentio de la Poesie 


(t) Panegyric | des damoyjselles de | Paris, | Sur les neuf | Muses. Lyon, 1545 
(Bibl. nouv., Inv. Rés. Ye 1606), pp. 40 et suiv. 
(3) Complaintes, V. 
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francoise de Charles de Sainte-Marthe parue en 1540 (!). 
L'auteur, partisan convaincu des modernes, compare à l'antique 
vallée du Tempé où à présent 


L'herbe flatrit, et desseiche la fleur 
Et par le temps se perd souefue odeur, 


le nouveau Tempé, le Tempé de France. Là, Callioppe 


À, à sa uoix, une uoix consonante : 
C'est son Marot… 


Les autres muses ont chacune leur poète : Crétin, Saint- 
Gelais, Sierre. Il n'est pas question de Lemaire (?). 

L'art et science de rhétorique métrifiée de Gratien du Pont (*) 
mentionne, en 1939, « feu maistre han le mere de Belges (*) ». 

En 1537, Antoine du Saix, parlant des écrivains vivants 
« esquelz subtile invention, richesse de termes, métaphores bien 
suyuies ct doulceur de langage exquis et commun delivrent le 
prets de perfaire ouvrages immortelz en langue Françoise », 
énumère Saint-Gelais, René Macé, La Maison Neufve, Bauzelles, 
Sève et d'autres parmi lesquels ne se trouve point Jean Lemaire 
de Belges (*). 

St cet argument a silentio a besoin d'être renforcé, nous y 
ajouterons un autre, plus probant encore. On sait à quel point 
Clément Marot estimait l'œuvre de Lemaire, 


Qui l’âme auait d'Homere le Gregois, 


(t) La Poesie Francoise de Charles de | Suincte Marthe, natif de Fonte uvault en 
Poictou, ete. Imprimé à Lyon, chezle Prince. . M.D.XL. (Bibl. Nouv. Rés p. Ye193.) 

(2) Pages 202 et suiv. 

(5) Artet Science de | Rhetoricque metriflice…. ete. Toulouse, 1539. Bibl. Nouv. Ye 
201 Rés.). Vov. E. LANGLoIS, De Artibus, p. 90. et Recueil d'arts de sec. rhét. (1909), 
pp. 1l et suiv. 

(+) Fol. LAXNXII vo. 

(5) La traicte naijve pour esprouver l'amy et le flatteur inrentee par Plu- 
tarque..., ete. Paris, 1937, in-4o, Voy. GoniN, OEuvres poët. d'Hervet, p. XVI, note 3. 
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comme il l’a dit lui-même. Or, dans l'épitre qu'il adressa sous 
le nom de son valet à son adversaire Sagon (1537), nous lisons 
les vers suivants (1) : 


Je ne voy point qu'un Saint Gelais, 
Un Heroet, un Rabelais, 

Un Bordeau, un Seve, un Chappuy 
Vovent escrivant contre luy. 

Ne Papillon pas ne le point. 

Ne Thenot ne le tenne point. 


Et le poète appelle à la rescousse toute une série d'écrivains 
encore vivants, illustres et obscurs: Jean Lemaire, « son » Jean 
Lemaire, n’est pas cité. Par contre, quand il arrive à parler de 
poèles morts, il n'oubliera point son maitre, et il écrira à 
Hugues Salel : 


De Jean de Melun s entle le cours de Loire; 
En maistre Alain Normandie prend gloire, 

Et plaint encore mon arbre fraternel ; 

Octavian rend Cognac éternel; 

De Moulinet, de Jean le Maire el Georges, 

Ceulx de Hayrault chantent à pleines gorges ; 

Villon. Cretin ont Paris dévoré ; 

Les deux Grebans ont le Mans honnoré ; 

Nantes la Perette en Meschinot se baigne; 

De Corquillart s’esjouit la Champaigne, 

Quevay, Salel, de tov se vantera, 

Et (comme croy) de moy ne se taira (?). 


Marot n'a adressé à Lemaire aucune de ses épigrammes (*), de 
ses épitres ou de ses « étrennes (‘) »; 1l ne l'a placé dans aucun 
de ces morceaux de circonstance, les « Epitaphes (°) », les 


4) Éd. Jannet (Epitre LI , I, pp 240 et suiv. 

() Ed. Jannet, I, p. 71 (Epigr., CLXXV). 

(8) Une est adressée à Crétin ‘1520, n° 1, éd. Jannet); une parle de Dolet 4538, 
n° 48); d'autres ont pour destinataires Selva et Heroct, Merlin de Saïnet-Gelais 
(ns 54 et 81:, Maurice Scève (ne 139), Dolet 12251, Rabelais (226), ete. 

(4) Le n° 10 des « Étrennes » est destiné à Etienne Dolet. 

(5) No 2, Epit. de Coquillart. 
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« Cimetierres (©) ». Dans l'épitre à M" de Soubise (1536), il 
s'éerie du reste : 


Adieu la main qui de Flandre en la France 
Tira jadis Jean Le Maire Belueois, 
Qui l'ame avoit d'Hounere le Gregeois À. 


L'imparfail indique assez que Lemaire n’est plus. 

Plus précieux encore et plus signiticatif — si l’on en connais- 
sait exactement la date — serait un passage de Rabelais, dans le 
deuxième livre de Pantagruel. Epistemon narre qu'aux enfers il 
a vu « maistre Jean le Maire, qui contrefaisoil du pape, et à tous 
ces pauvres r'oys et papes de ce monde faisoit baiser ses pieds (*) ». 
Cela a été écrit entre 1933 et 1342, plus près, semble-t-il, de la 
premiere de ces dates (*). 

Nous avons déjà parlé de la Légende de P. Faifeu (*) (1531) 
et de l'Esclatreissement de la langue françoise (1580) (5). Nous 
avons cité également la 37° Epitre familière de Bouchet (1528) (*). 

Remontons jusqu'en 1325. À cette date paraît une antho- 
logie qui comprend, outre les Contes de Cupido et d’Atropos, 
des œuvres de Chastellain, de Molinet, de G. Crétin, c’est-à-dire 
d'écrivains disparus. Cela suflirait à démontrer que Lemaire, 
lui aussi, est mort à cette époque. Mais le privilège ne laisse 
aucun doute à cet égard (). 


(t) Cimetiere (éd. 1944 ; n° 9, Le Longueil (1525); n° 15, G. Crétin (1595); ne 31, 
Erasme (1536). 

(2) Ed, Jannet, E, p. 258. 

(5) Pantagruel, H, c. 30. 

(s) Le premier livre est de 1533, une édition contenant les deux livres a paru 
en 1542. 

(5) Ci-dessus, p. 414. 

(6) Ci-dessus, p. #12, 

() Ci-dessus, pp. #12 et suiv. 

(8) Paris, Galliot du Pré, 19%, in-80, Traictes singulies contenus au present opus- 
cule : Les trois comptes ratitules de Cupido et de | Atropos dont le premier fut 
invente par Sera/phin poete italien. |... 


— 419 — 


Voici ce privilège, daté du 8 février 1525 : 

« IL est permis par monseigneur | le preuost de Paris a 
Galliot | du pre libraire iure de luniuer | site faire imprimer 
uendre le present liure et opuseule ouql | sont contenus plu- 
sieurs oeuures en rethorique tant de feux maistre lehan | le 
maire Georges chastellain Molinet que feu | de bonne memoire 
maistre Guillaume eretin | chantre de Ta sainete chappelle du 
palais roval a | Paris... » 

Jen Lemaire est certainement mort avant Guillaume Créün : 
un art de rhétorique, paru du vivant de ce dernier (!), parle en 
effet de «feu Le Mavre »; eest Popuscule dont nous avons 
parlé plus haut en exposant l'opinion de E, Eanglois (?). Mais 
pourquoi ce savant adopte-t1l la date de 15247 La production 
liltéraire de notre rhéloriqueur s'arrête brusquement en 151%; 
Pasquier nous dit expressément qu'il «florist » sous le règne 
de Louis XIE, qu'il n'a fait que « voir » celui de Francois [, et 
du reste le nom de l'écrivain belie ne se trouve pas dans les 
comptes de ce roi (*). Mais — et ceci suffirait à démontrer, s'il 
en élait besoin, la nécessité des bibliographies minutieuses — 
le titre de l'édition des œuvres de Lemaire, imprimée en 1524, 
à Lyon, nous apprend que le tout fut « compose par excellent 
Hystoriographe Maistre Jan le Maire de Belges En sû viuüt 
secretaire et Indiciaire...(*)» On nous v dit en même temps que 
l'édition a été revue et corrigée, non par l'auteur, mais « selon 


() On a pu le conclure de certaines expressions : « Laquelle facon de rime est 
a présent bien enrichie par monseigneur Cretin, pere des orateurs modernes », etc. 

2, Voy. ci-dessus, p. #11. 

(5, Fr. Taisaur, Thése citée, pp. 196 et suiv. 

#4, C'est l’exemplaire possédé par le Musée pédagogique in° 12134 : 

Les Illustrations de Gaules et sin :gularitez de Troye Côtenant troys parties. Auee 
Lepistre du Roy ; Hector de trove. Le traietie de la differèee des scismes et des 
colles. La Vraye Hystoire et non fabuleuse du Prince Svach vsmail diet So phy. 
Le tout compose par excellent Hystoriographe Maistre Jan le j Maire de Belges. En 
so viuat secretaire et [udiciaire de treshaut te et sacree princesse madame Anne de 
Bretaigne deux foys Royne ! de france |... finmprime nouuelle ment a von 1524... 
[A la tin :] imprime a Lyon par Jacqs ! mareschal. Lan Mil CG CCC AXE. 
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la forme et teneur de son premier exemplaire et selon les 
auctoritez des acteurs alleguez en ceste psente œuure ». 

En 1520, ou plutôt vers 1520, un écrivain dont la devise est 
« Cœur a bon droit », écrit une continuation des deux Contes 
de Cupido et d’Atropos ('), et cette suite, le Tiers Conte, se 
trouve déjà en 1525 confondue parmi les œuvres authentiques 
de Lemaire (?). 

En 152%, Jean Quentin, dans une épitre latine que j'a 


trouvée en tête des Annales d'Aquitaine (*), compte notre 


écrivain 4ù numero velerum. 

Bouchet avait fait de mème en 1516, lorsque, dans un éloge 
des grands poètes morts, Chartier, Molinet, Pétrarque, Dante, 
Boccace, J. de Meung, 1} intercalait celui de Lemaire : 


Si vous lisez les triumphes petrarcque 
Et les haulx fai:tz de dantes le tetrarque 
Vous ny verrez que pure theologie. 
Estudiez la genealogie 

Des Roys gaulois, li verrez en sommaire 
Le grant seauoir de miustre iehan le maire 
Leuure voicz nomme la totson dor 

Qui est pour vrav de vertuz vng tresor. 
Voiez bocare, et lampliacion 

Que Jon a fiut en sa translation, 
Regardez bien le romant de la roze (1) 


Il passe ensuite à l'éloge des poètes vivants. 

Done, en 1516, nous l'apprenons directement par le Tempe 
de bonne Renommée de Bouchet, notre rhétoriqueur est déjà un 
« ancien ». C'est ce qui explique ce fait qui avait déjà frappé 
les critiques, qu'en 151%, la production du prolixe écrivain est 
brusquement interrompue. 


4) Vov. ci-dessus, p. 410. 

() Dans l'anthologie des « Traictez singuliers ». 

(5) Les Annales dacqui'taine faits et gestes en sommaire des | Roys de France et 
danuyleterre ‘ Et des pays de Naples et de Milan. 1524 (Bibl, Nat., E k 195 Rés.) 

dt) Le temple de bine ren6 mee... Paris, 4546 (Bibl. Nat., Rés. Ye 357), fol. LV] ve. 
Vov. HAMON, Jean Bouchet, p. 52. 
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Nous apprenons de Pasquier qu'après avoir fleuri sous le 
règne de Louis XIE, notre écrivain « vit » celui de François I*. 
Et cette distinction entre « florir » et « veoir » est fondée sur 
la réalité. Ce dernier roi monta sur le trône le 1% janvier 1515 
et l’on ne trouve pas le nom de Lemaire dans ses comptes. On 
avait expliqué le silence du rhétoriqueur par la mort de sa pro- 
lectrice, Anne de Bretagne. Explication désespérée à laquelle 
on n'aurait pas eu recours st l’on avait consulté Lemaire lui- 
même, ou plus exactement ses anciens éditeurs. 

En effet, une édition du second livre des [{lustrations, parue 
à Paris (!}, porte qu’elle fut imprimée « en avril 15146, par Le 
commandement de Jehan Lemaire, indiciaire et historiographe 
de la Rovne ». Cette formule a disparu des éditions de 1517 et 
de 119. Elle ne reparaitra plus ensuite. En 152%, nous l'avons 
vu, où ajoutera aux Uitres de Lemaire «en son vivant ». 

Et, chose digne de remarque, le Tratcté de la difference des 
scismes, imprimé à Paris au mois de novembre 1517, est édité 
«pour Englebert et Jehan de Marnef et pour Pierre Viart. » 


(1) STÉCHER, Op, Ci. D. CIY. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du 6 novembre 1913. 


M. le comte Jacques DE LaLainc, directeur. 
M. le chevalier Em. MarcHa, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Juliaan De Vriendt, vice-directeur ; G. De 
Groot, Max. Rooses, J. Winders, Ém. Janlet, Émile Mathieu, 
L. Lenain, X. Mellery, L. Frédéric, L. Solvay, A.-J. Wauters, 
J. Brunfaut, Égide Rombaux, P. Gilson, E. Claus. J.-B. Van 
den Eeden, S. Dupuis, M. Kufferath, F. Khnopff, L. Du Bois, 
membres ; À. Baertsoen, P. Bergmans, correspondants. 


Absences motivées : MM. Hermans et Mestdagh. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts transmet une amplia- 
lion des procès-verbaux des jugements des grands concours de 
tomposition musicale et de peinture de cette année. — Les 
résuliats seront proclamés à la séance publique du 30 courant. 


— M. Buisseret, lauréat du grand concours de gravure en 
(912, soumet son premier rapport. 
Commissaire : M. Lenain. 


1915. — LETTRES, ETC. 51 
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— M. 9. Huygh, lauréat du grand concours d'architecture, 
soumet son second rapport. 
Commissaires : MM. Winders, Brunfaut et Blomme. 


— M. Victor Horta remercie pour son élection. 


— M. Max. Rooses fait hommage de son livre : L’Art en 
Flandre. — Remerciements. 


RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture du rapport de M. J. Winders sur 
un travail en allemand de M. Immendortff, architecte à Hanovre. 
— Dépôt aux archives. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe se constitue en comité secret pour prendre connais: 
sance des candidatures présentées par les Sections de peinture 
et de musique pour les places vacantes de correspondants. 
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MOTION D'ORDRE. 


M. J. Brunfaut présente la motion suivante : 


« Lorsqu'en 1910 l'autorité décida la démolition des avant- 
corps de la rue Montagne du Parc, les artistes s'émurent et 
déplorèrent cette mutilation de l’œuvre de Guimard. | 

A ces regrets viennent s'ajouter, aujourd'hui, de vives inquié- 
tudes à la vue du quartier nouveau qui s'amorce en contre-bas 
et dont les éléments disparates créeront un violent contraste 
avec la majestueuse harmonie de la rue Rovale. 

Plus que jamais il paraît évident que les avant-corps, formant 
écrans, ménageront une heureuse transition entre des ensembles 
architecturaux, l'un historique, l'autre moderne, el, à ce nou- 
veau litre, doivent être sauvés de la destruction. 

La Classe des beaux-arts, Loujours respectueuse des œuvres 
qui sont la beauté de la vie, tiendra à transmettre au Conseil 
communal de Bruxelles un vœu en faveur de la conservation 
intégrale de la noble conception de Guimard. » 


— La Classe adopte cette motion à l'unanimité. 


Hatedh Google 


JLASSE DES BEAUX-ARTS. 


Séance du 27 novembre 1913. 


M. le comte J. ne Lane, directeur. 
M. le chevalier Enmonn Marcuaz, secrétaire perpétuel. 


Sont présents : MM. Juliaan De Vriendt, vice-directeur; 
G. De Groot, Max Rooses, J. Winders, Ém. Janlet, Émile 
Mathieu, L. Lenain, X. Mellery, Franz Courtens, L. Frédéric, 
L. Solvay, J. Brunfaut, Paul Gilson, Georges Hulin de Loo, 
J.-B. van den Eeden, Léonard Blomme, Sylvain Dupuis, 
Fernand Khnopff, Léon Du Bois, membres; G. Delvin, Victor 
Horta, correspondants. 


Absences motivées : MM. Émile Claus et K. Mestdagh. 

M. le Directeur souhaite la bienvenue à M. Victor Horta, 
Correspondant, qui assiste pour la première fois aux séances. 
— À. Horta remercie. 


CORRESPONDANCE. 


Par lettre du Palais, Sa Majesté le Roi fail connaitre qu'il 
issistera à la séance publique annuelle de la Classe, qui se tien- 
dra le 30 novembre. 
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— MM. les Ministres des Sciences et des Arts, de l'Intérieur, 
des Chemins de fer, le Greffier du Sénat et le Secrétaire perpé 
tuel de l’Académie de médecine remercient pour les invitations 
à la séance publique. 


— M. le Ministre des Sciences et des Arts soumet à l'examen 
de la Classe une composition musicale de M. Léopold Samuel, 
lauréat du grand concours de composition musicale de 1911. 
— Commissaires : MM. Dupuis, Du Bois et Mathieu. 


— Une communication de M. Horta, au sujet des avant- 
corps de la rue Montagne du Pare, et dont les conclusions sont 
contraires à l'avis exprimé par la Classe dans la précédente 
séance, est renvoyée à l'examen de la Section d'architecture. 


CONCOURS POUR 1914. 
Art pratique. 
PEINTURE. 


On demande le modèle d'une tapisserie avec bordure, repre- 
sentant la personnification de la ville de Bruxelles. — Prix : 


1000 francs. 


La dimension de l'œuvre même sera de 2"50 de long sur 
2 metres de large. Les projets pourront être réduits au hers de 
ces dimensions. 
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RAPPORTS. 


La Classe entend la lecture des appréciations : 1° de MM. Du- 
puis, Mestdagh et Du Bois sur le rapport (1913) de M. Léopold 
Samuel, lauréat du grand concours de composition musicale ; 
? de M. L. Lenain sur le premier rapport de M. Louis Buisse- 
re, lauréat du grand concours de gravure de 1912. — Renvoi 
à M. le Ministre des Sciences et des Arts. 


PRÉPARATIFS DE LA SÉANCE PUBLIQUE. 


Conformément au règlement, M. le Directeur donne lecture 
de son discours, Époque de transition, destiné à la séance 


publique. 
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CLASSE DES BEAUX:-ARTS. 


Séance publique du 30 novembre 1915. 


M. le comte J. be LaLaixc, directeur. 

M. L. Solvay, membre titulaire, remplace M. le Secrétaire per- 
pétuel, indisposé; prennent aussi place au bureau, M. Poullet, 
Ministre des Sciences et des Arts, S. E. le cardinal Mercier, 
directeur de la Classe des lettres et président de l'Académie, et 
Juliaan De Vriendt, vice-directeur. 


Sont présents : MM. G. De Groot, Th. Vinçotte, J. Winders, 
Éin. Janlet, Ém. Mathieu, L. Lenain, X. Mellery, F. Courtens, 
L. Frédéric, J. Brunfaut, Paul Gilson, J.-B. Van den Eeden, 
Svlv. Dupuis, Maurice Kufferath, Fernand Khnopff, Léon 
Du Bois, membres; Victor Horta, correspondant. 


Assistent à la séance : 


Casse pes sciences. — MM. Paul Pelseneer, vice-directeur ; 
C. Malaise, M. Mourlon, J. Deruvts, Léon Fredericq, Ch. Fran- 
cotte, Ch.-J. de la Vallée Poussin, F. Swarts, À. de Hemptinne, 
membres. 


CLASSE DES LETTRES ET LES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. le baron de Borchgrave, Paul Fredericq, E. Discailles, 
J. Leclercq, M. Wilmotte, Ern. Gossart, J. Lameere, J. Ver- 
coullie, J.-P. Waltzing. membres; W. Bang, associé. 


À 2 heures, le Bureau de la Compagnie est allé recevoir 
Sa Majesté le Roi, qui a été conduit dans la loge royale. 
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Époque de transition. 


Discours prononcé par M. le comte Jacques DE LALAING, directeur de la Classe des 
beaux-arts, dans la séance publique du dimanche 30 novembre 1913. 


SIRE, 
Messieurs, 


L'Histoire regarde à distance l'époque qu'elle décrit, c’est 
ainsi aussi que nous regardons un tableau pour le bien juger. De 
porter un jugement sur l'art d'une époque n'est donc pas 
l'affaire d'un contemporain. Nous lisons que David, l'homme 
d'action, rassembla les matériaux dun temple, mais ce fut Salo- 
mon, le philosophe, qui les coordonna. Le rôle de chaque géné- 
ration successive est d'apporter sa quote part, avec un labeur 
infini, à la masse totale du patrimoine humain. Ces éléments 
accumulés se fusionnent, se combinent ou s’éliminent sous les 
veux d'une postérité qui jugera notre cffort avec le calme désin- 
téressé que donne l'éloignement. Ce que nous disons de nous- 
mêmes ne peut donc jamais être définitif, ni aspirer à la majesté 
d'un verdict. C'est plus tard seulement que nos successeurs, 
dans les moments méditatifs que laisse parfois l'existence, son- 
seant aux rétrouctes dont ils sont l'aboutissement, nous verront 
tels que nous avons été. Jangés par l'œnvre globale accomplie, 
nous leur apparaitrons, prenant rang à la suite des générations 
antérieures, et notre importance, notre format moral et comparé 
sera alors, et alors seulement, facile à définir. 

Dans le monde des arts, le seul qui soit de la compétence de 
celte Classe, ce monde où le bouillonnement des idées est d'autant 
plus ardent qu'il est moins contrôlé par les lois inexorables qui 
régissent d’autres formes d’activilé, ce monde où l'imagination 
regne et a le droit de régner, l'on a vu toujours les actions et les 
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réactions poussées à l’extrèrne. Nos bouillonnements sont exces- 
sits. Il faut laisser tomber et s’attiédir par le temps les bulles 
thaudes de ces débordantes poussées avant que paraisse le sédi- 
ment utile et durable qui survit à cette fermentation. 

I n'appartient pas, avons-nous dit, à une génération de se 
juger elle-même. « La vie, dit Caillavet, est une comédie que 
l'on serait tenté de siffler si l'on n’y était soi-même acteur. » 
Toutefois il reste au dilettantisme le droit à la conjecture, le 
désœuvré méditatif peut se figurer les temps révolus, il peut à 
ss inoments perdus faire le mort, se détacher de tout et se laisser 
aller à des évocations et à des comparaisons qui, bien que non 
paraphées par une certitude, constituent pourtant un effort 
d'introspection Lendant à la compréhension de soi. 

Au point de vue des arts, les générations précédentes nous sont 
historiquement présentées sous la forme d'une succession 
d'écoles portant chacune un nom distinctif de convention, ayant 
ommencement, milien et fin, chronologiquement constatés, 
ayant des chefs créateurs, protagonistes d'une idée belle et vraie. 
Puis viennent les disciples immédiats, disciples d'élite, ensuite 
la foule intéressée des adhérents à la doctrine nouvelle devenue 
Religion d'Etat. 

La quantité submerge la qualité, cette foule, plus accessible à 
la lettre qu'à l'esprit, pousse aux exagéralions, aux maniérismes, 
el la décadence s'achève dans les formules vides. Cette décadence 
appelle les réactions et les renouvellements sous une autre ban- 
Mère. C'est la loi des recommencements qu'on a souvent com- 
Parée à la poussée irrésistible des marées. Mais voici que, chose 
msolite, cette lai si acceptée pour le passé semble pour notre 
fénération moins vraie. Notre activité, non moindre que celle de 
nos devanciers, n'a plus d’axe. On ne peut plus la comparer à la 
ee À celte poussée majestueuse de la verte vague crêtée, défer- 
ant Sur Île rivage. Non, ce sont des vaguelettes qui semblent 
nn du fond que venir du large, qui se hérissent et 

Oquent sans atteindre le rivage, c'est un vaste clapotis 
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où les vagues qui se heurtent ant tous les sens et n’ont pas de 
direction, des vagues qui se surmontent et s’annulent jusqu'à 
disparaitre, laissant un peu d'écume flotter au gré et à la merci 
de nouvelles poussées. 

Voilà pour la postérité une tâche ardue. 

Pour résumer notre effort, pour trouver le fil d'argent qui 
conduit à travers ce dédale de défaites honorables et de victoires 
sans lendemain, la postérité sera-t-elle assez attentive, assez 
juste pour sauver de l'oubli tant de bonnes volontés égarées” 

Le Temple de notre art est devenu un Panthéon aux dieux 
innombrables où les zélateurs oflicient bruyamment afin de gêner 
les voisins. Mais faut-il conclure de ce culte chaotique que ces 
dieux innombrables sont tous de faux dieux ? Nullement, car 
chacun adorera dans ces divinités différentes un fragment de la 
Vérité, une parcelle de l'Art éternel, en s’efforçant de voir un 
tout dans ce qui n'est qu'une partie. 

Voici les matérialistes qui se portent en foule vers la ligne 
de moindre résistance. Ils ont négligé d'insufiler l'esprit dans 
la matière dont ils sont prisonniers, et leur pensée paresseuse 
érige en dogme cetle paresse pour la rendre respectable. 

Ils ont la palette savoureuse, et, satisfaits de ce don, ils 
estiment qu'une terre riche n'a que faire d’une culture intensive. 

Voici les idéalistes qui oublient d'habiller d'un vêtement 
matériel suffisant le symbole qui s’évanouit, stérilisé dans Île 
convenu d'un code indigent. 

Subtils raisonneurs en peinture, ils ont franchi, sans s'en 
douter, la frontière de leur art propre et s’aventurent mal 
équipés sur le terrain d’un art voisin où la plume l'emporte sur 
le pinceau. 

Entre ces deux sectes extrêmes se dressent les avatars Îles 
plus combinés, les panachements les plus imprévus. La nature 
est sévère pour l'hybridité, l'avenir sera-t-il indulgent à l’art 
hybride? Ces demi-résultats, ces efforts non müris, ces coups vio- 
lents qui ne portent pas, intéresseront-ils plus tard l'historien 
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de notre époque? Et quand il voudra jauger notre valeur par ce 
moyen infaillible pour les temps passés, le portrait dans l’art, 
quelle place aura notre époque ? 

Le document le plus humain est toujours ce qui nous inté- 
resse le plus. Même aux époques reconnues décadentes, le 
portrait est intéressant encore parce qu'il est plus près de la vie 
réelle que les autres formes d'art, il est moins empoisonné par 
les maniérismes ambiants. Les écoles les plus pourries d’arbi- 
raire ont encore produit des portraits qui sont les témoins 
fidèles de la couleur du temps. 

Le portrait chez nous a faibli; chez nos voisins et frères d’art, 
les Hollandais, on peut dire qu'il est inexistant. Nous sommes 
cohéritiers pourtant de cette glorieuse lignée néerlandaise de 
portraitistes, mais cet art, produit de la concentration de l’effort, 
ne saurait survivre à l'éparpillement et à l’émiettement de cet 
effort. Ce que l'humanité a toujours jusqu'ici demandé à l'art, c’est 
d'illustrer sa page d'histoire, de conserver l'image des grands 
acteurs dans les drames successifs de son évolution. L'art sera 
done le reflet de ce qui a paru le plus important à chaque 
époque, qu'elle soit fruste et candide, religieuse et mystique, 
belliqueuse et poseuse, ou maniérée et mièvre. 

« L'homme », a dit, je crois, notre éminent Président, « est 
responsable de son visage de 40 ans. » De mème chaque époque 
est jugée par la physionomie de son art, résumé clair et facile 
à lire. 

L'art d'aujourd'hui n'est plus représentatif, ou plutôt on ne 
s'entend plus sur ce qui en lui est représentatif. Au lieu d'être 
une émanation de la race entière, il se voit fractionné en un 
faisceau de spécialités, il n’a plus sa raison d’être dans un besoin 
réclamé par tous. Îl est sans racines dans la société et n'en 
cherche pas, il se fait gloire méme de la séparation de sa petite 
Église d'avec l’État bourgeois. Il s'ensuit un appauvrissement 
réciproque. Le bourgeois vil sans art, et l'artiste, privé du 
contrepoids d'une attache avec d'autres intérêts et d’autres 
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activités, se fait une existence à côté et en marge de la société, 
dans cet isolement voulu où foisonnent et croissent les petites 
déformations professionnelles. 

Je m'imagine qu'il n'en était pas de mème autrefois, et 
qu'aux belles époques de notre art néerlandais l'artiste était un 
citoyen plus important dans la masse des citovens, plus néces- 
saire à la communauté. La répartition normale des activités 
faisait de l'artiste l’ornement de la race, le gontfalonier de son 
idéal de beauté. C'est lui qui consacrait les triomphes civiques 
ou militaires en en perpétuant le souvenir. C'est lui qui nous 
a transinis la notion réelle de la vie totale de son temps, c'est lui 
l'illustrateur de la page d'histoire. 

Cela a été, cela n'est plus, la séparation est faite, nos 
rapports avec le reste de nos concitovens ne sont plus que 
spasmodique, arlificiel ou officiel, mais non réel. 

Du fuit que nous avons été plus grands dans le passé que 
nous ne le sommes aujourd'hui, est né un danger nouveau pour 
notre patrimoine artistique l'étranger ne demande rien à 
ce que nous sommes, tout à ce que nous avons élé. Le mécène 
transatlantique qui peut opposer à notre franc son redoutable 
dollar, mal renseigné peut-être sur notre valeur possible dans 
l'avenir, n'a au moins pas de doute quant au mérite de nos 


productions anciennes. Vovez ces grandes ventes artistiques 
récentes dont les Journaux nous ont relaté les péripéties, ce 
feu terrible des enchères où a vieille Europe est toujours 
battue. 

Signe des temps, spectacle attristant où l'on voit le Monde 
nouveau découronnant Île vieux Monde au profit de son 
opulence sans art el sans passé, el nous laissant appauvris et 
compensés, hunuliés et dédommagés. 

Nos musées n'apparaissent alors comme des  blockbaus 
militaires qui, dans le pays balavé par l'ennemi, émergent 
intacts quand Le flot envahisseur se retire. 

Où s'arrètera, quand s'arrêtera ce drainage de notre richesse 
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héritée, non compensé par notre tumultueuse production 
moderne où la grande croyance artistique se fragmente en mille 
sectes rivales? | 

J'appelle, combien sincèrement, les temps où une génération 
future d'artistes, reconnaissant la stérilité des maximes outran- 
aères et la puérilité des querelles de club, reviendront à 
l’humble étude de la nature, qui fut l'orgueil de leurs ascen- 
dants, et retrouveront par là le beau rôle représentatif de leur 
race par où le présent veut être continué dans avenir. 


M. Lucien Solvav proclame les résultats suivants des concours 
pour l’année 1913 : 


RÉSULTATS DU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1913 


ART PRATIQUE. 


(Ces concours sont uniquement réservés aux Belges de naissance 
ou naturalisés.) 


GRAVORE EN TAILLE-DOUCE, 


On demande le portrait en buste, gravé en taile-douce, d'un 
Belge notable. 
Le prix est de 800 francs. 


Ce portrait doit être absolument inédit. Les estampes exé- 
cutées d’après photographie sont exclues du concours. 

La tête aura au moins 7 centimètres de hauteur. 

Les concurrents sont tenus de soumettre deux épreuves de 
leur planche, dont une sur chine, et non encadrée ni sous 
verre. 11s doivent y joindre le dessin, d’après nature, qui leur a 
servi de modèle; ce dessin leur sera restitué sur leur demande. 
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Les épreuves soumises à ce concours restent la propriété de 
l'Académie. 

Trois projets ont été soumis. 

Le prix a été décerné à M. Floris Derks, à Anvers, auteur 
du portrait de M. Juliaan De Vriendt. 


SCULPTURE. 


On demande l’esquisse, avec piédestal, d'un groupe de figures 
destiné à décorer un jardin public. 


Le sujet est laissé au choix de l'artiste. 

La hauteur du groupe, en plâtre ou en terre glaise, sera de 
60 centimètres environ, le piédestal non compris. 

Le prix est de {000 francs. 

L'Académie n'accepte que des travaux entièrement achevés. 

L'auteur couronné de l'esquisse, avec piédestal, est tenu de 
donner une reproduction photographique de son œuvre, pour 
être conservée dans les archives 

Dix projets ont été reçus. Le prix est décerné au groupe por- 
tant la devise : Terre nourricière, qui a pour auteur M. Frans 
Huygelen, à Uccle. 


PRIX DU GOUVERNEMENT. 


GRAND CONCOURS DE PEINTURE. 


Menton honorable ex æquo à MM. Van Belle, Charles, élève 
de l’Académie royale des beaux-arts de Gand, et Van Riet, 
Guillaume, élève de l'Institut supéricur des beaux-arts, d'Anvers. 
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GRAND CONCOURS DE COMPOSITION MUSICALE. 


Grand prix, à l'unanimité, à M. Léon Jongen, de Liége; 
Premier second prix, à M. A. Mahy, de Bruxelles; 
Deuxième second prix, à M. F. De Sutter, de Gand; 
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Troisième second prix, à M. F. Brumagne, de Namur; 
Mention honorable, à M" De Guchtenaere, de Gand; 
Seconde mention honorable, à M. Floris. 


PRIX QUINQUENNAL DE LITTÉRATURE FRANÇAISE. 


Par arrêté royal du 19 mai 1913, ce prix, d'une valeur de 
(ing mille francs, a été décerné, pour la treizième période 
| 1908-1912, à M. Henrv Carton de Wiart, pour son livre : Les 

Vertus bourgeoises. 


La séance s'est terminée par l'exécution de la cantate 
Les fiancés de Noël, par M. Félix Bodson (d’après un thème 
néerlandais de M. Willem Gijssels), musique de M. Léon 


Jongen, premier prix du grand concours de composition musi- 
cale, 
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CLASSE DES LEITRES 


ET DES 


SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. ‘:* 


Séance du 1" décembre 1913. 


$. E. le cardinal Mescier, directeur de la Classe et président 
de l'Académie, 

M. J.-P. Waltzing, membre titulaire, remplace M. le Secré- 
ture perpétuel indisposé, 


Sont présents : MM. H. Pirenne, vice-directeur; le baron 
de Borchgrave, le comte Goblet d’Alviella, A. Prins, Paul 
Fredericq, le baron Éd. Descamps, P. Thomas, E. Discailles, 
V. Brants, J. Leclereq, M* Wilmotte, Ern. Nvs, Ern. Gossart, 
J. Lamecre, A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, Em. Wax- 
weiler, G. De Greef, H. Francotte, H. Lonchav, Eug. Hubert, 
M De Walf, membres; W. Bang, associé; Ern. Mahaim, L. de 
là Vallée Poussin, G. Cornil, L. Parmentier, correspondants. 
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….“HARRESPONDANCE. 


"M Je Ministre des Sciences et des Arts transmet une copie 


2 [de “l'arrêté royal du 17 novembre acceptant le capital de 
5° 88,000 francs destiné à la Fondation Henri Pirenne. 


— Le même Ministre adresse des exemplaires du rapport du 
jury chargé de décerner le prix triennal de littérature néerlan- 
daise, 19° période (1910-1912). — Remerciements. 


— Le Comité du XIX° Congrès international des América- 
nistes, qui se tiendra à Washington en 1914, invite l’Académie 
à se faire représenter. 


—- Hommages d'ouvrages : 

Godefroid de Fontaines. Les manuscrits de ses quolibets 
conservés à la Vaticane et dans quelques autres bibliothèques, 
par Aug. Pelzer. — Livres de philosophie et de théoloyie de 
l’abbaye de Ter Doest, par le même. — L’intellectualisme de 
Godefroid de Fontaines, d'après le Quodlibet VI, q. 15, par 
M. De Wulf (présentés par M. De Wulf, avec une note qui 
figure ci-après). 

— Remerciements. 


ÉLECTIONS. 


MM. le baron de Borchgrave, le baron Descamps, Paul Frede- 
ricq, Albéric Rolin et M® Vauthier sont réélus membres de la 
Commission spéciale des finances. 
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La Classe procède, par scrutin secret, aux élections pour les 
places vacantes. 
Sont élus : 


DANS LA SECTION D HISTOIRE ET DES LETTRES. 


Correspondants : le R. P. Delchaye, S. J., de la Société des 
Bollandistes, à Bruxelles ; Dom Ursmer Berlière, conservateur 
en chef de la Bibliothèque royale, à Bruxelles; J. Bidez, pro- 
fesseur à l'Université de Gand. 


Associé : M. René-Louis-Victor Cagnat, membre de l'Institut 
de France, à Paris. 


DANS LA SECTION DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Membre titulaire, sauf approbation rovale : M. Ernest 
Mihaim, déjà correspondant. 


Correspondant : M. Émile Vandervelde, membre de la 
Chambre des Représentants, à Bruxelles. 


Associés : MM. René Stourm, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démnie des sciences morales et politiques, à Paris; le baron von 
Hertling, ancien professeur à l’Université de Munich; Fockema 
Andreæ, professeur de droit à l’Université de Leyde, et sir Fré- 
déric Pollock, membre du Conseil privé, à Londres. 


RAPPORTS. 


La Classe entend les rapports de MM. Brants, Vauthier et le 
baron Descamps sur le mémoire de M. Charles de Lannoy, pro- 
fesseur à l'Université de Gand : La Science de la colonisation. — 
Impression au Bulletin. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


4. Godefroid de Fontaines. Les manuscrits de ses quolibets 
conservés à la Vaticane et dans quelques autres bibliothèques, 
par À. Peizer, scriptor honoraire adjoint de la Bibliothèque 
vaticane. (Extrait de la Revue néo-scolastique de philosophie, 
août et novembre 1913. Louvain, 1913, 64 pages.) 

2. Livres de philosophie et de théologie de l’abbaye de 
Ter Doest, à l'usage du maître cistercien Jean Sindewint, de 
1311 à 1319, par le même. Bruges, 1913, 36 pages. 

La monographie que consacre à Godefroid de Fontaines 
M. le D" Pelzer, présente sous un jour nouveau la personnalité 
du maitre belge, qui apparaît décidément dans l'histoire intellec- 
tuelle du XIE siècle comme un des princes de la philosophie. 

On connaissait déjà un lot important de manuscrits contenant 
ses Quodlhbet (‘). Voici que l'attention est attirée sur quatorze 
autres codices, de provenance diverse, et sur un lot de 
huit manuscrits de la Bibliothèque vaticane. M. le D'À. Pelzer, 
qui s'est créé une réputation de premier ordre dans le monde 
des médiévistes, les décrit avec le plus grand soin et v fait 
une abondante moisson de renseignements précieux. Ceux-ci 
intéressent au premier chef G. de Fontaines et démontrent le 
crédit dont il a Joui. À côté du texte intégral de son œuvre 
quodlibétique, il y eut des abrégés scolaires, des tables diverses. 
M. Pelzer fixe des dates précieuses de rédaction et découvre le 


(*) Nous en avons signalé et décrit douze, appartenant à la seule Bibliothèque 
nationale de Paris. (Mémoires publiés par l'Académie royale de Belgique [Classe des 
lettres, etc.], 1904, t. I.) 
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texte des « impugnationes » que Bernard d'Auvergne dirigea 
contre le philosophe belge. Au point de vue de l'édition des 
œuvres de Godelroid de Fontaines (‘), le travail de M. Pelzer 
fournit des données capitales. Mais l'étude du savant bibliothé- 
caire abonde aussi en conclusions relatives à d’autres œuvres 
philosophiques contenues dans les manuscrits analysés; c'est 
ainsi que l'examen attentif des notes marginales (par exemple 
du manuscrit Vatican 1032) lui permet de rassembler des indi- 
cations importantes sur la confection matérielle des manuserits, 
sur la composition des cahiers ou sexternions, sur la division 
en pelie. Ou encore, il nous initie aux règlements universitaires 
qui s'occupaient de la location et de la vente des manuscrits, 
lixaient les droits des taxateurs ou petiart, etc. 

Et ceci nous amène à attirer l'attention sur une autre étude 
de M. Pelzer, relative à un groupe de livres de l’ancienne 
abbaye de Ter Doest. 

L'abbaye de Ter Doest était une filiale de l’abbaye des Dunes. 
Le manuscrit 302 du fonds Borghèse (Bibliothèque vaticane), 
qui contient les Quodlibet de Godefroid de Fontaines (V-XIV), 
faisait partie, au début du XIV: siècle, d’un petit lot de livres 
appartenant à un moine de Ter Doest, Jean de He, et cédés en 
prêt à Jean Sindewint, de l’abbaye des Dunes, qui faisait alors 
ses études à la maison universitaire de l’ordre des Cisterciens à 
Paris. M. Pelzer, qui nous apprend tous ces détails, fournit 
aussi des données biographiques sur François de Keysere, de 
Dixmude; il propose d'identifier maître Jean Sindewint avec 
maitre Jean des Dunes du début du XIV° siècle. En appendice 
il publie, d'après le codex Borghèse, outre la reconnaissance 
du prêt en question, une prisée des livres dont le prêt était 
constitué. 


(!) M. Pelzer a bien voulu prêter sa collaboration à la publication des quatre 
premiers quodlibets (édit. De Wuilf et Pelzer, t. II des Philosophes belges). Nous 
publierons les tomes suivants avec M. Hoffmans. 
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Le catalogue de cette petite bibliothèque, dit justement 
M. Pelzer, est un spécimen de ce qui constituait le ffand- 
apparat d'un théologien-philosophe de Paris. Celle-ci com- 
prenait quelques commentaires anonymes d’Aristote, des traités 
de Gilles de Rome, de Thomas d'Aquin, de Richard de Middleton 
et les œuvres maïtresses des deux plus grands scolastiques 
belges du temps, Henri de Gand et Godefroid de Fontaines. 

Sous un petit volume, les deux opuscules de M. Pelzer four- 
nissent une contribution importante à l'histoire d'un mouve- 
ment philosophique que des personnalités belxes ont contribué 
à former. M. De Wur. 


COMMISSION DES GRANDS ÉCRIVAINS. 


M. Maurice Wilmotte, secrétaire de cette Commission, donne 


lecture du rapport à adresser à M. le Ministre des Sciences et 
des Arts. 


Monsieur LE MINISTRE, 


J'ai l'honneur de vous adresser le premier rapport de la Com- 
mission qu'il vous a plu d'instituer au sein de la Classe des 
lettres de notre Académie royale, pour la publication des écri- 
vains nationaux. 

Ce rapport sera forcément succinct. La tâche à laquelle mes 
collègues et moi nous nous sommes attelés est, en effet, de 
celles qui comportent certaines lenteurs dans les réalisations, 
en raison des difficultés mêmes dont elles se doublent. Nos devan- 
ciers — car nous allons, simplement, essayer de marcher sur 
la trace de la Commission instituée en 1845 — ont eu l'appré- 
ciable avantage d'arriver à un moment où tout était à faire et 
où les exigences scientifiques n'étaient point ce qu'elles sont 
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devenues. D'une part, ils n'avaient qu'à choisir parmi nos 
anciens écrivains restés inédits, et, d'autre part, la critique du 
XIX: siècle se déclarait satisfaite, lorsque l'édition d’un poète 
ou d'un chroniqueur reposait sur la transcription exacte et con- 
venablement commentée d'un seul manuscrit. 

A l’heure présente, une édition suppose la connaissance et 
la comparaison de toutes les copies qui nous restent d’un écri- 
vain du passé; elle doit donc être précédée d'une enquête 
portant sur tous les fonds d'Europe et même d'Amérique. Le 
temps de faire cette enquête, d'obtenir toutes les transcriptions 
nécessaires, de dresser l'appareil critique, de rassembler Îles 
renseignements historiques et biographiques dont il convient 
d'entourer la mise au jour du texte choisi, la reconstitution 
minutieuse de ce texte, le commentaire philologique qui doit 
en lévitimer la littéralité, voilà qui rend la tache d'un éditeur 
singulièrement délicate et patiente. Si nous ajoutons qu’elle n’a 
pas toujours l'attrait qui a tempéré pour un Kervyn de Letten- 
hove ou un Scheler la fatigue d’une édition de l’immortel 
Froissart, du curieux Chastellain, des romans d’Adenet, si four- 
millants de passions et d'aventures, que, venus tard, nous devons 
nous contenter de productions moins attravantes, vous com- 
prendrez la réelle abnégation à laquelle nous condamne le devoir 
austère que nous ont imposé nos collègues. 

Pourtant, je ne voudrais pas déprécier l’objet mème de nos 
recherches En dépit des soixante-huit volumes in-8° dont nos 
éminents prédécesseurs ont enrichi les collections de l'Académie, 
ils sont loin d'avoir épuisé une matière presque indéfinie. Le 
passé national a été fécond en hommes et en œuvres, et parmi 
celles-ci combien sont ou ignorées où oubliées, combien ont 
été mises au jour en dehors de nos frontières! C'est un Alle- 
mand, M. Fôrster, qui a publié les premières traductions des 
Écrits Saints et les premiers commentaires à eux consacrés dans 
notre pays; un Autrichien a exhumé Le poéme moral, ce chef- 
d'œuvre dont les rimes fermes et un peu pesantes retracent la 
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douloureuse aventure de l'homme, énumèrent ses faiblesses ori- 
ginelles et les illustrent d'exemples sanctifiants; un Suédois, 
M. de Feilitzen, a publié le court poème qui (avec les Vers de 
la Mort, cet autre chef-d'œuvre d'un lyrisme éclatant, jailli de 
la sombre imagination d'un Artésien, fils d’un émigré brugeois) 
annonce le plus directement le génie terrible et l'inspiration de 
la Divine Comédie. Un professeur de Halle, M. Suchier, a donné 
l'édition définitive d'Aucassin et Nicolete, le plus pur joyau que 
nous ait légué la fantaisie émue du XIII° siècle. Or, Aucassin 
a été écrit dans le sud de notre Hainaut. 

Tout cela pourrait décourager nos bonnes volontés, si la 
richesse de notre passé intellectuel n’était, pour ainsi dire, iné- 
puisable. Et tout d'abord, nous avons estimé que rien ne s’op- 
posait à ce que, élargissant un peu le plan de nos prédécesseurs, 
nous fissions aux philosophes, aux humanistes, aux juristes, 
aux voyageurs une place qu'ils devront, sinon à la perfection de 
leur forme littéraire, du moins à la valeur intrinsèque des ren- 
seignements qu'ils nous apportent sur leur temps. 

Nous avons donc l'intention de ne point exclure les grands 
scolastiques. Un Thomas de Cantimpré et un Guillaume de Moer- 
beke honorent la Belgique au moins autant que tel auteur de 
vilanelle ou de lai, ou que tel conteur plus ou moins populaire. 
Les chroniqueurs de second plan, tel Molinet, ne sont non plus 
méprisables, et ils nous offrent parfois un témoignage infini- 
ment précieux, en dépit des raisons bien connues qu'ils ont 
d'être d'un camp et de tout juger à travers certains partis-pris. 

Il est, d’ailleurs, des étoiles de première grandeur qui ont 
échappé aux investigalions de nos devanciers. En excluant les 
trois derniers siècles (Jean Lemaire de Belges [ou Bavai] a été 
le dernier en date des écrivains qu'ils ont tirés de l'oubli), ils 
se sont retranché bien des œuvres honorant notre pays. N'ayant 
plus ces scrupules, nous sommes, par exemple, décidés à des- 
cendre jusqu'à la seconde moitié du XVII siècle, sinon au delà, 
et à donner une édition partielle des œuvres du célèbre Prince 
de Ligne. 


Mais c’est assez insister sur l'ampleur du programme qui 
nous est dévolu. Permettez-nous, Monsieur le Ministre, de vous 
en exposer maintenant les premières réalisations. 

Comme nous vous le faisions prévoir plus haut, celles-ci ne 
peuvent, à la date actuelle, consister en des travaux déjà achevés, 
dont le retard se justifie d'autant mieux qu'ils sont multiples 
et que nous avons arrêté, d'accord avec la Classe des lettres, 
plusieurs publications à la fois et appelé à nous les collabora- 
leurs très divers que celles-ci exigeaient. 

Nous avons cru que, dans l'ordre historique et littéraire, le 
premier nom qui s'imposait à notre attention était celui de 
Molinet. Comme un de nous l’écrivait déja en 1904 dans les 
Bulletins de l'Académie, on a, de bonne heure, reconnu pleine- 
ment l'importance de la chronique de Molinet. Louis Brésin 
lui a fait de larges emprunts dans sa Chronique d'Artois, et 
Pontus Heuterus s’est contenté de la résumer ou de la para- 
phraser en latin dans de nombreux passages de ses Rerum 
Burgundicarum libri VI. 

« Il a fallu attendre cependant jusqu'au commencement du 
XIX: siècle pour posséder de la chronique de Molinet une édition 
imprimée. Cette édition, bien connue, a paru en 1827-1898; 
elle occupe les volumes XLIII à XLVII de la collection des 
Chroniques nationales françaises de J.-A. Buchon. 

» Îl est inutile de rappeler ici que les textes publiés par 
Buchon sont en général des plus défectueux. La chronique de 
Molinet ne fait pas exception à la règle. Elle se distingue même 
par son incorrection et par la légèreté avec laquelle son texte 
a été établi. Buchon nous apprend qu'il a utilisé deux manu- 
scrits de Paris (4019 72 Bibl. Nat. et 1033 Sorbonne). Mais, 
en l'absence de toute variante, 1l est permis de penser qu'il s’est 
borné à faire prendre une copie de l’un de ces manuscrits et 
qu'il l’a transmise telle quelle à l'imprinmeur. Les fautes de 
lecture abondent, en effet, dans son édition, et elles sont de 
elle nature qu'elles rendent plus d'un passage complètement 
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incompréhensible. A ces mauvaises lectures s'ajoute encore 
l'orthographe fantaisiste que le texte de Buchon donne à la 
plupart des noms géographiques. 

» [l n'en faut sans doute pas davantage pour montrer com- 
bien serait utile une nouvelle édition, critique cette fois, de la 
chronique de Jean Molinet. » 

Toutefois, cette édition est une œuvre de longue haleine. 
Les manuscrits de la chronique sont nombreux et éparpillés. 
La Bibliothèque royale en possède huit; d'autres sont conservés 
à Paris et il est infiniment probable qu'il en existe dans les 
bibliothèques françaises de province, à Vienne, en Allemagne 
(peut-être en Italie). D'autre part, Molinet a joui, comme 
poète, d'une notoriété qui, si elle ne s'explique plus pour notre 
sens de la beauté, ne peut pas ne point nous impressionner. 
On l'a considéré, après Chastellain qu'il remplaça dans la 
faveur des princes, comme un des plus illustres rimeurs de son 
temps. Nous avons donc estimé utile de donner l'édition d’au 
moins un choix de ses productions en vers, de préférence de 
celles qui, par leur contenu historique, formaient une sorte de 
complément de sa chronique. De même que M. G. Doutrepont 
a accepté de republier la chronique de Molinet, notre collègue 
M. Wilmotte s'est chargé, de moitié avec M. Gustave Charlier, 
de ce choix, rendu difficile par le grand nombre des copies que 
nous possédons des poèmes du célèbre « indiciaire ». 

Parmi les écrits philosophiques du passé, ce sont trois 
traités de Guillaume de Moerbeke qui ont attiré surtout notre 
attention. Il s'agit d'opuscules du néo-platonicien Proclus, qui 
ne nous sont parvenus que dans la traduction de notre savant 
compatriote, le De decem dubitationibus circa providentiam, le 
De providentia et fato et eo quod in nobis et le De malorum sub- 
sistentia. Ces opuscules furent publiés par Victor Cousin, en 
1864, dans ses Procli philosophi platonici opera inedita. Cousin 
se servit d'une transcription d'un manuscrit de Holstenius, 
aujourd'hui à Hambourg, et de deux manuscrits de l'Ambro- 
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sienne de Milan. Malgré toute l'étendue de ses connaissances, il 
ne pouvail faire, en 186%, une édition qui répondit aux 
exigences actuelles. Il existe certainement des manuscrits supé- 
rieurs à ceux que le hasard a mis sous la main du premier édi- 
teur. Peut-être mème l'un d'eux, qui a échappé à ses investiga- 
tions, l'Ottobomanus 1850 du Vatican, est-il écrit de la main de 
Guillaume de Moerbeke. D'autre part, il est possible qu'on 
retrouve chez des écrivains byzantins, sans indication de pro- 
venance, des extraits du texte grec qui viendraient fort à propos 
pour contrôler, corriger ou compléter la traduction du scolas- 
tique flamand. Cousin n’a pas même tenté de faire des recherches 
de ce côté. Enfin, le plus grand nombre des citations et des 
allusions, qui remplissent les dissertations de Proclus, ne sont 
ni reconnues ni identifiées. Or, la valeur de ces opuscules 
réside principalement dans leur érudition philosophique. Une 
édition où ces matériaux ne sont pas dégagés, triés et étiquetés 
est pour ainsi dire non avenue. On voit combien il est néces- 
saire de reprendre et de perfectionner le travail de Cousin (!). 

M. Bidez a bien voulu se charger de cette tâche aussi intéres- 
sante qu'elle est malaisée, et déjà il a fait exécuter certaines 
copies préliminaires, en vue de son édition, il a à peu près 
achevé son enquête en ce qui concerne les fonds français et une 
partie des bibliothèques d'Allemagne. Il lui reste à explorer les 
collections anglaises et les dépôts italiens. M. De Wulf, dont la 
compétence est établie pour tout ce qui concerne la philosophie 
scolastique, a bien voulu se charger d’une étude d'ensemble sur 
l'œuvre de Guillaume de Moerbeke. Cette étude servira de pré- 
face à notre publication. 

Restait à s'occuper des œuvres juridiques, dont certaines, 
appartenant à notre passé, ont jou d'une célébrité légitime. 


(1) Une partie de ces dernières considérations est empruntée au rapport collectif 
de 1994, signé Pirenne, Thomas et Wilmotte. 
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Sur la proposition de notre collègue M. Brants, nous avons 
décidé d'entreprendre une réimpression du Jus publicum de 
Perez, et aussi une édilion critique de l'ouvrage de Zypeus, 
Notitiu juris Belgici. M. Brants s’est chargé de ces travaux 
moyennant la collaboration de M. Terlinden, son collègue de 
l'Université de Louvain. Il est entendu que M. Brants écrira 
l'introduction historique et biographique, dont ces deux ouvrages 
devront être précédés. 

Voilà, Monsieur le Ministre, l'ensemble des premiers travaux 
auxquels s'est consacrée votre Commission. Si nous sommes 
contraints de ne vous apporter encore que des promesses, 
suivies, 11 est vrai, déjà de certaines réalisations, c'est en raison 
du laps de temps même dont nous avons disposé. Vous êtes, 
comme nous, initié aux méthodes scientifiques et vous savez ce 
que leur application comporte de lenteurs nécessaires. En 
octobre 191%, nous avons le ferme espoir de mettre sous vos 
yeux les premiers effets d'un bienveillant appui pour lequel nous 
sommes heureux de vous dire, ici, la gratitude de l’Académie. 

Veuillez agréer, etc. 


— Ce rapport est approuvé par la Classe. MM. Thomas, 
Wilmotte, Brants, De Wulf et Pirenne sont réélus membres de 
la Commission pour l'année 1914, 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


L’épopée finnoise, 


par Jus LECLERCQ, membre de l'Académie. 


Forthan. — Snellman. — Runeberg. — Lôünnrot, l’'Homère du Nord. — Les 
origines d’une épopée. — Les Runoïas. — Le Kalevala et l'Iliade. — Les héros 
du Kalevala. 


IL n’est pas de question qui ait donné lieu à plus de discus- 
sions que les origines de l'fliade et de l'Odyssée. Et la contro- 
verse durera vraisemblablement aussi longtemps que dureront 
les poèmes qui la firent naître. Sept villes revendiquaient l'hon- 
neur d’avoir été le berceau d'Homère. Mais y eut-il jamais un 
Homère ? Ou plutôt, y eut-il jamais un homme du nom d'Homère 
qui composa les deux épopées auxquelles ce nom est attaché ? 
Ce qui paraît infiniment probable, c'est qu'Homère ne fut qu'un 
ménestrel ou un rhapsode qui recueillit les chants et les récits 
lésendaires transmis de génération en génération, et qui en 
forma le maynifique ensemble parvenu jusqu'à nous. Et ce 
qui rend l'hypothèse tout à fait vraisemblable, c'est que, 
presque sous nos yeux, le même procédé a été employé à l'égard 
d'une épopée dont d'innombrables générations s'étaient transmis 
les morceaux épars, mais qui était restée si parfaitement 
inconnue, que vers 1830 on n’en soupçonnait pas même l’exis- 
tence. Je veux parler de l'épopée finnoise. On connaissait bien 
quelques chants populaires, mais ce qu'on ignorait presque 
complètement, c'est que ces pépites d'or provenaient de veines 
d'une richesse inépuisable dont on n'avait jamais poursuivi 
l'exploitation régulière. Jusqu'alors on n'avait recueilli que des 
fragments épars dont les premiers furent publiés en 1819 par 
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von Schrôters (1), par von Becker en 1820 (?), par Zacharie 
Topelius en 1822 (*); mais ce ne fut qu'en 1835 que l'épopée 
finnoise parut pour la première fois dans son grandiose 
ensemble. Il fallait pour cela que vint à son heure le ménestrel 
de génie qui, à l'exemple d'Homère, rassemblerait les chants 
populaires épars et en ferait un poème épique. 

Issus d'une lointaine souche asiatique, les Finnois étaient 
demeurés. étrangers à la grande famille des nations aryennes 
qui habitent l'Europe. Ils avaient apporté avec eux leur langue 
incompréhensible aux autres peuples et leur fonds de légendes 
et de croyances populaires. Sans l’aide de l'écriture, ils s'étaient 
transmis de père en fils, pendant des siècles, leur grande 
épopée nationale; même leur conversion au christianisme 
n'avait pu ébranler leur fidélité à leurs antiques divinités 
païennes et à leurs conceptions cosmogoniques, n'avait pu 
les détacher des pratiques de leurs ancètres, de leurs innom- 
brables formules d'incantation, de leurs exorcismes et de leurs 
rites magiques. Leur nom ne dérive-t-il pas d’une racine qui 
n'a d'autre signification que celle de sorcier? Et aujourd'hui 
encore, les marins finnois, qui sont les meilleurs du monde, 
ne sont-ils pas vus de mauvais œil par les marins des autres 
nations, parce qu ils sont soupçonnés de s’adonner à la magie, 
d'avoir commerce avec les puissances occultes et d’être doués 
du pouvoir de commander aux éléments? Pauvre et clairsemé, 
réduit à une continuelle et terrible lutte pour la vie au milieu 
d'une nature farouche, séparé du reste du monde, écrasé entre 
la Russie et la Suède, on comprend que ce peuple converti au 
christianisme par la force des armes ait conservé dans son âme 
un amour passionné pour ses anciennes coutumes. Sous la croûte 
qu'avaient formée la culture suédoise et l'impérialisme russe 
bouillonnaient toujours, mais insoupçonnées, les laves des tra- 


(*) Finniche Runen. Upsal, 1819. 
(2) Turum Wükko Sanomia. Abo, 1890. 
(5) Suomen Kansa Vanhoya Runoja. Helsingfors, 1892. 
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ditions nationales. Ces vieilles traditions, restées pures de tout 
mélange teutonique ou slave, se conservaient dans la profondeur 
des forêts, sur les bords des lacs lointains, et elles s’y perpé- 
aient dans une langue inconnue du reste de l'Europe. (était 
à que dans les longues soirées d'hiver, devant Îles flambantes 
büches de pin, les chanteurs de runos célébraient les héros de 
la race finnoise, chantaient leurs amours, leurs joies et leurs 
chagrins, enseignaient les mystères de la nature qni ne se 
trouvent pas dans les livres, et faisaient battre le cœur du peuple 
en retraçant les scènes de la vie populaire qui n'ont pas changé 
depuis un temps immémorial. Et l'Europe ne soupconnait pas 
cette source profonde de poësie nationale qui coulait depuis des 
siècles dans les lointaines solitudes de la Finlande. 

Le jour vint enfin où commença le mouvement artistique et 
littéraire connu sous le nom de « Renaissance finnoise ». Vers 
la fin du XVIIT siècle, Henrik Forthan (1739-1804), professeur 
de littérature romane à l’Université d'Abo, souleva un coin du 
voile dans le presbytère de son père, à Vütasaari, assez pour 
entrevoir ce trésor caché qu'étaient les traditions finnoises et 
pour concevoir ce que la culture pourrait y ajouter. Henrik 
Forthan, qu’on regarde comme le père de l’histoire de la Fin- 
lande, dut ses heureuses découvertes à cette circonstance que le 
finnois était sa langue maternelle. Mais comme le finnois n'avait 
pas alors acquis droit de cité dans la littérature, 1l n'écrivit 
guère en cette langue et rédigea la plupart de ses ouvrages en 
tin, sans toutefois que cela le détournât de se mettre résolu- 
ment à l'œuvre pour ouvrir les voies à la littérature finnoise. 
Pénétré de la nécessité de recourir à la langue finnoise comme 
moyen d'éducation populaire, il fonda le premier journal finnois 
qui eût jamais paru en Finlande. Et ce fut le sillon tracé dans 
un sol qui devait se montrer si fertile pendant les générations 
suivantes. Sa statue érigée en face de la cathédrale d'Abo 
témoigne que ses travaux ne sont pas oubliés dans la mémoire 
du peuple. 

Trois hommes remarquables, qui seraient regardés dans tous 
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les pays comme de grandes figures et qu'on honore en Finlande 
comme des héros nationaux, réalisèrent le rêve qu'avait conçu 
Henrik Forthan d’'exhumer les richesses d’une littérature non 
écrite, enfouies depuis Lant de siècles. Ce furent Johan Snellman 
(1806-1881), Johan Runeberg (1804-1877) et Elias Lônnrot 
(1802-1889. 

Snellman naquit à Stockholm de parents finnois. Encore 
enfant, il fut emmené en Finlande, où :il fit son éducation. Il 
rencontra à l'Université d'Abo Runeberg et Lônnrot, et c'est de 
leur enthousiasme commun que naquit la Société littéraire fin- 
noise, d'où devait sortir la renaissance de la littérature fin- 
noise. Il fit de longs voyages et publia des œuvres littéraires et 
philosophiques. Ses travaux contribuèrent beaucoup à l'adoption 
finale du finnois comine langue de culture littéraire et d’éduca- 
tion. Il devint recteur d'une école à Kuopio et y fonda un 
journal finnois, Maamichen Ystävä (l'Ami du campagnard). 
Son zèle pour les réformes sociales déplut dans les sphères offi- 
cielles, et il fut contraint de résigner ses fonctions. Sous le 
régime libéral d'Alexandre IT, il fut nommé professeur de phi- 
losophie à l'Université et plus tard devint sénateur. On croit 
qu'il fut l'inspirateur de la proclamation de 1863, qui reconnut 
les droits de la langue finnoise, et toute la Finlande vénère sa 
mémoire comme celle de son plus grand homme d'État. Son 
buste, dont les traits rappellent étrangement ceux d'Abraham 
Lincoln, a été érigé sur les places publiques. 

Le nom du poète Runeberg, dont sa patrie célébra le cente- 
naire le 5 février 490%, a franchi les frontières de la Finlande, 
de même que le nom du poète Tegner a franchi celles de la 
Suède. Né à Jacobstadt, il devint professeur de latin à l'école 
de Borgo. Un de ses plus célèbres poèmes raconte la dernière 
guerre entre la Finlande et la Russie. Un autre, le Chasseur 
d’élans, chante la vie de la forêt. Mais de toutes ses œuvres 
poétiques, il n’en est pas de plus populaire que les Contes de 
l'enseigne Stol, qui ont été souvent traduits. Ses œuvres, bien 
qu'écrites en suédois, sont l'expression la plus haute du senti- 
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ment national. Aussi est-il l’idole de tous les Finlandais, qu'ils 
soient de langue suédoise ou de langue finnoise. Sa maison est 
religieusement conservée à Borgo comme un héritage national, 
et on montre la source à laquelle il étanchait sa soif et la petite 
colline sur laquelle il allait s'asseoir pour contempler le lac. Un 
monument lui a été érigé par souscription publique d’après les 
dessins de son fils, aussi grand sculpteur que son père fut grand 
poele. 


I. 


IL était réservé à Elias Lônnrot d'enrichir le monde d’un 
trésor qui était menacé de disparaitre à jamais sous le flot de la 
civilisation. Il vint à son heure pour sauver une épopée nationale 
ensevelie depuis des siècles dans l’âme populaire finnoise. Cet 
homme de génie sut combiner l'étude de l'histoire, de l’évolu- 
ion poétique et des langues antiques avec l'observation directe 
des choses en apparence les moins importantes, en telle manière 
qu'il fil une des plus magnifiques découvertes philologiques qui 
aient jamais illustré un savant. La tâche était effrayante, presque 
surhumaine, mais il convient de dire comment cet homine fut 
amené à l’entreprendre. 

Lünnrot avait observé que chez les Finnois on tenait en grande 
considération le Runoïa, le chanteur de Runos, le poèle popu- 
laire, qui rappelle les scaldes de la vieille Islande. Le Runoia 
n était pas un simple improvisateur; il était investi d'une mis- 
Sion très haute, celle d’instruire la jeunesse des hauts faits des 
Vieux héros nationaux et d'en transmettre le souvenir à Ja 
postérité ; il dédaignait de descendre au rang des ménestrels : 
C'était une sorte de pontife qui exereait une fonction sacrée, et 
cette fonction passait de père en fils, et ainsi les légendes fin- 
noises et les traditions populaires se transimettaient oralement 
de sénération en génération, sans l’aide de l'écriture. C’est de 
la mème facon que les merveilleuses sagas d'Islande nous furent 


Conservées jusqu’en 1250, époque à laquelle on commenca à les 
1913. — LETTRES, RTC. 54 


=. HO = 


écrire en caractères runiques sur des peaux de mouton. C'est de 
la mème facon que furent transmis d'âge en âge les Contes 
des Mille et une Nuits, que les conteurs arabes et persans 
récitent aujourd'hui encore sur les places publiques de Fez, de 
Bagdad et de Sumarcande. Le funoïa s'accompagnait d'un instru- 
ment à cordes, le hantele, sorte de guitare plate toujours en 
usage dans les campagnes de la Finlande, et qui se joue posée 
sur les genoux du chanteur, de telle façon que le musicien peut 
pincer les cordes des deux mains. 

Lônnrot, doué d'un pénétrant esprit d'investigation, avait 
observé ces faits, et il les avait rapprochés de ce qu'il soupcon- 
nait déjà : on savait vaguement que les Runos existaient, et 
sous ce nom on désignait des chants populaires; mais on n'en 
connaissait pas la nature, el cette question dut probablement 
faire l’objet de maintes discussions au sein du cercle littéraire 
d'Abo, où Lônnrot se rencontrait avec Snellman et Runeberg. 
À cet égard, on en était réduit à de simples conjectures. Mais 
déjà von Becker avait émis l'opinion que si l'on parvenait à réunir 
les runos, on v trouverait les fragments d’une grande épopée 
nationale. 

En parcourant la Karélie, Lôonnrot v rencontra un Runoïa 
célèbre dans le pays, et lorsqu'il l'entendit réciter les antiques 
runos nationaux, 1] fut frappé de ce que le chanteur réunissait 
des chants entre lesquels 11 y avait un lien visible, de telle façon 
que leur enchainement conslituait comme une histoire suivie 
et formait comme une partie de poème. Éclairé par cetté obser- 
vation, 1l résolut de combler les lacunes par la recherche svsté- 
matique de tous les runos qu'il pourrait recueillir et, dans ce 
but, 1l'entreprit de parcourir à pied toutes les provinces de la 
Finlande. La Société littéraire finnoise, comprenant toute lim- 
portance de l'œuvre projetée, facilita Les recherches de ce héros 
de la science en lui attribuant une bourse de voyage et en pre- 
nant à sa charge Lous les frais de publication. L'entreprise 
était, en eflet, une des plus ardues qui se puissent concevoir. 
Déguisé en paysan, parlant la lungue du pays, gagnant ainsi la 
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confiunce des gens du peuple dont il partageait la rude exis- 
lence, il allait de village en village, de ferme en ferme, et 
recueillait par pièces et morceaux Les trésors des légendes fin- 
noises qu'il découvrait dans les plus humbles demeures. Trans- 
mis oralement de père en fils pendant d'innombrables généra- 
tons, les chants variaient d’un district à l'autre, en sorte que 
les versions parfois différaient quelque peu entre elles; mais 
telle difficulté ne le rebuta point, et il eut bientot exhumé un 
merveilleux recueil de poësies Ivriques, de chants magiques, 
de contes populaires, d’énigmes et de proverbes qu'il publia 
sous le titre de Kanteletar, parce que ces poèmes se chantatent 
avec accompagnement du Aantele. 

Lénnrot devait couronner son œuvre par une découverte bien 
autrement importante, celle du grand poëme épique qui vivait 
depuis tant de siècles dans la mémoire des Runoïas, et qu'il 
parvint à reconslituer pièce à pièce, remettant à leur place les 
mille fragments épars, complétant les lacunes et alignant les 
innombrables stances dans leur ordre. 

Ce fut une découverte telle que le monde des philologues n'en 
avait jamais vu de plus merveilleuse. Ce fut un événement qui 
retentit bien au delà des frontitres de la Finlande. On salua 
dans Lônnrot un nouvel Homère. Il avait retrouvé une épopée 
perdue et, comme cette épopée n'avait pas méme de nom, 1l 
l'appela Kalerala, du nom de la province où vivaient autrefois 
les héros du poëme, et qui signifie en finnois « la demeure des 
héros ». La première édition, qui parut en 1835, contenait 
environ douze mille vers divisés en trente-deux chants ou plutôt 
trente-deux runos, pour emplover le mot finnois. Mais de nou- 
velles recherches nécessitérent de si nombreuses additions, que 
la seconde édition, parue en 1849, ne contenait pas moins de 
Cinquante runos et près de vingt-trois mille vers, dépassant de 
Sept unlle le nombre de vers de l'{liade. 

Le Kalevala, dans sa forme définitive, fut salué avec enthou- 
Stasme, Pour la première fois, grâce au trésor qui venait de lui 
être révélé, la Finlande prenait conscience de sa nationalité, de 
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ses lointaines origines, de sa race antique. Elle avait désormais 
le plus vénérable et le plus authentique des blasons. Elle n'avait 
connu jusqu'alors que des fragments épars de son épopée; 
maintenant qu'elle lui était restituée tout entière, 1l lui était 
donné de pouvoir en admirer toute la grandeur et la richesse. 
Et elle rendit hommage au génie de Lônnrot en créant pour 
lui une chaire de finnois à l'Université. 

Qui donc est cet Homère du Nord? Un homme de Ia plus 
humble condition. Né en 1802 dans un coin perdu du Nyland, 
il est le fils d'un tailleur de village. Très jeune, il est employé 
dans un laboratoire de chimie à Tavastehus, où il attire l’atten- 
tion d'un médecin qui se charge de son éducation et l'envoie à 
l'Université d'Abo. Là, il rencontre Snellman et Runeberg, et 
s'enthousiasme pour le mouvement littéraire. À 20 ans, il s'éta- 
blit comme médecin à Kajana, bourgade située dans le nord 
de la Finlande, au delà du 64° degré de latitude. L’obscur 
médecin de village s’insinue dans le peuple, gagne la confiance 
des paysans et, grâce aux facilités que lui procure sa profes- 
sion, peut trouver accès auprès des initiés qu’il amène à lui 
révéler les trésors de leurs légendes. Il s’assoit à tous les 
foyers, interroge ses hôtes et fait chanter les plus fameux 
Runoïas. Très curieuses sont les lettres où il raconte comment 
il recueillait les runos. Dans certaines localités, les paysans 
regardent leurs légendes comme un mystère sacré qu'ils ne 
peuvent, sans commettre une profanation, livrer aux étrangers : 
aucun don, aucune promesse ne peuvent vaincre leur obstina- 
tion, et ce nest qu'en retour des soins qu'il donnait en sa 
qualité de médecin que Lônnrot pouvait obtenir ce qui était 
refusé à d’autres. Dans les provinces soumises à la Russie, les 
collecteurs de runos étaient pris pour des espions, et Lünnrot 
eut à lutter souvent contre les suspicions dont il était l’objet. 
Toute la populalion d’un village s’ameuta un jour contre un de 
ses collaborateurs, qui faillit être lapidé : c’était une de ces 
localités où des popes fanatiques frappaient d’anathème les 
runos comme étant l’œuvre du démon. 
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Lônnrot s'insinuait aussi auprès des femmes, car il y avait 
parmi elles des Runoïas célèbres, Il en cite une qui était douée 
d'une mémoire remarquable et qui lui chantait les plus mer- 
veilleux runos tout en tricotant des bas. Le Kalevala débute 
ainsi : « Mets ta main dans ma main, tes doigts entre mes 
doigts, afin que nous chantions des runos merveilleux. » C’est 
qu'en effet les Finnois chantent leurs runos rarement seuls, mais 
deux à deux et face à face, à cheval sur un banc, se Lenant les 
mains enlacées et se livrant à un petit balancement. L'un chante 
une strophe que l’autre reprend à son tour avant de chanter la 
sienne ; le premier reprend à son tour la dernière strophe avant 
d'en chanter une nouvelle, et ce tournoi, où ils déploient une 
mémoire déconcertante, dure des heures, des jours et même des 
nuits entières, jusqu à ce que le sommeil y vienne mettre fin. 

Par un curieux phénomène, chez les Finnois la mémoire ne 
s'affaiblit nullement avec l'âge, et c'est chez les hommes d'un 
grand âge que l’on rencontre les plus fameux funoïas. Lônnrot 
découvrit un jour un vénérable Runoïa âgé de 80 ans. Le vieil- 
lard lui raconta que lorsqu'il était un petit garçon, il apprit 
les runos en écoutant son père chanter avec un camarade 
pendant des nuits entières, en se tenant par les mains, sans que 
jamais le même runo füt répété deux fois. Il les écoutait avec 
une avide curiosité et il avait appris ainsi une grande partie de 
l'épopée nationale qu'il continua à chanter après la mort de 
son pére. C'était un fiunoïa accompli, et 1l chantait à 80 ans 
comme il avait chanté à 20 ans. 

Quand le fils du tailleur de village mourut en I88#, dites 
d'années et auréolé de gloire, la Finlande lui fit des funérailles 
magnifiques. Et, si l’on a pu mettre en doute l'existence du 
grand poele épique de la Grèce, il semble impossible que jamais 
là postérité puisse oublier l Homère du Nord qui nous a donné 
le Halevala. 
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LUE. 


Si l'[liade était restée enfouie jusqu'à nos jours dans les tom- 
beaux de Mycènes découverts il v a quelques années par 
Sehliemann, s'imagine-t-on l'enthousiasme qu'aurait provoqué 
une telle découverte? L'apparition du Kalevala eut en Finlande 
un retentissement semblable, Tout le pays finnois fut ébranlé 
par un immense mouvement patriotique, et ce fut même un 
événement européen. Jacob Grimm, le célébre philologue alle- 
mand, mettait le Kalevala an rang des grandes épopées natio- 
nales, à cause de la splendeur de la forme, de [a richesse des 
types et de cet admirable sentiment de la nature dont on ne 
peut trouver un exemple que chez les poètes de l'Inde. L'œuvre 
eut aussi en France ses admirateurs. Xavier Marnier la signala 
dans la fierue des Deur Mondes (!), et Léouzon Ledue en fit 
une traduction française à laquelle il travailla quinze ans (?). 
En Angleterre, Max Muller, dans ses Lectures sur la science du 
langage, montra l'importance de la découverte du Kalevala dans 
là littérature comparée. « De la bouche des anciens a élé recueilli 
un poème épique égalant l'iliade par sa perfection et son éten- 
due, et non moins beau que tout ce que nous avons, dès notre 
jeunesse, été habitués à considérer comme beau. Un Finnois 
nest pas un Grec; el Vainaménien n'était pas un Homère; mais 
si le poète peut chercher ses couleurs dans la nature qui Fen- 
toure, s'il peut peindre les hommes avec lesquels 1l vit, 11 faut 
reconnaitre que le Kalevala a des mérites qui ne le cèdent point 
à ceux de l'hade et peut prendre rang comme la cinquième 
épopée nalionale du monde, à côté des Chants ioniens, du 
Mahabharatta, du Shanametti et des Niebelungen. » 

Elias Lonnrot n'a fait pour l'épopée finnoise que ce qu'Homère 
lui-même, selon toute apparence, à fait pour l'épopée grecque. 


(1) De la poésie finlandaise (Revue des Deux Mondes), 4er octobre 1842, 
@) Le Kalevala, épopée nationale de la Finlande et des peuples finnois. Paris, 
1868. 
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Tout géniaux qu'ils soient, ni l’un ni. l'autre ne sont les auteurs 
des chants épiques qui resteront immortels. Ils ne sont que les 
interprètes, l'un de l'âme finnoise, l’autre de l’âime grecque. 
Is ont pris, il est vrai, certaines libertés en élaguant les excrois- 
sances, en rassemblant les fragments épars, en modifiant des 
noms et des personnates pour accorder les parties avec le tout. 
Mais ils n'ont fait ainsi autre chose que d'user plus largement 
du procédé employé par les bardes de génie qui, depuis des 
siècles, chantaient les légendes du répertoire, el ils ont hérité 
de la production de milliers de précurseurs. L'auteur du Kale- 
cala, é'estle peuple finnois. La Finlande, dont le territoire est 
vaste, n'a qu'une faible population: was chaque Finnois est 
poète et musicien dans l'âme. Éloignés du monde civilisé, leur 
grande ressource pendant les longues soirées d'hiver était de 
chanter, en s'accompagnant du Kantele, les runos que leur 
avalent transmis leurs aïeux, Ainsi naquit le Kalerala. En sorte 
que Si in poeme peut étre qualité d'épopée nationale, c'est 
bien celui qui germa sur le sol de la Finlande. 

Si l'on a pu comparer Le Kalerala à Fliade, €est à cause de 
grandeur et de sa beauté. Mais Fon ne saurait établir d'autres 
COMparasons entre ees deux épopées : elles différent autant par 
ki forme que par le fond. La métrique du Kalerala est tont 
autte que celle de Pfiade, et il ne pouvait en étre autrement : 
li langue finnoise, en eflet, ne se préte pas aux longs vers, 
parce qu'elle est essentiellement trochaique et que Paccent 
Lombe sur la première svlabe de chaque mot. L'épopée finnoise 
se déroule done sur des vers de huit syllabes. Comme dans la 
poésie des scaldes islandais, Fallitération + remplace la rime. 
Le parallélisme v est considéré comme une beauté : chaque vers 
ésUune sorte d'écho du précédent, dont il reproduit le sens sous 
une forme légérement moditice, avec une nuance différente ou 
avee un nouveau détail pittoresque, Le poste ne dira pas seule- 
Ment, en parlant d'un de ses héros, qu'il laiboure un champ de 
Vipères, il dira dans le vers suivant qu'il creuse des sillons 
dans le champ de serpents. Comme on le voit, c'est le procédé 
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qu’on trouve dans l'antique poésie hébraïque, dans le Chant de 
Salomon, dans les Proverbes, dans les Psaumes. Le Kalevala 
rappelle aussi les vieilles ballades par ses refrains, par ses 
innombrables répétitions. Avant d’être définitivement accomplie, 
une action doit presque toujours être accomplie trois fois. C’est 
ainsi que le poète ne manquera jamais de dire d'un de ses héros 
qui se met en voyage : « Îl marche un jour, deux jours, il 
marche trois jours. » Quand un personnage du poème va 
mourir, il fait ses adieux à ses parents, un à un, et sans 
en omettre un seul détail. Il ne se hâte point, car, suivant un 
proverbe finnois, « Dieu ne mit point de hâte dans la création 
du monde ». Pour comprendre ces formes étranges qui 
élonnent un peu le non-initié, il faut se pénétrer de ce que les 
runos n'étaient pas une poésie écrile, mais orale, que les Runoiïa 
les récitaient par cœur et qu'il fallait, pour venir en aide à la 
mémoire, ne négliger aucun artifice d'allitération, ile parallé- 
lisme ou de répétition. 

Le Kalevala n'est pas, comme l'Iliade, un poème essentielle- 
ment épique. Les héros finnois, tout magiciens qu'ils sont, 
n'ont pas, comme les héros de la Grèce, de proportions sur- 
naturelles. Ce ne sont pas de puissants personnages accom- 
pagnés d'une suite nombreuse; ce sont des hommes d'ordinaire 
condition et d'humble profession, fermiers, forgerons, pécheurs, 
chasseurs, chanteurs, hommes de médecine. C'est avant tout un 
poëme mythique, où se déroulent les événements qui se rap- 
portent à la conquête légendaire de la contrée dont les Finnois 
firent leur nouvelle patrie. À laide des éléments que contient 
le Kalevala, il serait facile de reconstituer l'histoire des 
progrès de la nation finnoise depuis l'enfance jusqu'à la civilisa- 
tion, et de retracer ainsi toute l'évolution de son génie. Le 
poème n'est, en sonne, que le récit poétique des guerres qui 
eurent pour résultat final la soumission du pays aux Finnois. 

L'épopée finnoise diffère encore de l'{liade en ce qu'on y 
chercherait en vain le récit de batailles homériques. Les héros 
du Aalevala ont, il est vrai, des chevaux de bataille, des chars 
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et des navires de suerre, ils ont des armes et des machines 
offensives et défensives, mais ils ne livrent pas de vraies 
batailles rangées, et cela s'explique par le temps si long que 
dura l'invasion et que mirent les Finnois à s'imposer définitive- 
ment dans la contrée. Ce n'est pas, comme dans l'{liade, une 
aclion violente et brève, mais longue et lente, et c'est là, 
comme le remarque le Prof Cocchi (‘), ce qui différencie essen- 
tiellement les héros de l'épopée grecque de ceux de l'épopée 
linnoise. Mais où ils se ressemblent, c'est par la manière dont 
ils s'agitent et agissent, sous la protection de quelque divinité 
qui leur dispense leur pouvoir propre. Parmi les cinquante 
chants du poème on en trouverait difficilement un où n’appa- 
raisse pas quelque intervention plus ou moins surnaturelle qui 
modifie la marche des événements. 

À quoi bon d'ailleurs rechercher les ressemblances et les 
dissemblances de épopée grecque et de l'épopée tinnoise” 
Chacune a ses beautés propres, chacune est l'expression dans 
laquelle s’exhale l'âme d'un peuple. Et de mème que l'{liade 
est une source précieuse de documentation sur la Grèce des 
temps héroiques, de méme on retrouve dans le Kalevala la 
plupart des institutions qui régissent encore aujourd'hui la 
nation finnoise. On v voit le pouvoir suprème tempéré par 
l'assemblée des notables, [a nation ordonnée pour le combat, 
où, comme on dit aujourd'hui, la nation armée, le sceptre tenu 
par les femmes, ce qui ne les empêche pas de vaquer aux soins 
du ménage, les travaux manuels non dédaignés par les capi- 
lunes, l'esclavage sous la forme de la servitude domestique. 
I faut avoir parcouru la Finlande pour gouter le plaisir de 
retrouver dans le halevala, comme dans un miroir de la nature, 
l peinture fidèle des mœurs du peuple. Chaque vers reflète la 
ve finnoise, la naissance, le mariage, La mort, les semailles et 
la moisson, les travaux du forgeron, du constructeur de 


(!) La Finlandia, Ricordi e Stuii, Florence, 1902. 
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bateaux, de la femme de ménage, les plaisirs du bain, la chasse 
et la pêche, et puis encore les aliments, le vêtement, les mœurs, 
les coutumes, les pensées, le caractère du paysan finnois : tout 
est décrit avec une vérité d'autant plus frappante que la suite 
des siècles n°v a rien changé. En sorte qu'on peut dire que Île 
Kalevala est encore le meilleur guide du voyageur en Finlande. 

Les Finnois d'aujourd'hui se retrouvent identiques dans le 
Kalevalu : ce sont les mèmes navigateurs expérimentés, les 
mèmes hardis marins, les mêmes chasseurs intrépides et les 
mêmes pécheurs infatigables. Aujourd'hui comme alors, c'est 
par la chasse et la péche qu'ils se procurent Ia nourriture et le 
vêtement. Es élèvent des animaux. Le cheval, auquel ils sont 
aussi attachés que les Islandais, est leur compagnon fidèle et 
indispensable. ls fondent et travaillent les métaux; ils con- 
naissent l'or, l'argent, le cuivre, l'étain; l'or est le symbole de 
tout ce qui est précieux el rare; l'argent symbolise tout ce qui 
est splendide et beau. Les anciens Finnois savent les origines 
du fer, et ils donnent une telle importance à ce métal, qu'ils le 
regardent comme une création spéciale du père des dieux. Ils 
distinguent parfaitement Faecier du fer et en connaissent la 
trempe el Pépreuve; ils savent an besoin protéger par une 
eutrasse de fer Les navires armés en guerre. Et ce sont aussi des 
agriculteurs. HS défrichent les terres  ineultes, enlèvent Îles 
broussailles, desséehent les marais pour en faire des champs. 
Is cultivent le lin et connaissent l'art de le filer; ils en font 
des cordes et des étoffes. Is connaissent aussi l'art de tresser 
des nattes et de travailler le bois: ls fabriquent l'arc de guerre 
el de chasse aussi bien que les charpentes de leurs maisons. 
Leur principale céréale est, comme aujourd'hui, le seigle qui, 
avec l'orge, s'adapte le mieux à ces latitudes. On voit en 
sont précieux les merveilleux poèmes de la Finlande pour l'étude 
des coutumes des peuples ougro-finnois. Et c'est ce que com- 
prit Elias Lônnrot lorsqu'il entreprit un voyage d'exploration 
de sept années pour recueillir ces chants populaires avant qu'ils 
ne fussent complètement perdus. 
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Ce qui domine tes coutumes finnoises, ce qui domine tout le 
Kalerala, c'est l'art de Fa magie. Tout est magie chez ces 
peuples venus du fond de l'Asie. Et cela n’a rien d'étonnant. 
Quand on étudie les phénomènes humains dans leur évolution, 
on se convainc qu'il ne saurait en être autrement. L'homme 
primiif ne peut qu'attribuer au surnaturel tout ce qui dépasse 
son intelligence, tout ce qu'il ne peut rapporter aux lois ordi- 
natres de la nature. Et l'on s'explique qu'il demande aux arts 
magiques la réponse à ce qu'il ne comprend pas. C'est à la 
magie qu'il emprunte l’art de guérir les maladies, de cicatriser 
les pluies, de remettre les fractures, de préparer les simples. 
Les rites de la magie occupent une grande place dans l'épopée 
finnoise. Elle contient toutes les vieilles incantations, tous les 
chants des Lemps primitifs, toute la sagesse ancienne; elle 
chante les vieux chants populaires, elle chante l'origine de la 
magie, elle chante la terre et ses commencements, et à Ja trame 
du poème sont mèlés les mythes de la création et Les légendes 
de la lutte entre Le bien et Le mal. 

La mythologie fantastique des peuples finnois n'a peut-être 
pas recu toute l'attention qu'elle mérite. Sous ce rapport, Île 
Kalevala est ane mine inépuisable. Mythologie et théologie ont 
le méme sens chez Les Finnois. Leur culte est celui de la nature. 
Leurs nombreuses divinités, dont certaines rappellent les divi- 
mités scandinaves, Thor et Odin, président à la maladie et à la 
Mort, aux vents et aux tempêtes, aux différents féaux naturels 
qui se déchiainent sur les hommes, tandis que d'autres ont dans 
leurs attributs Les produits de Ta nature, tels les dieux agraires, 
qui font germer l'orge, Le seigle, le froment, l'avoine, Les ani- 
Maux domestiques, Ja pèche, la chasse ont aussi leurs génies 
tutélatres. 

C'est une grandiose épopée que le récit des événements cos- 
Miques qui fait l'objet du premier chant, la création, le premier 
homme, sa chute qui rappelle le récit de Ia Genèse, Hi succes- 
Sion non interrompue dés générations humaines, l'invasion des 
maladies produites par le génie du mal, et la naissance de 
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Väinämôinen, le Runoia éternel, qui s'échappe du sein de sa 
mère, fille de l’Ether, dans toute la maturité de sa force. 


IV. 


Quatre héros dominent le cycle épique du Kalerala. 
Viunamémen, qui rappelle la figure d'Odin, est le barde et le 
sage; Îmarinen, qui évoque Thor, est le grand et puissant for- 
geron; Lemminkainen, l'insouciant pêcheur, est le Don Juan 
finnois, l'amant de toutes les femmes; Kullervo, le berger, est 
l'homme aigri par l’'infortune. Chacun de ces personnages offre 
un type vigoureusement accusé, et l’on comprend que de tels 
modèles ont dû exercer une influence profonde sur la formation 
du caractère chez la jeunesse finnoise. Ces héros, qui habitent la 
Finlande, entreprennent de fréquentes expéditions dans le 
Pohjola, la froide et lugubre contrée située au nord de leur 
pays, dans le but d'v ravir des trésors ou d’v capturer des 
fiancées, C'est dans le Pohjola que réside une vieille soreière, 
Loulu, dont la fille, la « Vierge de l’arc-en-ciel », l'Hélène du 
Ralevala, attire beaucoup de prétendants. I règne une éternelle 
ininitié entre les Finnois et les peuples du Pohjola, entre les 
fils de la Lumière et Les fils des Ténèbres, et lon a cru pouvoir 
en conclure qu'il n'y a là qu'un mythe symbolisant la lutte éter- 
nelle entre Le bien et le mal. Mais il semble bien, suivant la 
reniarque de Maccallum Scott (1), que les auteurs du Kalerala 
n'ont pas eu cette idée abstraite, el que c'est inconseiemment 
que dans un poëme dont tout lintérèl est dans l'action du récit. 
le drame nous montre les Finnois Loujours poursuivant le bien 
et les honimes du Nord toujours voués au mal, ce qui n'empèche 
les fils de Ta Lumière de porter toujours leurs hommages aux 
filles des Ténèbres. 


dr Finland in Legend, dans Through Finland 10 St. Petersburg. Londres, 1909. 
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De toutes les filles des Ténèbres, il n'est pas de plus belle que 
la « Vierge de l’arc-en-ciel ». [lmarinen, le fameux forgeron, lui 
demande sa main. Elle lui pose pour condition qu'il forgera le 
sampo magique pour sa mère Louhi, la redoutée sorcière du 
Pohjola. Le sampo est un moulin qui sert à moudre la fortune 
et qui assure tous les biens à son heureux possesseur. Imarinen 
se met à l’œuvre et, ayant réussi à forger le merveilleux sampo, 
il se rend dans le Pohjola pour réclamer sa chère fiancée. Louhi 
le berne en lui imposant une série de travaux qu'elle juge 
impossibles. 11 doit labourer le champ de serpents d'Hiisi, divi- 
nité malfaisante ; il doit museler l'ours de Tuoni, dieu des enfers; 
il doit capturer le brochet monstre dans la rivière de Tuoni, la 
sombre rivière de la Mort qui arrose le monde inférieur. Il sort 
rictorieusement de toutes ces redoutables épreuves avec l’aide et 
les conseils de la Vierge, qui l'aime secrètement, et finalement 
Louhi consent au mariage. 

Les fêtes qui ont lieu dans le Pohjola à l'occasion de ce 
mariage sont un des épisodes les plus vivants du Kalevala. C'est 

avec un grand luxe de détails que le poème en décrit les prépa- 
ratifs homériques. Le bœuf immolé est d'une telle taille, que 
l’écureuit met tout un mois à atteindre le bout de sa queue 
et que l'hirondelle met tout un jour à parcourir l’espace d’une 
corne à l'autre. Il faut mille hommes pour conduire la bête 
monstrueuse à Pohjola. Abattu par un géant aux poignets de 
fer, il fournit cent cuves de chair, cent brasses de boyaux, six 
bateaux de sang, six tonnes de graisse pour les noces de 
Pohjola. Le festin pantagruélique, où la bière coule par torrents, 
a licu dans une salle qui monte jusqu'aux cieux. Le coq qui 
chante sur le Loit est si haut, que du plancher de la salle on ne 
l'entend pas, et le chien qui aboie à un bout ne peut porter sa 
voix jusqu'à l’autre bout. Tous les gens de Pohjola, riches et 
pauvres, jeunes et vieux, sont invités à la noce. Après la fête 
viennent les chants d'adieu et les sages conseils. Simples et 
touchants sont les adieux de la fiancée à sa vieille demeure. Le 
chant d'Osmotar, le « conseiller de la Fiancée », contient tout 
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un code d'économie domestique et de sages maximes pour les 
ménagères. Et 1lse termine par cette parole touchante : 

« Écoute-moi, tandis que je te parle. Écoute mes derniers 
conseils! En quittant cette maison, pour aller dans une autre 
demeure, n'oublie point ta mère, ne méprise point ta nourrice, 
car c'est La mère qui L’a donné le jour, qui t'a nourrie du lait 
de son beau sein, de la substance de sa propre chair. Combien 
de nuits n'a-t-elle pas passées sans sommeil, combien de repas 
n'a-t elle point oubliés lorsqu'elle Le berçait, lorsqu'elle prenait 
soin de son petit enfant (1)! » 

En contraste avec le chant d'Osmotar, une vicille mendiante 
chante la triste histoire d’un mauvais mari. Un vieillard bourru 
dit comment il faut traiter la femme revêche. Le mari recoit lui 
aussi des exhortations pour qu'il soit aimable et gentil pour sa 
jeune femme. Si elle est désobéissante, il doit supporter ses 
caprices pendant trois ans. 

« O fiancé, mon cher frère, instruis la douce jeune tille, 
fais la lecon à La gracieuse femme, dans l'ombre du lit, 
derrière la porte, dans chaque endroit secret de la maison, la 
première année par la parole, la seconde année par le signe 
des veux, la troisième année en lui marchant doucement sur le 
pied. 

» S1 elle se montre indocile, st elle résiste à tes lecons, 
prends une tige de roseau ou de prèle, une tige de carex, 
el sers-L-en pour l'avertir, pour l'inviter à s’amender durant 
une quatrième année; ne la frappe pas encore avec le fouet, ne 
la corrige point avec les verges! 

» Sielle ne s'umende point, st elle persiste dans sa désobéis- 
sance, coupe une verge d'osier dans le bois, une branche de 
bouleau dans la vallée, et cache-la sous ta pelisse, de manière à 
ce qu'aucun étranger ne la voie. Montre-la à la jeune fille, mais 
borne-toi à la menacer et abstiens-toi de Ia frapper! 

» Si elle ne tient aucun compte de tes menaces, si elle 


(+) Le Kalevala, 23e runo. Traduction de Léouzon Leduc. Paris, 1868. 
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S'obstine encore à méconnaitre tes avertissements, alors corrige- 
la avec la verge d’osier, avec la branche de bouleau. Mais 
donne-lui cette leçon entre les quatre murs de la chambre, 
dans l'intérieur de la maison, et non au milieu de la prairie, 
au milieu du champ. Car le bruit, car les pleurs de la jeune 
fille pourraient être entendus des habitations voisines et 
jusqu'au fond des bois (1). » 

Lorsqu'on célèbre un mariage dans les campagnes de la 
Finlande, la coutume existe encore de réciter ces chants des 
fiancés dans toute leur naïveté antique : on les regarde comme 
aussi Hinportants que la cérémonie religieuse, et ils font partie 
du rituel. Mais je ne suis pas plus sûr que M. Scott que les 
femmes, admises aujourd'hui à siéger au Parlement de Finlande, 
acceptent encore d'être reprises et corrigées par leurs maris, 
même avec toute la discrétion et toute la délicatesse recom- 
mandées par le Kalevala. 

Lemminkainen, 


L'insouciant Lemminkainen, 
Le beau héros Kaukomieli, 
Toujours eherehant les aventures, 


est un bruyant fanfaron qui ne se complait que dans la mélée des 
batailles et dans les aventures d'amour. La tendresse de sa 
mère, qui ne l'abandonne jamais, méme dans ses pires folies, 
qui finalement triomphe de la mort même par amour pour lui, 
est d'une beauté pathétique qu'aucune littérature n'a surpassée. 


I va, lui aussi, au Pohjola pour tenter de conquérir Les filles de 


Louhi; mais, moins heureux qu'Ilmarinen, il ne sort pas vieto- 
rieux des épreuves qui lui sont imposées. Il amène captif le 
renne sauvage d'Hiisi, mais lorsqu'il tente de tuer le cygne sur 
la rivière de Tuoni, il est frappé en traitre et précipité dans Îa 
sombre rivière de la Mort. Sa mère apprend par des présages 
qu'un malheur lui est arrivé et, folle de chagrin, elle erre par 


(4) Le Kalevala, 24 runo, Ouv. cité. 
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tout le pays à sa recherche. Elle interroge les arbres, les sen- 
tiers, la lune pour apprendre ce qu'il est devenu. Enfin, le 
soleil la prend en pitié et éclaire sa route jusqu'à la sombre 
rivière. Elle découvre le cadavre de son fils et pleure sur son 
pauvre corps mutilé, jusqu'au jour où l'abeille prend son vol vers 
le septième ciel et en rapporte le nectar provenant de l'haleine 
d'Ukko. L'onction du corps avec le précieux nectar le fait reve- 
nir à la vie. Car Ukko est le créateur et le père bienfaisant, le 
souverain Seigneur à qui tous les enchantements et toutes les 
incantations adressent l'appel suprême. Et ainsi la mort est 
vaincue par la prière ardente de l'amour maternel. L’épopée 
finnoise atteint ici sans effort au sublime. 


V. 


Une figure tragique se détache dans le cycle du Kalevala. 
C'est celle de Kullervo, le « sans père », le « sans foyer », 
« Fabandonné », |” « enfant de la contradiction », le « mal- 
heureux fils de la froide infortune ». Mais il est avant tout 
l’« enfant de la vengeance », et la vengeance est une sombre et 
terrible passion. Îl est l'enfant de la vengeance parce que son 
oncle a fait la guerre à son père, qu'il a brülé la maison de son 
père et détruit sa tribu entière, dont le seul survivant est ce fatal 
enfant. Le rejeton a été enlevé par son oncle. Mas c'est un 
méchant et malicieux rejeton. Dès le berceau, il annonce ce que 
sera sa nature infernale. Il déchire les draps dont il est emmail- 
lotté et garde rancune des réprimandes. Son oncle terrifié veut 
le mettre à mort, mais il résiste à l’eau et au feu, et, crucifié 
sur un chène, 1l manifeste de la joie. En vain son oncle essaie 
de le mettre au travail, le jeune magicien torture les enfants, 
brüle la forèt, construit des haies infranchissables et détruit les 
moIssONs. 

Pour se débarrasser d’un serviteur aussi gênant, le méchant 
oncle le vend à Hmarinen, le forgeron. « Quel prix le forgeron 
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paya-t-1l pour l'esclave? Un grand prix : deux vieux chaudrons 
félés, trois moitiés de crochets, cinq faux édentées, six rateaux 
de rebut. Voilà ce qui fut pavé pour le misérable, pour l'esclave 
qui n'était bon à rien. » Devenu le serviteur d Ilmarinen, il tue 
la femme de son maitre, à cause du mépris qu’elle lui témoigne, 
et il doit s'enfuir au loin. Il prend la résolution de s'enfuir 
dans le pays de son oncle, afin d'y venger les désastres de sa 
fumille. Une vieille femme lui apprend que ses parents vivent 
encore, et lui indique le chemin qu'il doit suivre pour trouver 
leur demeure. H rencontre ainsi son père et sa mère, et, par une 
de ces contradictions fréquentes dans le Kalevala, un frère et 
une sœur survivants. Une autre sœur s'était perdue dans la 
forèt. Il vit quelque temps auprès d'eux, mais bientôt son mau- 
vais génie se réveille. Un jour, au cours d’un long vovage, il 
rencontre une fille qu'il séduit. Folle de chagrin. celle-ci, qui 
lui révèle qu'elle est sa propre sœur, se jette dans une cataracte 
où elle se noie. Kullervo pleure son crime et pousse ce cri de 
la désespérance : 

« Malheur à moi dans mes jours! Malheur à moi dans mes 
“œuvres étranges! J'ai violé ma propre sœur, j'ai déshonoré 
l'enfant de ma mère! Malheur à toi aussi, Ô mon père, malheur 
à toi aussi, Ô ma mère, malheur à vous, à vieillards! Pourquoi 
m'avez-vous donné la vie, pourquoi m'avez-vous engendré? I 
eüt été mieux pour moi de ne pas naître, de ne pas grandir, de 
ne pas être produit à la lumière, de ne pas être poussé dans ce 
monde. Non, la mort ne s'est pas fait honneur, la maladie n’a 
pas agi glorieusement en épargnant ines jours, en ne m'en- 
voyant pas, encore petit enfant, dans les sombres demeures (°).» 

Revenu auprès de sa mère, il fait sa confession et fait le vœu 
de chercher la mort dans les batailles. L’entrevue de lenfant 
maudit avec sa mère, la seule qui trouve des paroles de pardon, 

est une de ces peintures de F'amour maternel qui resteront éter- 
nellement humaines. Chaque fois que l'épopée finnoise célèbre 


ee 
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le sentiment de l'amour maternel, elle atteint au sublime. Cette 
scène n'est si belle et si touchante que parce qu'elle est si natu- 
relle. Elle nous montre l’homme au cœur le plus endurci par 
les combats de la vie, qui se laisse attendrir en entendant la voix 
d’une mère retrouvée. Le coupable est repoussé tour à Lour par 
son père, par son frère, par sa sœur. Îl leur fait horreur, ils lui 
disent durement : « Non, je ne te regretterai pas lorsque j'ap- 
prendrai que tu es mort! » Alors le malheureux dit à sa mère : 
« Oh! ma douce mère, ma belle nourrice, ma protectrice bien- 
aimée, me regrelteras-lu amèrement lorsque tu apprendras que 
je suis mort, que j'ai disparu du nombre de ceux qui vivent, que 
je ne fais plus partie des membres de la fannlle? » Et la mere 
répond, admirable contraste entre ses propres sentiments el ceux 
des autres : « Tu ne comprends point l'âme, tu ne conçois point 
le cœur d'une mére! Certainement que je te regretterar amére- 
ment lorsque j'apprendrai que tu es mort, que tu as disparu du 
nombre de ceux qui vivent, que tu ne fais plus partie des mem- 
bres de ma famille. Je pleurerai des flots de larmes dans ma 
chambre, des vagues qui déborderont sur le plancher. Oui, je 
pleurerat lamentablement sur l'escalier, je sangloterai bruvan- 
ment dans Pétable. La neige se fondra sur les chemins de glace, 
les chemins eux-mêmes disparaîtront, mais le gazon germera de 
mes larmes, et dans le gazon bruiront les ruisseaux. 

» Quand je n'oserai pleurer, quand je n'oserai me lamenter 
à haute voix dans les lieux que fréquentent les hommes, je me 
retirerat en secret dans ma chambre de bain, et à j'inonderai 
l'étuve de mes larmes... » 

Repoussé durement par les siens, Kullervo part pour les jeux 
sanglants des combats. IT traverse la plaine et les marais, les 
bruyères nues et les champs de verdure, soufflant dans son cor 
de chasse et éveillant tous les échos. Un messager court après 
lui et lui apprend que son père vient de rendre le dernier soupir, 
que son frere, que s1 sœur sont morts aussi. Et il le supplie de 
revenir sur ses pas. Kullervo accueille la nouvelle insouciant. Et 
il recommence à sonner du cor, et il continue sa route à travers les 
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marais et les forêts. Mais quand il apprend que sa mère est morte 
aussi, 1] s'écrie : « Malheur à moi, infortuné ! Malheur à moi, imisé- 
rable enfant ! Ma mère est morte, elle est morte celle qui préparait 
ma couche, qui m'endormait sous la couverture, qui me tissait les 
chauds vêtements ; elle est morte, et je n'ai pu voir comment 
elle a saccombé, comment son âme s’est envolée (1) ! » Mais avant 
de retourner à la maison de sa mère pour lui donner la sépul- 
lure, Kullervo doit tirer vengeance de son ennemi. De nouveau 
il sonne du cor et il continue sa route. Arrivé à la demeure de 
son ennenn, 11 l’extermine avec toule sa race et réduit sa maison 
en cendres. Puis, sa vengeance accomplie, 11 reprend le chemin 
de la maison paternelle. Et ici encore l'épopée est d’une admi- 
rable beauté. Il s'approche du foyer, dont les tisons sont éteints. 
Il reconnait à ce signe que sa mere n'existe plus. Alors il se met 
à pleurer. Il pleure un jour, il pleure deux jours, puis il dit : 
« Ô ma mère, ma douce mère, qu'as-tu laissé à ton fils quand 
lu étais encore de ce monde ? » Des profondeurs de la poussière 
de sa tombe, sa mère lui répond qu'elle a laissé le fidèle chien 
Musti. Kullervo prend avec lui le chien fidèle et se dirige vers 
les sombres déserts. Il retrouve l'endroit où il a déshonoré la 
fille de sa mère. Tout y pleure le sort de la chaste enfant. Le 
gazon ne verdit plus, les bruyères ne fleurissent plus, les feuilles 
et les plantes se penchent desséchées sur l'endroit fatal où le 
frère a déshonoré sa sœur. Le coupable, pris d’un sombre déses- 
poir, saisit son glaive et se le plonge dans le cœur. 


VI. 


Väinämôinen est l'Ulysse du Kalevala. Il est le grand enchan- 
teur, le barde, le sage et le prophète. Sa réputation s’est étendue 
au loin. Tout le pays du Nord a entendu ses chants, et dans la 
lointaine Laponie les héros sont jaloux de son art. Il est le bon 
génie de son pays. C’est lui qui, dans le but de recouvrer le 
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sampo magique, organise une expédition au Pohjola où il est 
rejoint par [Imarinen et Lemminkainen. Avec les os d’un poisson 
géant il construit la première harpe, et des cordes de l'instru- 
ment il tire des sons si musicaux, que toute la nature se tait et 
que les bêtes, les oiseaux et les poissons s approchent pour 
écouter. Väinämôinen ne parvient pas à conquérir le merveil- 
leux sampo : Louhi, plutôt que de le partager, le jette dans la 
mer avec dépit, et on n'en retrouve que quelques fragments. 
Mais ces fragments suffisent pour assurer la bonne fortune, et 
voilà pourquoi la Finlande est une meilleure contrée que la 
Laponie. 

L'homme le plus sage du Kalevala est, par un phénomène 
bien humain, profondément malheureux dans ses affaires 
d'amour. Au début du poème, Vainaméinen courtise la belle 
Aïno. La mère d’Aïno, qui admire la sagesse du prétendant, 
presse sa fille d'accepter ce qu'elle considère comme un hono- 
rable parti. Mais Aino aurait voulu d’un prétendant jeune et beau, 
et elle préfère ne pas devoir s'éloigner des lieux où elle a passé 
son heureuse enfance. Le vieux barde la rencontre dans la forêt 
et essaie de se faire aimer d'elle. Mais elle le repousse et regagne 
la maison en pleurant. Elle cache à son père, à son frère, à sa 
sœur, la cause de ses larmes, mais elle se confie à sa mère. Tous 
les bijoux, toutes les robes splendides que lui donne sa mère ne 
peuvent la consoler. Elle pleure et elle chante : 

« Mieux eût valu pour moi ne jamais naïitre à la vie, ne jamais 
grandir pour ce jour funeste, pour ce monde vide de joie. Mieux 
eùt valu pour moi mourir âgée seulement de six nuits, 
m'éteindre au huitième jour de mon existence. Alors 1} m'eût 
fallu bien peu de chose : un simple lambeau de toile, un tout 
pelit coin de terre. Et je n'eusse coûté que quelques larmes à ma 
inère, encore moins à Imon père, pas même une seule larme à 
mon frère (1). » 
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Alors Aino se revêt d'une robe de soie, se pare de ses bijoux 
et s'ésare dans la forêt où elle erre éplorée en chantant des 
fragments de chansons comme Ophélie. Ayant erré pendant 
trois jours, elle atteint le rivage de la mer. A l'aube elle 
aperçoit quatre sirènes nageant sur les flots. Elle se dépouille 
de sa robe de soie et de ses joyaux, les suspend aux buissons 
et se met à nager vers les sirènes. Elle atteint un rocher aux 
couleurs de l’arc-en-ciel et y grimpe pour s’y reposer. Mais le 
rocher, au inilieu du fracas des eaux, est englouti et entraîne la 
pauvre Aino au fond de la mer bleue. Tandis qu'elle descend 
dans l’abime, elle chante ses adieux à ses parents. 

« J'étais venue pour me baigner dans la mer, pour nager dans 
le golfe. Et voilà que je disparais sous les ondes, pauvre 
colombe, que je meurs, triste oiseau, d’une mort prématurée. 
Ah! que durant toute celte vie mon père ne vienne plus pêcher 
dans ce grand golfe! 

» J'étais venue pour me baigner dans la mer, pour nager dans 
le golfe. Et voilà que je disparais sous les eaux, pauvre colombe, 
que je meurs, triste oiseau, d'une mort prématurée. Ah! que 
durant toute cette vie, ma mère ne vienne plus puiser de l'eau, 
pour faire son pain, dans ce grand golfe! Que mon frère n°v 
vienne plus baigner son cheval de combat! Que ma sœur nv 
vienne plus laver ses veux! 

» Toutes les gouttes d’eau qu’on y trouvera seront autant de 
gouttes de mon sang ; tous les poissons, autant de lambeaux de 
ina chair; toutes les branches dispersées sur ses rivages, autant 
de fragments de mes os; toutes les tiges de gazon, autant de 
débris de ma chevelure (!). » 

Telle fut la fin de la belle colombe. 

Or, un jour que Väinämôinen pêche non loin du séjour des 
sirènes, il capture un merveilleux poisson et l'amène dans Île 
fond de son bateau. Le poisson est d’une étrange beauté : il est 
plus lisse qu’un saumon, plus richement tacheté qu'une truite. 
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Väinimoôinen tire son couteau et s'apprête à dépecer le merveil- 
leux poisson pour le faire cuire. Mais le poisson s'échappe 
soudain du bateau, et il dit, levant la tête au-dessus des eaux : 

« O vieux Väinaämôinen, je n'ai jamais été faite pour être 
coupée en morceaux, comme un saumon, afin de servir à ton 
repas du matin, à ton repas du milieu du jour, à ton grand 
repas du soir. » 

Le vieux Väinämôimnen lui dit : « Pourquoi done as-tu été 
faile ? » | 

« J'étais destinée à devenir ta colombe et à reposer sur ton 
sein, à m'asseoir élernellement à tes côtés, à être la compagne 
de ta vie, à préparer ton lit, à arranger tes oreillers, à mettre en 
ordre et à balayer ta chambre, à allumer ton feu, à étendre la 
braise dans ton poêle, à faire cuire ton pain, à pétrir tes 
gâteaux de miel, à Le présenter Le pot de bière, à te servir tes 
repas. | 

» Non, je n'étais ni un saumon de mer ni une perche des flots 
profonds, j'étais une femme, une jeune fille, la sœur de Jouka- 
hainen, celle après laquelle tu as soupiré tous les jours de ta vie. 

» O vieillard insensé! Stupide Väinämôinen, qui n'as pas su 
retenir la vierge humide de Wellamo, la fille unique d’Atho (')!» 

Le vieux Väinämôinen, accablé de douleur, baissa la tète et 
dit : 

« O sœur de Joukahainen, reviens une seconde fois auprès de 
moi! » 

Mais la jeune fille ne revint pas. Elle disparut de la surface de 
la mer et S’enfonea dans les fissures des rochers. 

Le vieux Väinamôinen médite alors profondément dans son 
cœur el se demande comment il pourra encore supporter la vie. 
IE faconne à la hâte un filet de soie et il le traîne en tous sens à 
travers les détroits, il le plonge dans les trous fréquentés par le 
saumon, dans les ondes poissonneuses de Väinôla, autour des 
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promontoires de Kalevala, au sein des vastes et sauvages abimes, 
dans le fleuve de Youkola. 

Et il prit une foule de poissons. Mais il ne prit pas celui qu'il 
aurait revu avec Lant de joie, la jeune vierge de Wellamo. Celle 
qu'il avait tant attendue et après laquelle il avait tant soupiré, la 
vierge de Wellamo, la plus jeune des filles de l’onde, celle dont 
il voulait faire la compagne de sa vie, s'était prise à son hame- 
con, et elle avait roulé au fond de son bateau; mais il n'avait su 
ni la retenir ni l'amener dans sa demeure. Et les veux pleins de 
larmes, le cœur gonflé de soupirs, il S'écrie en revenant lentement 
à Sa MAISON : 

« Mes joyeux coucous chantatent jadis matin et soir; ils chan- 
aient même au milieu du jour. Qui donc a brisé leur voix écla- 
tante? Qui a détruit leur belle voix? Le chagrin a brisé leur voix 
éclatante, le désespoir à détruit leur belle voix. C’est pourquoi on 
ne les entend plus chanter au coucher du soleil, pour me charmer 
aux heures du soir, pour me réjouir au lever de l'aurore. Com- 
ment ponrrai-je encore supporter la vie (1)? » 

Väinäimôinen ne peut supporter Ha vie qu'en revenant à ses 
travaux. Il reprend ses chants et ses incantations. Par la puis- 
sance de la magie, il délivre son pays de tous les fléaux et de 
tous les tourments que Louhi lui envoie, el il vit au milieu de son 
peuple honoré et content. Mais bientôt son pouvoir pälit devant 
une autre puissance qui descend sur la terre et qui bouleverse 
étrangement toutes les vieilles conceptions paiennes,. 

Une timide et chaste vierge, Mariatta, dont le nom évoque 
singulièrement celui de Marie, vivait depuis longtemps dans 
l'innocence, gardant fidèlement sa pureté. Elle se nourrissait de 
frais poisson, de tendre pain d'écorce; mais elle ne voulait point 
manger les œufs de la poule qui avait fréquenté le coq, nt la 
chair de la brebis qui avait visité le bélier; elle ne voulait point 
tratre la «vache qui avait subi l'étreinte du taureau, ni monter 
dans nn traîneau attelé d’un étalon qui avait hanté les cavales. 


— 
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Léonzon Le Duc note, dans sa traduction du poème, que ces 
passages sont fort difficiles à rendre, car la langue française ne 
supporterait pas l'excessive crudité de l'original; et, du reste, il ÿ 
a là un trait de mœurs des plus caractéristiques : Mariatta n'est 
point un type isolé; elle représente la jeune fille finnoise en 
sénéral, cette jeune fille profondément vertueuse, mais dont la 
vertu n'est nullement un effet de l'ignorance. 

Mariatta, la timide et chaste vierge, est chargée de garder les 
brebis. Elle les conduit sur le penchant et au sommet des col- 
lines, elle longe les bois, elle s'enfonce dans un massif d’aulnes, 
tandis que le coucou d’or chante, que la voix d'argent module ses 
accords. Et la jeune fille dit : 

« Chante, beau coucou d’or, chante, voix d'argent, dis-moi si 
je garderai les brebis longtemps encore, la tête couverte d’un 
voile de laine, dans ces vastes champs défrichés, dans ces bois 
sans limites. » | 

Une petite baie rouge invite la jeune fille à la cueillir : 

« Viens, ô jeune fille, me cueillir, viens, ô vierge à la ceinture 
de cuivre, aux joues roses, viens me détacher de ma tige avant 
que le ver ne m'ait rongée, que le noir serpent ne m'ait dévo- 
rée. » 

Mariatta, la belle enfant, s'avance pour voir la baie, pour la 
cueillir avec la pointe de ses jolis doigts 

Mais la petite baie de la colline, la rouge myrtille de la plaine 
était trop haute pour qu'on püt l’atteindre avec la main. A l’aide 
d'un bâton Mariatta abat la petite baie, qui roule par terre ; puis 
de la terre elle monte sur les helles chaussures de la jeune 
vierge, de ses belles chauxsures sur ses blancs genoux; de ses 
blancs genoux sur les gracieux plis de sa robe; des gracieux 
plis de sa robe sur sa ceinture; de sa ceinture sur sa poitrine; 
de sa poitrine sur son menton; de son menton sur ses lèvres : 
de ses lèvres elle se précipite dans sa bouche; elle glisse sur sa 
langue; de sa langue elle passe dans sa gorge et de sa gorge 
elle descend dans son sein. 

Si plein de grâce que soit ce récit du Kalevala, il en existe 
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une variante d'une grâce plus délicate encore, qui figure dans la 
première édition du poème. Rien de plus exquis que le petit 
dialogue entre la jeune vierge et la petite baie. Mariatta dit à la 
petite baie : 

« Monte, petite baie, monte jusque sur les plis de ma robe! » 

La petite baie monta jusque sur les plis de sa robe. 

« Monte, petite baie, jusqu à ma ceinture! » 

La petite baie monta jusqu'à sa ceinture. 

« Monte, petite baie, jusqu'à ma poitrine! » 

La petite baie monta jusqu'à sa poitrine. 

« Monte, petite baie, jusque sur mes lèvres! » 

Et le récit, qui est une charmante version paienne du récit 
évangélique, nous apprend que Mariatta fut fécondée par la 
petite baie et que son sein commença à gonfler. 

Chassée par ses parents, repoussée partout, la pauvre fille en 
pleurs se réfugia dans une étable située sur la colline de Tapio, 
et là, réchauffée par l’haleine d'un poulain dont le souffle puis- 
sant est pour elle comme un bain chaud, comme une onde 
sainte, la douce et chaste vierge met au monde un fils sur la 
paille étendue près du cheval dans la crèche. Mariatta enveloppe 
de langes le petit enfant, le couche sur ses genoux, Le presse 
contre son sein. Et le joli petit enfant grandit. Et comme il 
n'avait pas encore de nom, sa mère l'appela bouton de fleur, 
l'étranger l'appela l'enfant du malheur. Cet enfant devient Roi 
de la Karélie. Väinämüinen reconnait en lui un rival contre qui 
échoue tout son pouvoir magique. Saisi de honte et de colère, 
il erre le long des rivages de la mer, il se construit une barque, 
il s'assoit au gouvernail, il se dirige vers la pleine mer, el 
tandis qu'il fend les vagues, il chante pour la dernière fois : 
« D'autres temps passeront, d'autres jours se lèveront et dispa- 
raîitront. Alors on aura de nouveau recours à moi; on 
M'attendra, on me désirera pour apporter encore un Sampo, 
pour fabriquer un nouveau Kantele, pour retrouver la lune et le 
soleil disparus, pour ramener avec eux la joie exilée de la terre. » 

Et le vieux Väinamoôinen s’élanca sur son vieux navire de 
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cuivre à travers les flots orageux et il gagna les horizons loin- 
tains. Mais il laissa à la Finlande son Kantele, son instrument 
mélodieux, il laissa la joie éternelle à son peuple, les runos 
sublimes aux fils de sa race. 

C'est sur cet étrange récit que se termine le Kalevala, dont le 
dernier chant décèle une influence chrétienne et une origine 
plus récente que le reste de l'épopée. Ce dernier chant n'est, en 
somine, qu'une version du grand mystère chrétien de la Nativité ; 
mais ce qui prouve sa haute antiquité, c'est que c'est une version 
non chrétienne C'est la version d’un trouvère de l’époque, qui 
aura voulu raconter un événement nouveau avec l'âme d'un 
contemporain des derniers temps du paganisme; dans cet état 
d'âme, il ne pouvait que mêler le faux au vrai. C'est le chant du 
evgne du paganisme, c'est le crépuscule des dieux. Le grand 
Pan est mort, et le Galiléen à conquis le monde. Mais le 
Kalevala se termine par un cri belliqueux, dernier cri d'aspira- 
tion vers le jour où la Finlande pourra de nouveau chanter sur 
le Kantele la joie exilée de la terre. C'est le cri paien qui 
reteniit de nos jours encore et retentira jusqu'à la fin des temps 
contre Celui qui enseigna que son royaume n'est pas de ce 
monde. 


Le Prince de Machiavel dans les anciens Pays-Bas. 


M. Braxrs, membre de la Classe, communique des fragments 
d’une étude historique sur la place occupée par Le Prince de 
Machiavel dans le mouvement des idées aux anciens Pays-Bas 
pendant les XVI et XVII siècles. Brièvement 1l rappelle le 
caractère dominant du svstème, c'est-à-dire la raison d'État 
dans le sens que l'intérêt temporel, la prospérité publique prime 
toute considération morale, autorise les crimes utiles, recom- 
mande la dissimulation, trouve son critère dans le succès, et 
requiert cette souplesse qui fut qualifiée de virtu. Ces pratiques 
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étaient très répandues dans les Cours de la Renaissance, au 
milieu du grand ébranlement moral et doctrinal de l'époque. 
Le Prince qui les systématise fut très répandu. H rencontra aux 
Pays-Bas d'énergiques contradicteurs, sous forme de réfutation 
soil directe et nominative, soit indirecte et implicite. La pre- 
mière fut celle de Ribadeneyra, publiée par les soins de Don F. 
le Mendoza, qui s'en prend aux thèses fondamentales dans tout 
le cours d’un anti-Machiavel développé. Lessius et Scribani 
l'attaqueront ensuite. Puis, avec une énergie particulière, le 
célèbre docteur de Louvain et Douai, Thomas Stapleton. Dans 
tes écrits, les sectateurs de Machiavel sont qualifiés de Politicr. 
Le nom est donné à tous les opportunistes du succès que l’'amo- 
ralisme rend indifférents aux principes et aux movens. On les 
exclut des rangs des catholiques, des chrétiens, les jugeant plus 
dangereux que les hérétiques par leurs feintes et leur astuce, 
Mmenaçants pour la religion et la morale. 

La notion de Machiavélistes et de Politiques s'élargit et 
comprend bien des esprits opportunistes, si nombreux à cette 
époque troublée et qui ne savent pas se cramponner à la doc- 
trine. À côté de Machiavel, et combattu au méme titre, figurent 
done des hommes qui ne sont pas spécifiquement des disciples 
du Florentin, mais en pratiquent plus ou moins largement les 
maximes. 

Par une série de citations des auteurs indiqués, puis de 
De Cuyck, Beverlinck, Vernulaeus, etc., M. Brants achève son 
exposé qu'il termine par un apercu de la position spéciale de 
Juste-Lipse, philosophe et politique médiocre en dépit de sa 
Science philologique, et qu'on à classé parmi les semi-machia- 
vélistes. 

Cette étude sera publiée dans les unes Moeller, à YUni- 
versité de Louvain. 
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A la rescousse des Six Cents (!), 


par G. KURTH, membre de l’Académie. 


Lettre à M. Henri Pirenne. 


Mox cHER PIRENXE, 


Vous me demandez quelques lignes destinées à rassurer les 
patriotes qui célébreront prochainement avec vous la fête 
commémorative des Six Cents Franchimontois. Vous crovez 
qu'il m'appartient, en ma qualité d'historien de la cité de Liège, 
de ine prononcer sur le procès qu'on fait à la mémoire de ces 
héros, menacés de se voir expropriés de leur titre à la recon- 
naissance de la patrie liégeoise. Franchimontois vous-même, 
vous avez craint sans doute de paraitre plaider pro domo, si 
vous entrepreniez de prouver que les hommes de votre pavs ne 
sont pas entrés en contrebande dans l'immortalité. 

Je réponds à votre appel et je déclare sans préambule qu'il 
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n'existe pas l'ombre d'une raison pour reviser la cause des 
Six Cents. Joseph Demarteau, qui aimaginé le premier de le faire, 
était un esprit ingénieux el un érudit bien averti des choses 
hégeoises, mais il ne répugnait pas aux thèses aventureuses et 
il écoutait parfois, plus que de raison, les suggestions du patriv- 
tisme municipal. Îl ne faisait d’ailleurs que ses premières armes 
dans les études historiques, lorsqu'en 1878, avec l'enthousiasme 
du débutant qui croit faire une découverte, il lança cette affir- 
malion audacieuse : « Je doute fort que les Franchimontois 
fussent de Franchimont et que les six cents aient jamais passé la 
cinquantaine (!). » Rendons-lui la justice de constater qu'il 
eut plus tard atténuer l'énormité de ce jugement et que dans sa 
conférence de 1892 il consentit à « en croire partiellement 
Comines, puisqu'il décerne aux Franchimontois l'honneur de 
l'aventureux dévouement ». En d'autres termes, il se proposait 
moins de dépouiller les Franchimontois de leur gloire que d'y 
faire participer les Liégeois. 

Comme il arrive toujours lorsqu'une conjecture historique 
fit son chemin dans le monde, ce qui était sous la plume de 
Joseph Demarteau ;?) une supposition hardie est devenu pour 


(1) Voy. Gazette de Liége, 23 mars 1878. 

(?) Demarteau et, à sa suite, M. Gobert ont été particulièrement mal inspirés en 
se rapportant, pour ce qui concerne ce chiffre, à Heurard, dont la critique a plus 
d'une fois de singulières défaillances, et qui, lui, se borne à copier ici la plus 
mauvaise de nos sources, à savoir Thierry l'auli, pauvre compilateur dont l'ouvrage, 
au dire de M. le ehanoïne Balau, « n’inspire aucune confiance ». (BALAU, Les sources 
de l'histoire de Liège au moyen äge, pp. 639-641.) Encore a-t-il fallu faire dire à ce 
chroniqueur quadraginta là où il a écrit en toutes lettres quadringenti (voy. DE RAM, 
Documents relatifs aux troubles du pays de Liége, p. 220, qui imprime par une 
méprise évidente quidam Leodiensium circiter quadraginti vel quingenti). Thierry 
est done d'accord avec toutes les autres sources pour porter à plusieurs centaines 
le chiffre des membres de l'expédition, et c'est venir trop tard que d'essayer, comme 
fut Henrard, page 667 note, de justitier le chiffre faux par des raisonnements qui 
ne le sont pas moins. « L’estimation de Thierry Pauli nous parait la plus vraisem- 
blable, éerit Henrard; cinquante hommes suflisaient au but que l’on se proposait (?) 
et pouvaient plus aisément pénétrer dans les lignes ennemies qu'un nombre supé- 
rieur. » Rien n’est plus erroné. Le but que l’on se proposait, c'était évidemment 
d'aller surprendre et tuer Charles le Téméraire au milieu de son camp; c'est ce 
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MM. de Noüe et Th. Gobert une vérité démontrée. Toutefois, 
ce dernier semble éprouver quelque remords à contester aux 
Six Cents des titres de noblesse couverts par une prescription 
cinq fois centenaire, el il essaie de consoler ces ombres héroïques 
en les gratifiant d’autres titres, qui ont le malheur d’être faux (). 
Puis est venu M. l'abbé Coenen, qui ne s’est plus contenté du 
partage ex æquo imaginé par Demarteau : « IT faut, dit-il, 
renoncer à l'idée souvent (?) émise que la troupe de Gossuin de 
Streel se composait à la fois d'hommes de Liége et d'hommes 
du pays de Franchimont. Le fait d'armes le plus audacieux de 
l'histoire liégcoise a été accompli par les seuls Liégeois, aimable- 
ment accueillis, dans leur triste exil, par les habitants de Franchi- 
mont et du Rivage. » Ces derniers mots sont pour rassurer le 
lecteur qui pourrait craindre que M. Coenen eût moins bon 
cœur que M. Gobert : si radical qu'il soit, il laisse aux Franchi- 
montois le mérite d'avoir pratiqué l’hospitalité; s'ils ne se sont 
pas fait tuer pour la cause de la cité, du moins ils ont « aimable- 
ment » invité les exilés liégeois à partager leur modeste ordi- 
naire. Et l'histoire, si la thèse de M. l'abbé Coenen prévaut, 


que montre la manière dont le projet fut exécuté. (Cf. G. KurTH, La Cité de Liége 
au moyen âge, t. 1H, pp. 322-327.) Et pour cela, il fallait un nombre d'hommes 
suffisant pour occuper les Bourguignons qui seraient accournus au secours de leur 
maître pendant que les plus hardis des Liégeois donnaient l'assaut à la maison du 
duc. La sortie de Jean de Wilde, qui avait eu lieu trois jours auparavant, était loin 
d'avoir l'importance de celle-ci, et 1l faut bien admettre qu'elle mettait en action 
des forces assez nombreuses, puisque 800 Bourguignons furent tués et 2,000 mis en 
fuite. J'insiste sur ce point, parce que du moment où l'on ne veut admettre que 
50 participants au coup de main, on est évidemment amené à en altérer totalement 
l’histoire, et c’est ce qui est arrivé à Demarteau. 

(tj) « Notre ville, écrit M. Gobert, a d'autres obligations envers les habitants du 
marquisat de Franchimont.. Leur pays était uni depuis peu à la principauté de 
Liége que déjà, prenant fait et cause pour nous, les Franchimontois combattent 
vaillamment contre les Lorrains; ils se distinguent plus tard, en 1162, au siège de 
Milan et au siècle suivant ils participent brillamment au succès obtenu contre le 
traître élu de Liége, Henri de Gueldre.. » Je serais tenté de redire à M. Gobert le 
mot du cardinal d'Este à l’Arioste : Dove, messer Lodovico, avete pigliato, etc.? 
Car l'histoire ne sait rien de tous ces prétendus exploits des Franchimontois, et 
Jean d'Outremeuse lui-même n’en a inventé qu’une partie. 
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portera désormais à leur actif non plus des flots de sang versé 
pour la patrie, mais quelques assiettes de soupe offertes à ses 
défenseurs. 

Voilà comment vont les conjectures historiques et comment 
s'élaborent les erreurs, s'il n'y est pourvu. Il est temps de 
rentrer dans la vérité de l'histoire. Et puisque la vigoureuse 
réplique faite en 1895 par M. G. Ruhl à Joseph Demarteau n’a 
pas mis fin à la controverse (!), je vais reprendre la question 
dans son ensemble, partie en rendant leur pleine valeur à des 
lémoignages historiques qui ont élé mal compris, partie en 
apportant au débat des éléments nouveaux. 

Comme on le sait, l’histoire traditionnelle des Six Cents Fran- 
chimontois repose surtout sur le témoignage de Philippe de 
Comines, qui couchait dans la chambre de Charles le Témé- 
raire la nuit même du coup de main. Îl serait difficile de ren- 
contrer un témoin plus autorisé que lui; écoutons-le donc : 

« En toute celle cité n'y avoit ung seul homme de guerre, 
sinon de leurs territoires. [ls n'avoient plus ne chevalier ne gen- 
tilhommeavecqueseulx, car ce petit qu'ils en avoient avoit esté tué 
où blecié deux ou trois jours auparavant. Ils n'avoient ne porte, 
ne muraille, ne foussés, nv une seule pièce d'artillerie qui riens 
vaulsist,et n'y avoit riens que le peuple de la ville et sept ou huyt 
cens hommes de pied, qui sont d’une petite montaigne au derrière 
du Liège, appellé le pays de Franchimont : et à la vérité, ds 
ont esté tousjours renommey tres vaillans ceulx de ce quartier. 
Et se voyant desespérés de secours, veu que le roi estoit là en 
personne contre eulx, se déliberérent de faire une grosse saillie 
et de mettre toutes choses en avanture, car ausst bien se veoyent 
lz perdus. Et fut leur conclusion que par les trous de leurs 
murailles qui estoient sur le derrière du logis du due de Bour- 
zogne ils saudroient six cens hommes du pavs de Franchimont 
tous les meilleurs qu'11z eussent (?) », ete. 


(*) Voy. le Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liége, t. 1X (1895), 
pp. 447-457. 


(%) Mémoires de Philippe de Comynes, éd. de Mandrot, t. 1, pp. 158-159. 
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Contre ce témoignage catégorique et absolument objectif, 
qu'allègue Demarteau ? 

Deux raisons. La première, c'est que Comines n’est pas tou- 
jours digne de foi; la seconde, c’est que tous les autres chroni- 
queurs attribuent l'exploit aux Liégeois. 

La première de ces deux raisons est aussi mauvaise que pos- 
sible, car elle vaut contre la chronique tout entière de Comines, 
et nous n'aurions plus, s'il fallait admettre l'argumentation de 
Demarteau, qu'à biffer tout l'ouvrage du célèbre chroniqueur. 
Ecoutez comment on se débarrasse de lui : « Maints détails où 
nous le prenons en flagrant délit d’exagération permettent de le 
croire disposé à grossir plutôt qu'à diminuer les faits dont ses 
maîtres avaient eu à se plaindre ou à s’effrayer; il excusait, par 
cette terreur, leurs violences ou leur astuce. Il était d’ailleurs, 
en 1468, à cet âge juvénile où l’on sent, où l'on voit double: 
enfin, les faits étaient passés depuis vingt ans lorsqu'il en com- 
mença la relation (1). » 

Voilà qui est déjà passablement corsé; toutefois, ce n'est pas 
encore assez au gré de de Noïüe, qui ne craint pas de dénoncer 
« le roman et les mensonges de Commines » et qui ajoute Île 
couplet suivant : 

« Commines était presque acteur; l'épouvante l’a saisi, 1l a 
vu des chandelles, 11 a mélé son génie littéraire à l'affaire, et les 
historiens liégeois ont emboité le pas après lui. Commines, cet 
auteur retors mais sans délicatesse morale, aurait voulu voir 
Charles pris au traquenard pour faire plaisir à Louis XT ©). » 

LL semblait qu'il ne restät plus rien à dire pour achever le 
malchanceux chroniqueur; c'est une erreur, el M. Gobert va Jui 
donner le coup de grâce : 

« Ce narrateur était naturellement porté, par sa nationalité 
et par ses attaches, à dénaturer où du moins à exagérer les 
faits, en vue d'augmenter la valeur des prouesses guerrières 


(1) DEMARTEAU, Conférences, p. 78. 
(3) Page 445. 
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de son maître (‘). Précisément pour ce motif, il n'est pas impar- 
tial et trop souvent, d’ailleurs, il laisse aller sa plume au gré 
de son imagination fantaisiste (?). » 

Nous y voilà. Comines voit double, Comines est un menteur, 
Comines écrit un roman au lieu d’une chronique, Comines laisse 
aller sa plume au gré de son imagination fantaisiste. Je suppose 
acquises ces mirifiques découvertes de l'érudition liégeoise : cela 
changera-t-il quoi que ce soit à la portée du témoignage de ce 
chroniqueur relatif à la patrie des héros du 29 octobre 1468? 
Qu'il soit un romancier ou un chroniqueur, qu'il soit un menteur 
ou un narrateur sincère, qu'il ait vu double ou triple, qu'il ait été 
trop jeune en 1468 et trop vieux vingt ans après, qu importe ? 
Quel intérêt avait-il à donner aux Liégeois lenom de Franchimon- 
tois, ou quelle illusion lui a fait prendre les uns pour les autres ? 
Que viennent faire ici les tares morales vraies ou fausses de cet 
écrivain” N'est-il pas hautement comique de voir de Noûe 
arguer de sa qualité de « témoin presque acteur » pour le 
récuser? Non, non, Comines ne se laisse pas écarter. Il est; de 
l'avis de tous les historiens, judicieux, éclairé, bien informé, 
placé au meilleur endroit pour connaître les faits, étranger, en 
l'occurrence, à toute préoccupation qui aurait pu le décider à les 
rapporter inexactement. Ajoutons qu'il avait d’ailleurs une 
raison personnelle pour ne pas se tromper sur l'identité des 
auteurs du coup de main : on tient toujours à connaître l’état 
civil des gens qui sont venus chez vous pour vous tuer. 


(*) On appréciera la valeur de cette considération quand on se souviendra que 
dès l’entrevue de Péronne, Comines avait été gagné à prix d'argent par Louis XI, 
qu'il le tenait secrètement au courant de tout ce qui se passait chez Charles 
le Téméraire et que le roi de France a eu le cynisme de reconnaitre publiquement, 
par un acte de 1479, les services que le chroniqueur lui a ainsi rendus contre ses 
ennemis. 

(?) M. l'abbé Coenen, lui, est trop historien pour ne pas reconnaitre la haute 
valeur du chroniqueur ici passé à tabac : « A tout considérer, dit-il, l'autorité de 
Comines dans ce récit n’est pas à dédaigner; elle semble même de tout premier 
ordre. Nous avons affaire à un témoin oculaire de l'agression dont il faillit être 
victime, à un homme intelligent, observateur sagace et bon écrivain, et surtout ce 
témoin n’avait aucun intérêt à mentir (écoutez, Monsieur Gobert!); nous devons 
croire qu'il ne l'a pas fait, » Pages 250-251. 

1913. — LETTRES, FTC. | 30 
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L'autre argument de Demarteau est tout aussi faible : « il est 
tiré du silence de tous les autres chroniqueurs sur l'attribution 
du célèbre fait d'armes aux seuls Franchimontois ». Demarteau 
ajoute que les deux organisateurs de l’entreprise, Vincent de 
Bueren et Gossuin de Streel, étaient les chefs liégeois de la résis- 
tance et que les deux seuls membres connus de l'expédition 
sont deux Liégeois, deux habitants de Sainte-Walburge; il con- 
tinue en disant qu'il serait étrange que Gossuin de Streel n'eût 
pas trouvé pour le suivre une partie au moins des hannis lié- 
geois, plus étrange encore que, pour un coup de main dont 
la réussite demandait le plus possible de connaissance des 
lieux, on eùt préféré des hommes qui ne pouvaient les con- 
naître (1). 

Voilà bien des arguties pour se débarrasser d’un témoignage 
qu'on a récusé a priori. L'argument négatif est ici sans la 
moindre pertinence ; le silence des autres chroniqueurs ne saurait 
infirmer l’assertion de Comines, puisqu'il n'en implique pas la 
contradiction : ils sont plus vagues, il est plus précis; ils 
désignent par le genre, lui par l'espèce, et c'est tout. Si je disais 
que ce ne sont pas les Bavarois qui ont brûlé Bazeïlles pendant la 
guerre franco-allemande de 1870-1871, attendu que beaucoup 
de documents dignes de foi attribuent le fait aux Allemands, je 
raisonnerais comme Demarteau, et j'aurais fait toucher du doigt 
la fragilité de sa thèse (?), 

Au surplus, l'unique allégation de Demarteau qui ait, à 
première vue, une apparence de valeur, ‘à savoir que les deux 
seuls membres connus de l'expédition des Six Cents sont deux 
Liégeois, se retourne directement contre lui. En effet, loin d'être 
des « membres de l'expédition », ces deux Liégeois sont simple- 


(1) Page 83. 

(3) Notez, d'ailleurs, qu'à trois reprises Comines lui-même donne à ses Franchi- 
montois le titre de Liégcois : « L'oste de la maison tria une bande de ces Liégeois.… 
Nous trouvasmes nos arcliiers empeschés à defendre l'huys et les fenestres contre 
les Liéweois... Is blessèrent plus de Bourguisnons que Liégeois. » Chronique, 
éd. de Mandrot, & F, pp. 161 et 162, Il parle 1ei comme les chroniqueurs qu'on lui 
oppose. 
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ment les propriétaires des maisons occupées à Sainte-Walburge par 
le duc et par le roi, et ils s'offrent comme guides à nos héros qui 
doivent aller surprendre l'oiseau au nid. On remarquera que les 
Six Cents ont besoin de guides : c'estapparemment parce qu'ils ne 
sont pas Liégeois. Et je puis conclure en disant que Demarteau 
s'est chargé lui-même de fournir l'objection la plus formidable 
à sa thèse. 

Le témoignage de Comines reste donc debout avec toute son 
autorité. Non seulement il n'est contredit par aucun autre, mais, 
ainsi que je l'avais discrètement fait remarquer dans La Cuté de 
Liége au moyen âge (),ilest confirmé, d’une inanière indirecte, à 
plusieurs reprises, par le plus exact et le plus digne de foi de 
tous les chroniqueurs liégeois contemporains : je veux parler 
d’Adrien d'Oudenbosch, moinede Saint-Laurent, qui a été témoin 
de l’agonie de la cité et qui a consigné dans sa chronique, jour 
par jour, heure par heure, toutes les phases de la catastrophe. 

Voici ce qu'il nous apprend : 

Le 9 septembre 1468, les proscrits liégeois, ne pouvant plus 
supporter les rigueurs de l'exil et bravant la colère de Charles le 
Téméraire, imaginèrent de rentrer de vive force dans la cité, 
tuèrent ou chassèrent les Bourguignons et leurs partisans, et 
déclarèrent vouloir reconnaître l'autorité du . prince-évêque. 
Apprenant cela, les Franchimontois et les Rivageois, ainsi que 
les Lossains, sous la conduite de Jean de Loobosch, accoururent 
pour prêter main-forte aux Liégeois (?). 

Les Liégeois eussent désiré garder la paix : vers la fin de sep- 
tembre ils se flattèrent même d'y toucher. Îls se trompaient et 
ils décidèrent un nouveau coup de main dans l'espoir de se la 
procurer. Le 10 octobre, ils allèrent surprendre le prince-évèque à 
Tongres, où il se croyait en lieu sûr, le ramenèrent à Liége et lui 
offrirent, le 16 du même mois, une fête qui semblait annoncer un 


(t) Tome II, p. 309. 

() ADRIEN D'OUDENBOSCH, Chronique, éd. de Borman, p. 202 : Omnes de Franehi- 
mont et de Rivagio accurrerunt et de comitatu Lossensi, quorum capitancus fuit 
Joannes de Lobos. | 
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régime meilleur. Mais, continue Adrien d'Oudenbosch, à la nou- 
velle que les Bourguignons se massaient à Tongres, ils craignirent 
pour la cité et ils y firent entrer les Franchimontois et les Riva- 
geois, qu'ils logèrent dans les maisons abandonnées (!). Ceci 
montre que dans l'intervalle du 9 septembre au 16 octobre les 
Franchimontois et les Rivageois, croyant la ville hors de danger, 
étaient retournés chez eux. Adrien ajoute que les Liégeois qui 
avaient fui la cité furent sommés de rentrer dans les trois jours 
sous peine d'être considérés comme des ennemis : on pense bien 
qu'ils se gardèrent de déférer à cette sommation d’une ville qui 
apparaissait dès lors vouée à la destruction. 

Les Franchimontois étaient donc bien, avec les Rivageois, les 
derniers défenseurs de la cité; aussi est-ce eux que le vaillant 
Jean de Wilde emmena dans sa belle sortie du 26 octobre: « Vers 
quatre heures du matin, écril notre chroniqueur, Jean de Wilde 
sortit par la porte de Vivegnis avec ceux de Franchimont et du 
Rivage, attaqua l'armée ennemie et y fit un tel carnage que plus 
de deux mille archers prirent la fuite, etc. (?).» 

Ces textes sont décisifs. Pendant les derniers jours avant sa 
destruction, Liége n'a plus d'autres défenseurs que les Franchi- 
montois et les Rivageoïis; c'est avec eux que Jean de Wilde fait 
sa sortie le 26 octobre; c'est avec eux, pouvons-nous ajouter, que 
Gossuin de Streel fera la sienne le 29. Adrien confirme donc 
pleinement le témoignage de Comines sur la présence et le rôle 
des Franchimontois dans la cité la veille de sa destruction; les 
deux témoins les plus importants, l’un dans le camp liégeois, 
autre dans le camp bourguignon, déposent dans le mème sens. 

Je m'étais flatté, je l'avoue, qu'après avoir mis en lumière un 
accord aussi significatif, j'avais anéanti la thèse de Demarteau. 


(t: LE MÊME, p. 210 : Quod videntes Leodienses demandaverunt illos de Franchi- 
mont et de Rivagio, et posuerunt eos in hospitiis civium, et fuit clamatum quod 
qui essent extra redirent infra tres dies, alioquin haberentur tanquam inimici, et 
similiter demandati fuerunt canonici absentes. 

(2j Circa quartam horam de mane exiit Joannes de Ville per portam de Vivengis 
cum illis de Rivagio et de Franchimont et invasit exercitum et tanta caede 
percussit quod ultra duo millia sagittariorum acceperunt fugam. ADRIEN, p. 242. 
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Aussi M. l'abbé Coenen, à qui elle reste chère, s'avise-t-il d'un 
autre moyen de la raviver, et toute sa dissertation est consacrée 
à infirmer la portée de la concordance que j'ai constatée entre 
Comines et Adrien. Selon lui, dans les deux derniers passages de 
celui-ci et dans celui de Comines, le nom de Franchimontois 
désignerait purement et simplement des Liégeois qui s'étaient 
réfugiés au pays de Franchimont et qui, rentrés en ville, s’y : 
voyaient désignés par le nom de ce pays. Et il en serait de même 
des Rivageois, qui seraient des Liégeois réfugiés au Rivage. Tel 
serait dans Adrien d'Oudenbosch lesens de ces deux appellations. 
Quant à Comines, qui ignorait cette particularité, il aurait été 
induit en erreur par un terme qu'il aurait eu le tort de prendre 
au pied de la lettre. 

Voilà l'hypothèse de M. l'abbé Coenen. Elle a deux grands 
défauts, dont un seul suffirait à la faire écarter d'emblée. Pour 
nous faire croire à l'invraisemblable et bizarre concours de 
circonstances qui aurait décidé Adrien à nous parler par énigmes 
et fourvoyé un observateur aussi judicieux que Comines, il 
faudrait des preuves d’une singulière valeur : or, M. l'abbé 
Coenen ne nous en apporte aucune. C’est décidément trop peu. 
Tant que M. l'abbé Coenen n'aura pas établi, par des textes 
contemporains et dignes de foi, qu'en 1468 Franchimontois 
voulait dire « Liégeois de retour de Franchimont », sa conjec- 
ture apparaîtra aux veux de tout lecteur non prévenu la 
plus arbitraire et la plus téméraire possible. Au surplus, 
Adrien lui-même s'était chargé de pulvériser d'avance l'inven- 
üon de son moderne commentateur en nous disant qu'on logea 
les Franchimontois et les Rivageois dans les maisons aban- 
données par les citains : c’est donc qu'ils n'étaient pas des 
citains, eux! M. Coenen s'aperçoit bien de la gravité de 
cette objection, qui, nous dit-il, l'a longtemps fait hésiter; 
seulement il se persuade qu'il y a moyen de n'en pas tenir 
compte. Et sans doute il v a moven : il suflit de le décider! 
Écoutez : « Le texte d'Adrien est susceptible d'une autre inter- 
prétation. On peut supposer ou bien que les proserits de 
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Franchimont n'étaient pas tous revenus, ou bien que, dans 
l'intervalle de six semaines, beaucoup étaient retournés dans 
leurs huttes, où ils trouvaient à s'occuper aux travaux des bois, 
des champs ou des forges, alors qu'à Liége ils devaient être 
sans moyens d'existence. » On peut supposer tout ce qu'on 
voudra, mais tous ceux qui biront sans parti pris les Lextes 
cités ci-dessus resteront convaincus qu'à moins de refuser 
toute autorité aux témoignages historiques il faut bien s’en 
tenir à ce qu'ils nous disent. 

Puis, si les Franchimontois et les Rivageoiïs cités par Adrien 
sont des Liégeois, les Lossains conduits par Jean de Loobosch 
sont des Liégeois aussi : ils sont nommés par Adrien sur la 
méme ligne et dans les mèmes conditions. M. l'abbé Coenen 
doit donc, pour rester dans la logique de sa conjecture, 
admettre que ces Lossains ne sont que des Liégeois qui 
s'étaient réfugiés au pays de Looz. Mais les Lossains ne se 
laisseront pas transformer en Liégeois, car, deux pages plus 
loin, Adrien nous dit que ce sont des Thiois, c'est-à-dire des 
Flamands : Johannes de Lobos prevaluit cum Teutonicis, quia 
semper erant C vel CXX sequentes eum, quod multis dis- 
plicuit (!). Voilà qui est net et aucune équivoque n'est possible : 
les Lossains sont des Lossains et non des Liégeois, tout comme 
les Franchimontois sont des Franchimontois et les Rivageois 
des Rivageoiïs. Pour Adrien, ils sont si peu des Liégeois que le 
chroniqueur les en distingue de la manière la plus expresse : 
dans le premier des trois passages cités ci-dessus, il nous dit 
que c'est après le retour des proscrits liégeois dans la cité que 
les Franchimontois y accoururent à leur tour avec les Rivageois 
et les Lossains. Que veut-on de plus, et comment croit-on 
qu'il aurait dû s'exprimer autrement s’il voulait nous empêcher 
de faire la confusion que fait M. l'abbé Coenen? J'apprécie le 
talent et l’érudition de celui-ci, mais je me persuade qu'il a 


(1) ADRIEN D'OUDENBOSCH, Chronique, éd. de Borman, p. 204. 


— AIT — 


assez de sens critique pour reconnaître, après un nouvel examen 
de la question, que sa conjecture n'est pas défendable. 

La question des Six Cents a d’ailleurs un autre aspect encore, 
qui est trop intéressant pour être laissé dans l'ombre. 

S'est-on jamais demandé pourquoi, à l'heure suprême, les 
Franchimontois viennent au secours de la cité de Liége? Pour 
beaucoup de lecteurs, je n’en doute pas, il n’y a là qu’un trait 
de dévouement chevaleresque à la cause de la liberté et de la 
patrie. Ce n'est pas assez dire. Les Franchimontois, tout comme 
les Rivageois, sont là en accomplissement d'un devoir, et cela 
n'est pas pour diminuer la beauté de leur rôle. C'est aussi en 
accomplissement d'un devoir sacré que les trois cents Spartiates 
de Léonidas se sont fait tuer aux Thermopyles, et c’est parce 
qu'ils s'en sont acquittés vaillamment que la postérité a entouré 
leur mémoire d'une gloire immortelle. 

Faisons d'abord attention à une particularité que présente 
l'histoire de nos vieilles communes. Ce n'étaient pas les seuls 
bourgeois qui étaient tenus de contribuer à la construction et à 
l'entretien de l’enceinte, comme aussi à la défense de la ville 
elle-même, c'étaient les habitants d’un grand nombre de loca- 
lités environnantes. Tenus aux mêmes obligations que les bour- 
geois, 1ls étaient, en revanche, exempts dans la ville de tous 
droits de tonlieu et de péage (!). Telle était la règle générale : 
nous la trouvons appliquée au moyen âge dans presque toutes 
les communes allemandes. Qu'on lise le curieux diplôme de 
Mayence de 1200 (?)! 

L'exemption des droits de tonlieu et de péage dont les Fran- 
chimontois jouissaient à Liége ne s’expliquerait-elle pas par le 
fait qu'ils avaient, vis-à-vis de la cité, une obligation corrélative 
à ce privilège? Je pose la question : je ne la résous pas, mais 


(1) MAURER, Geschichte der Städteverfassung, t. 1, p. 493. Il rattache cette obliga- 
lion à diverses causes, dont quelques-unes peuvent avoir: agi conjointement : 
ancien lien de communauté agricole (Markgenossenschaft), droit de comté ou de 
Seigneurie, bourgeoisie afforaine, conventions particulières. 

(?) Voy. Max Bar, Der Koblen:er Mauerbau, p. 5, et les auteurs cités par lui. 
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j'attire l'attention du lecteur sur la particularité significative que 
voici. | 

La principauté de Liége, à l'exclusion du comté de Loor, 
était divisée en neuf bailliages dont voici la liste officielle : 

1. Amercœur ; 

2. Avroi; 

3. Ans et Molin:; 

4. Condroz; 

d. Hesbaye; 

6. Moha; 

7. Entre-Sambre-et-Meuse; 
8. Franchimont; 

9. Rivage (1). 

Si, comme il y a tout lieu de le croire, les milices de ces 
neuf bailliages étaient appelées à tour de rôle, et dans l’ordre de 
leur inscription, à défendre la patrie, alors nous ne nous éton- 
nerons plus de voir les Franchimontois associés chaque fois 
aux Rivageois dans les passages étudiés ci-dessus : ils sont 
appelés ensemble parce que c'est leur tour; ils sont la dernière 
ressource de la patrie, sa Landsturm, si j'ose ainsi parler, et 
cest pour remplir leur devoir qu'ils répondent à l'appel des 
Liégeois, rois xetvwv Sruaor netbouevor, comme il est dit des Trois 
Cents dans le distique fameux de Simonide. 

Mais ce n'est pas’ tout. Quoi qu'il faille penser de ce qui vient 
d'être dit, il est certain que les Franchimontois avaient dans la 
cité une situation spéciale ; 1ls étaient bourgeois depuis 1456 et, 
comme tels, astreints aux obligations des citains. En cette 
année, Liége leur avait octroyé le privilège de bourgeoisie 
afforaine, comme nous l’apprenons par le témoignage contem- 
porain d'Adrien d'Oudenbosch. C'était pendant les premiers 
jours du règne de Louis de Bourbon; la cité, profitant de la 
jeunesse et de l'inexpérience du nouveau prince, se comportait 


(1) Voy. E. PouLLET, Essai sur l'histoire du droit criminel dans l'ancienne princi- 
pauté de Liége. (MÈM. COUR. DE L’'ACAD. ROY. DE BELGIQUE, coll. in-4e, t. XXXVIIL.) 
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pour ainsi dire en souveraine et cherchait de toute manière à 
augmenter ses franchises (!). Et c’est ainsi qu'un beau jour de 
l'année 1456, le maitre de la cité, Gérard Campsor, s'en alla, 
accompagné de quelques conseillers, planter un perron à Fran- 
chimont, menaçant «de l’indignation de la cité » quiconque vou- 
drait aller à l'encontre (?). Que cette mesure ait été légale ou 
non, cela importe peu à notre sujet; il suffit que les Franchi- 
montois l'aient demandée et il est certain qu'ils restèrent 
fidèles sans barguigner aux obligations qu'elle leur imposait. 
La guerre de 1467 entre Liége et Charles le Téméraire leur en 
fournit l’occasion, et c'est ce que celui-ci constate dans l'acte 
spécial du 28 novembre 1467 par lequel il fait connaître à 
quelles conditions il leur accorde la paix : 

« Comme puis nagaires les manans et habitans de la terre et 
» chatellenie de Franchimont se soient avec ceulx des cité, ville 
» et pays de Liége et de Looz mis sus en armes et ayent fait 
» guerre à nous, nos pays et subges, etc. (%). » 

Voilà donc, une année avant l'exploit des Six Cents, la par- 
licipation des Franchimontois à la lutte patriotique contre les 
Bourguisnons nettement marquée. Ils ne se contentent pas 
d'un rôle quelconque; leur attitude est tellement résolue qu'ils 
sont l'objet, de la part de Charles le Téméraire, leur vainqueur, 
d'une animosité particulière et qu'il faut un acte spécial pour 
régler leur situation. 

On comprendra facilement, après cela, le traitement tout spé- 
cial aussi que leur infligea le cruel vainqueur après la destruc- 
tion de Liége : il alla les traquer jusqu'au sein de leurs forêts, 


(1) Magistri et consules et ministeriales incoeperunt se erigere ad obviandum et 
francisias suas ad amplius extendere. ADRIEN, p. 49. 

(?) Magister Gerardus predictuns cum aliquibus de concilio ivit in Franchimont et 
plantavit ibi peronem praecipiendo sub indignatione civitatis ne quis contraire 
auderet.. De his statim coepit controversia inter electum et consules civitalis. 
ADRIEN, p. 49. Les Paweilhars appellent ce maitre Gérard Goeswin. 

(5) PoLaix et BorMans, Recueil des Ordonnanres de la principauté de Liéye, 1. T, 
p. 699. 
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pillant ct brûlant tout. Demarteau a beau nous dire qu'il y allait 
pour détruire leurs usines, où se fabriquaient les armes des 
Liégeois : il faudrait prouver que c'est de là qu'on les tirait, 
et que c'est pour un si maigre résultat que le duc entreprit, au 
milieu des rigueurs de l'hiver, une campagne où il est parlé 
exclusivement des gens que l’on massacrait dans les bois et non 
de leurs usines. 

Celles-ci, à supposer même qu'elles fussent nombreuses et 
importantes, ne devaient guère préoccuper l'ennemi dès qu'il 
n'avait plus rien à craindre des usiniers. Par contre, tant qu'il 
restait des groupes compacts et nombreux de.ceux-ci, le pays de 
Liége continuait d’être troublé et le Bourguignon ne jouissait 
pas en paix de sa conquête. C'est donc les Franchimontois et 
non leurs usines qu'il s'agissait d'exterminer; Charles v avait 
un intérêt majeur, sans compter que, vindicatif et implacable 
comme il l'était, 1] soulageait sa passion en s’acharnant sur ce 
qui restait d'eux. 

Mais si Charles le Téméraire n’oubliait rien, la cité elle aussi 
savait se souvenir et désormais elle accorda un rang d'honneur, 
dans ses fêtes et solennités, aux descendants des hommes qui 
étaient morts pour elle. Aux joyeuses entrées de ses princes, ils 
prenaient place sur le Marché et sur les degrés de Saint-Lambert, en 
compagnie de quatre hommes de chacun des trente-deux métiers, 
et avec eux ils gardaient la bannière de la cité. C'est dans ce rûle 
magnitique qu'ils figurent déjà en 1484, lors de la joyeuse entrée 
de Jean de Hornes, le premier successeur de Louis de Bourbon (!). 
Un siècle après, c'est le même poste d'honneur qu'ils occupent à 
la joyeuse entrée d'Ernest de Bavière (1583) : ils sont au Marché 


(1) Et super gradus Sancti Lamberti erat banderia civitatis, apud quam erant alil 
domini civilalis et de quoque ministerio quatuor homines armati et in bono habitu, 
cum quantitate 1llorum de castellania Franchimontensi. 


Procès-verbal de la Joyeuse Entrée de Jean de 
Hornes, extrait d’un registre aux recez de la 
Cité. Voy. BALAU, Chroniques liégeoises, p. 51. 
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avec leurs six compagnies de piétons (1) et ils y reparaissent 
le lendemain (?). À cette occasion, Polit nous apprend qu'à 
toutes les joyeuses entrées et dans tous les grands dangers de la 
patrie les Franchimontois doivent servir gratuitement le prince 
et le pays pendant huit jours de suite. Et, pour qu'il ne reste 
pas de doute sur l’origine de cet usage, il nous rappelle que ce 
sont eux qui ont accompli le brillant exploit de 4468 (*). On dira 
que Polit a lu Comines, et je veux le croire, mais si le peuple 
légeois n'avait pas gardé la mémoire du dévouement des 
Six Cents, ce n'est certes pas Comines qui aurait pu valoir un 
tel honneur à leurs descendants. 

De leur côté, comme il est facile de le com prendre, les Fran- 
chimontois ne laissaient pas tomber dans l'oubli le principal titre 
de gloire de leur nation. A plusieurs reprises, en 1586, en 
1608, en 1779, ils le rappelèrent à la cité, au Chapitre, au 
Prince, et chaque fois ils reçurent les attestations les plus hono- 
rables, en mème temps qu'on « rafraichissait » leur obligation. 

«De toute antiquité » (disaient-ils en 1586 à la cité, en défense 
de leur exemption des droits de tonlieu et de péage à Liége) 
« voire si très grande et loingtaine qu'elle excède la mémoire des 


4) His proxime sex peditum ex marchionatu Franchimontensi vexilla fori ipsius, 
per quod agmina transibant, latus suo milite stipabant, qui eum similibus in rebus, 
tum etiam in summis reipublicae discriminibus, evocati tribus successive diebus 
gratuitam principi ac patriae impendunt operam. 


Pouir, Reverendissimi principis Ernest: inaugura- 
tio. Cologne, 1583, p. 58. 


(?) Quibus absolutis (princeps) spectahili principum ac satraparum agmine stipatus 
ad aulam suam revertit, in cujus peristylio cum esset, sex antedicta ex marchiona- 
tu Francimontensi peditum vexilla erebris bombardarum ictibus militari more 
tonantes palatium praetergressa sunt. 

LE MÈME, op. cit., p. 65. 


(5) Horum arma, patrum nostrorum memoria, Ludovicus Gallorum rex et 
Carolus Burgundionum dux sociis viribus Leodium anno 1468 obsidentes ingenii 
sui perieulo experti sunt, dum ex ipsis pedites sexcenti, Levdiorum aliquot cohor- 
libus adjuti, regem cum duce nocturna eruptione pene oppresserunt, etc. 


LE MÈME, p. Où. 
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vivants, les dits manans et inhabitans dudit pays et marquisat 
ont été tenus et obligés et asubjetis de à toutes semonces et 
mandemens s0y trouver avec armes, bastons et équipages en cette 
ditte cité pour la garde deffense et tuitiond'ycelle, en quoi soysont 
passés siervillement et courageusement empliés, que les anchiens 
historiographes ont heu justes occasions en faire grandes 
mémoires et recommandations, ainsi que l’on tient le tout à vos 
Seigneuries estre assez manifeste et notoire », etc. (!). 

En 1608, s'adressant au Chapitre, ils « remonstrent en toute 
révérence... comment de toute antiquité ils sont asubjectis, 
quant la nécessité presse, d'ayder garder les degrez et marché de 
Liége avecq les bourgeois de ceste Cité, comme ils firent en 
l'an 1568 lorsque le prince d'Orange assiégea ladite Cité (?) ». 

Et en 1779, dans un accord entre la cité et les Franchimon- 
tois, qui avaient une fois de plus rappelé l'exploit de leurs 
ancêtres en 1468, on lit : 

« Les Franchimontois, d'après les services essentiels qu'ils 
ont rendus à la capitale pendant les dernières guerres et cala- 
mités et d'après les privilèges qui leur ont été accordés en recon- 
naissance depuis plusieurs siècles, participent et participeront à 
la bourgeoisie de Liéxe, avec tous droits et exemptions y 
attachés (*). » | 

Ainsi, depuis {484 jusqu'en 1779, c'est-à-dire depuis le len- 
demain de la célèbre sortie jusqu'aux derniers jours de la patrie 
liégeoise, la cité et les Franchimontois n'ont cessé de rappeler 
à la postérité le dévouement des Six Cents, et ce souvenir a été 
consacré d'une manière touchante par les institutions publiques, 
qui ont confié la garde de la bannière liégeoise à la vaillante 
race des hommes morts pour elle. 


(1) Cité dans le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. XXI (1888), p. 56. 
(?) Mème recueil, même volume, p. 278. 
(5) Méme recueil, même volume, p. 75. 
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La colonistique. — Définition et méthode, 


par CH. DE LANNOY, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Gand. 


AVANT-PROPOS. 


Il y a une cinquantaine d'années, un publiciste français de 
lalent, Jules Duval, proclamait qu'on avait fait fausse route 
jusqu'alors en considérant la colonisation comme un simple 
chapitre de la science économique. « La science de la colonisa- 
üon, écrivait-il, est une science spéciale qui a son objet précis, 
délimité, bien distinct de tout autre, et qui l’explore avec des 
instruments fournis par d’autres sciences, mais formant en ses 
mains un ensemble qui n'appartient qu'à elle (1). » 

Jules Duval devançait son temps. A l’époque où il publiait ces 
lignes, la colonisation était peu estimée des intellectuels et le 
public ne s’y intéressait pas (?). L'éconoinie politique classique, 
à l'apogée de son prestige, ne s'en occupait que pour la con- 
damner et dénoncer ses méfaits. [l existait des ébauches d'une 
théorie de la colonisation dans les ouvrages de Merivale, de 
Roscher et de quelques autres auteurs, mais elles n'avaient 
qu'une portée restreinte, car elles ne prenaient guère en consi- 
dération que les colonies fondées en Amérique. 

Depuis lors, un revirements’est produit. La politique coloniale, 
décriée pendant plus d’un siècle, rallia de nombreux partisans. 
Elle séduisit de nouveaux États, suscita une activité rajeunie chez 


mme 


() Juzes DuvaL, Les colonies et la politique coloniale de la France. Paris, 1864. 

() « Quand parut en 1874 la première édition de mon livre sur la colonisation, 
dit M. Paul Lerov-Beaulieu. mon éditeur me déclara franchement que les ouvrages 
sur la colonisation ne se vendaient pas. » 
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les anciennes puissances maritimes, elle domina les rapports 
internationaux de la seconde moitié du XIX*° siècle. On peut 
faire dater cette renaissance de l’idée coloniale, en Angleterre de 
la fondation du Royal Colonial Institute (1867) ou de la publi- 
cation par Charles Dilke des Problems of Greater Britain 
(1809); sur le continent, de la Conférence géographique réunie 
à Bruxelles par Léopold IE, le 12 septembre 1876. A partir de 
ce moment, chaque année marqua une floraison plus abondante 
de la littérature coloniale. Mais les ouvrages de synthèse n'ap- 
parurent en nombre qu'après l'admission de la politique et de la 
technique coloniales au nombre des branches du haut enseigne- 
ment, ce qui se fit dans la dernière décade du XIX° siècle. Les 
définitions, les questions de méthode prirent une importance 
nouvelle quand il fallut couler dans la forme doctrinale indispen- 
sable à l'enseignement, l'amas confus des préceptes moraux, 
juridiques et techniques qui doivent guider et inspirer les direc- 
teurs et les artisans des entreprises coloniales. Les éléments 
d'une théorie de la colonisation épars dans des articles de revue 
ou des dictionnaires furent coordonnés, précisés, complétés. 
M. Arthur Girault, l’un des premiers, formula une théorie géné- 
rale de la législation coloniale qu’il publia comme introduction 
à ses excellents Principes de colonisation et de législation colo- 
niale (1894). 

L'histoire, auxiliaire indispensable de toutes les études d'ordre 
moral, économique et politique, a actuellement poussé assez 
loin ses investigations pour qu'il soit possible de connaître, des 
entreprises anciennes, ce qui est essentiel à la compréhension 
exacte dés entreprises actuelles. 

Tous les éléments d'une science de la colonisation existent 
donc. Cependant, en aucun pays, la colonisation n'est encore 
franchement admise comme une discipline particulière, et elle na 
pas encore trouvé place dans la nomenclature des sciences. Le 
phénomène dont elle s'occupe, politique par certains côtés, 
économique par d’autres, est si complexe qu’il est diflicile de 
discerner ses caractères essentiels, ceux qui lui donnent son 
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individualité et se rencontrent, par conséquent, dans toutes ses 
manifestations actuelles et anciennes. Des divers essais tentés 
jusqu'ici pour définir exactement son objet et délimiter avec 
précision son champ d'activité, aucun n'a recueilli la majorité des 
suffrages. Serai-je plus heureux que d'autres en soumettant à 
une nouvelle analyse le concept de la colonisation, pour en 
dégager la notion précise de la science de Ia colonisation, ou, 
pour parler plus brièvement, de la colonistique? Je n'ose trop y 
compter. Je serai d’ailleurs satisfait si mon travail appelle l'atten- 
tion sur une question d'importance à la fois théorique et prati- 
que, et provoque de la part des colonistes de nouveaux efforts en 
vue d'une entente. 


CHAPITRE I. 
Signification des termes « colonie » et « colonisation ». 


Une des principales sources de confusion dans la matière qui 
nous occupe, c'est la multiplicité des acceptions dans lesquelles 
sont pris les mots « colonie » et « colonisation ». 

L'étymologie nous apprend simplement qu'ils dérivent de 
colo (je cultive) ; colonia est le dérivé abstrait, colonus, le dérivé 
concret. Si colonus est, strictement parlant, celui qui cultive le 
sol, colonia est, étymologiquement, ce qui est cultivé, la ferme et 
ses dépendances (‘). Dans le langage juridique romain, le terme 
colonia prit de bonne heureune signification spéciale. Îl désignait 
un groupe de citoyens ou d’alliés, régulièrement organisé et 
envoyé par le Gouvernement pour occuper en tout ou en partie 
une cité conquise et son territoire, ou pour fonder une cité nou- 
velle sur un domaine appartenant à l'État (ager publicus). On 
désignait aussi par colonia le lieu où se trouvait établi le groupe 


(4) PauLY’s Real-Encyclopüdie der classischen Altertumsiwissenschaft. Vo Colonia, 
1901. 
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dont il s'agit (‘). Une colonie romaine était donc simplement un 
groupe d'individus romains ou romanisés, établi par l'État, à 
l'intérieur des frontières, sur un sol inhabité ou hahité par une 
population conquise. Peu importait d’ailleurs que l'endroit fût 
loin ou proche de Rome : il y eut des colonies dans le Latium. 
Mais la colonie était par essence une institution d’État. 

A la suite de circonstances qu'il est à notre point de vue sans 
intérêt de rechercher, le mot « colonie » a pris dans les langues 
néolatines et dans les langues germaniques qui l'ont adopté, des 
significations inconnues des Romains et s'écartant fort du sens 
étymologique. Il en est de mème des mots « colomiser » et « coloni- 
sation » qui étymologiquement ne peuvent s'appliquer qu'à un 
acte accompli au moyen d'une colonie. Coloniser, c’est fonder une 
colonie, mettre en valeur au moyen d’une colonie, et la coloni- 
sation n'est que l’action de coloniser. De bons auteurs cependant 
ont employé ces termes dans des cas où il n’est plus question de 
colonie, pour désigner ce qui est un effet habituel, mais non 
essentiel, de la fondation d’une colonie : une action civilisatrice. 

Le conflit des idées que cette multiplicité d’acceptions révèle 
se réduit à ceci : ce que l’on envisage principalement quand on 
parle de colonie et de colonisation, ce sont les territoires acquis 
outre-mer par des États arrivés à un haut degré de civilisation : 
on est unanimement d'accord sur ce point. Mais pour Îles uns, 
l'acquisition de ces territoires n'est qu'un cas particulier d'un 
phénomène général appelé colonisation, qui peut revêtir beau- 
coup d'autres formes et s'accomplir sans que le territoire colo- 
nisé appartienne au pays colonisateur ou dépende à un degré 
quelconque de celui-ci. Pour d’autres, il ne faut considérer 
comme colonies, parmi ces territoires, que ceux qui sont habités 
par une population originaire en majorité du pays colonisateur. 
Quant aux autres territoires, ce sont des dépendances, non des 
colonies, et ils constituent un objet d'études particulier. Parmi 


(1) DAREMBERG et SAGLI0, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines. 
Vo Colonia, 1887. 
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les partisans de cette opinion, autrefois la plus générale, mais 
aujourd'hui de plus en plus abandonnée, il en est qui compren- 
nent parmi les colonies des pays qui ont pu être considérés 
comme tels à une période antérieure de leur développement, 
mais sont devenus indépendants. Enfin, selon une dernière 
opinion, la plus courante, les études coloniales ont pour objet 
tous les territoires acquis par un pays au dehors de ses frontières 
et sur lesquels il exerce des droits de souveraineté plus ou moins 
étendus. | 

Ce qui caractérise la colonisation, c'est donc, suivant la pre- 
mière façon de voir, l'expansion de la civilisation; suivant la 
seconde, l’essaimage des populations; suivant la troisième, la 
domination qu’un pays exerce sur des terres situées hors de ses 
frontières. Selon celle de ces opinions que l’on adopte, l'étude 
des possessions extérieures des États civilisés, qui forme en fait 
l'objet presque unique des études dites coloniales, constitue, ou 
une section d'une science envisageant, dans son ensemble, la 
diffusion de la civilisation, ou une discipline particulière, limitée 
dans l'opinion indiquée en second lieu à l'étude des établisse- 
ments peuplés d'émigrants venus du pays colonisateur, el com- 
prenant, d'après la troisième opinion, toutes les dépendances, 
sauf peut-être celles qui sont contiguës au pays colonisateur. 

Quelle est celle de ces diverses conceptions qui doit servir 
logiquement de base à une science de la colonisation, à la colo- 
nistique ; ou plutôt, car c'est là la question importante en pra- 
tique, peut-on établir sur une base philosophique et considérer 
par conséquent comme une discipline scientifique particulière, 
l'étude des dépendances d'outre-mer, qui a fait l’objet de livres 
nombreux, à occupé spécialement plusieurs congrès interna- 
lionaux, et qui est même devenue une matière d'enseignement 
supérieur ? 

Pour répondre adéquatement à cette question, 1l convient de 
fixer exactement la portée des opinions en présence. La chose 
n'est pas aisée. Des publications, en somimne peu nombreuses, qui 
traitent de la colonisation et des colonies en général, quelques- 

1913. — LETTRES, ETC. 27 
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unes seulement, presque toutes allemandes, envisagent systéma- 
tiquement le problème qui nous occupe (*). Parmi les autres, 
celles dont l’auteur indique formellement ou indirectement «a 
conception des termes « colonisation » ou « colonie », sont en 


(t) M. Merignhac. professeur à la Faculté de droit de Toulouse, estime cet 
examen inutile : « Qu'est-ce que la colonisation? Comment faut-il concevoir la 
colonie? éerit-il. Sur ce point se sont élevées des controverses nombreuses qui ont 
abouti à des définitions variées du but de l’une et de l'autre. Nous considérons 
comme supertlu l'examen de ces discussions plutôt théoriques, car il nous semble 
qu'il convient en semblable matière, si on ne veut pas se bercer de chimires, 
de s'inspirer principalement des faits et d'en tirer les conséquences. (Précrs de 
législation et d'économie roloniales, 1912, p. 204.) 

D'une façon générale, — nous l'avons dit, mais la chose est assez importante 
pour que nous le répétions, — on s'est peu occupé jusqu'ici en France de la théorie 
de la colonisation. les ouvrages qui, d'après leur titre, envisagent la colonisation 
dans son ensemble, ne définissent ni ne délimitent la matière dont ils traitent. Dans 
les éditions successives de son livre sur la colonisation chez les peuples moidernes, 
M. Paul Leroy-Beaulieu n'a pas complété, sous ce rapport, la première édition. 
M. Aubrv, qui écrit, en 1909, le volume consacré à la colonisation et aux colonies 
dans l'Encyclopédie scientifique publiée sous la direction du Dr Toulouse, énumère, 
comme en passant, les définitions adoptées par quelques auteurs, mais n'en préco- 
nise aucune. M. Henry Froidevaux présente, en 1903, à l’Institut colonial interna- 
tional, un rapport sur l’enseignement colonial du degré supérieur. A aucun moment 
il ne se demande si ses auditeurs et lui donnent aux termes « colonie », « coloni- 
sation », « colonial » le même sens. Il en résulte certaines surprises, surtout quand 
des membres allemands interviennent dans la discussion (t). M. A. Neymarck admet, 
dans son Vocabulaire manuel d'économie politique, le mot « colonie », mais non le 
mot « colonisation ». Pour lui, des colonies sont des établissements qu'une nation 
fonde hors de son territoire sur un sol conquis, acquis ou protégé, définition qui, 
Jogiquement interprétée, réduirait à pou de chose les colonies françaises. La Grande 
Encyclopédie, qui prétend décrire l'état de la science française à Ja fin du 
XIXe siècle, à l'encontre de M. Nevmarck. consacre un article à la colonisation, 
mais non aux colonies. Peu lui importe d'ailleurs le sens exact du terne : « Bien 
qu'on puisse très justement, dit-elle, appliquer le mot de « colonisation » à l’expan- 
sion méthodique des Chinois dans l'Asie orientale, des Russes dans l'Asie occiden- 
tale. on a surtout réservé ce nom à la fondation de cités ou de groupes sociaux 
relativement éloignés de la métropole et nettement séparés d'elle : c’est par mer que 
se sont aecomplies la plupart des expéditions coloniales depuis trois mille années. » 


4) Bibliothèque coloniale internationale. Compte rendu de la session de Lon- 
dres, 1903, pp. 259 et 455 à 509. 

Voir aussi ÉLLER VON HoFFMANN, Der hochschulmässige Kolonialunterrieht, 
(Zeitschrift für Kolonialpolitik, Kolonialrecht und Kolonialwirtsrhaft, 1904, pp. 807 
à 813.) 
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minorité. Le plus souvent, l'auteur emploie ces termes comme si 
le lecteur ne pourrait avoir de doute sur le sens à leur donner. On 
dispose donc d'éléments peu abondants pour fixer, comme nous 
allons essayer de le faire, la portée précise de chacune des opi- 
mons en présence. 


Première conception de la colonisation. — L' « acquisition de 
dépendances outre-mer » n’est qu’une des formes sous lesquelles 
s'accomplit la colonisation. 

C'est en France que le mot «colonisation » a reçu son sens Le 
plus compréhensif (‘). Dans un article de beau style, éloquent 
à souhait, destiné à défendre la politique d'expansion outre- 
mer adoptée par la France après 1880, M. Charles Gide écrit : 
« On ne se fait pas d'ordinaire une idée suffisamment exacte de 
l'importance de la colonisation. Non seulement, ce que chacun 
sait, elle a créé ces républiques d'Amérique et d'Australie, qui 
déplaceront avant peu le vieil équilibre européen, mais encore 
c'est elle qui nous a faits, tous tant que nous sommes. D'où 
sont sortis nos vieux pays d'Europe, sinon de cette émigration 
aryenne qui, descendue un jour des hauts plateaux du Pamir, 
a colonisé successivement tous les pays de l'Occident ?.. Et notre 
France n'’a-t-elle pas été formée par les couches successives de 
la colonisation celtique, phocéenne, romaine, germanique (?)? » 


() Le mot «rolonisation » considéré isolément a, en Allemagne, un sens aussi 
étendu que chez les auteurs français que nous exaininons. Mais il est rare qu'un 
auteur <e serve de ce mot pour désigner à la fois la innere Kolenisation et la 
âussere Kolonusation. Sans qualificatif, le mot désigne d'ordinaire la colonisation 
extérieure, celle qui s'occupe des dépendances d'outre-mer. 

Une conception analoyue à celle de M. Gide se trouve cependant dans l’article 
assez confus de GUSTAY KoLorr, Zu den Anfangen der modernen Kolonisation. 
(Preussische Jahrbücher, 1901. juillet-septembre, pp. 204-295.) 

M. Schäffle, comme on le verra plus loin, ramène à un phénomène social unique 
la colonisation intérieure et la colonisation extérieure, mais ses idées différent en 
quelques points de celles des auteurs français. 

Il y a de grandes analogies entre les conceptions de ces derniers et celles de 
certains physiocrates. (Voir l'Encyclopédie, Vo Colonie.) 

(%) CH. GIDE, A quoi scrvent les colonies. (Revue de oe 1886, | P 141.) : 
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C'est le mème point de vue qu'adopte M. Marcel Dubois 
lorsqu'il déclare : « Il y a colonisation toutes les fois qu'il se 
produit modification d'une civilisation au contact d’une autre 
par voie de terre ou par voie de mer, ou bien établissement 
d'une civilisation en pays absolument nouveau (!). » 

Chargé de développer le thème général sur lequel allaient 
porter les discussions du Congrès colonial tenu à Bruxelles en 
4897, M. Mahaim, professeur à l'Université de Liège, fit siennes 
les idées de MM. Gide et Dubois. Il déclare qu'il peut y avoir 
colonisation de proche en proche, et il donne comme exemple 
l'action continentale des Russes en Sibérie et au Turkestan. 
« Considérée dans toute son étendue, dit-il, la colonisation 
n'est autre chose que l'adaptation des territoires à la vie humaine 
et que l'essaimage des familles et des tribus primitives (?). » 

Cette définition aurait pu être adoptée par M. de Lanessan, 
qui écrivit la même année ses Principes de colonisation ; ce livre 
débute, en effet, par l'étude des migrations humaines. 

Au sens où l’entendent ces quatre auteurs, il peut y avoir 
colonisation mème sans fondation de colonie. Quand les Arvens 
colonisaient la Gaule, suivant l'exemple cité par M. Gide, ils se 
déplaçaient tous ensemble, ne gardaient aucune attache avec le 
pays qu'ils quittaient, constituaient donc, si l’on veut, tout à la 
fois une métropole et une colonie. De même dans l'action 
exercée par les Allemands en Alsace, où M. Mahaim voit un acte 
de colonisation, on ne rencontre guère de procédé que l'on 
puisse considérer comme une fondation de colonie. 

_ L'économiste allemand M. Schäffle, qui a soumis le concept 
de colonisation à l'analyse la plus complète et la plus appro- 
fondie qui ait été faite (*), se sépare sur un point des auteurs 


(1) Mancez DUBois, Systèmes coloniaux et peuples colonisateurs, p. 8. 

() Congres international, Bruxelles, 4897, pp. 97 et 98. 

(3) RarsEL Pditisthe (reographie, 4897, pp. 120 et suiv.) a également étudié, de 
: favon approfondie, le concept de colonisation. Son point de vue est à peu près le 
méine que cel de Schäffle et donne prise aux mêmes objections. Il a consacré une 
attention particulière à l'élément « éloignement », sans remarquer que ce qu'il en 
dit va à l'encontre de sa thèse. 
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français et belge dont il vient d’être question (*). Il n’y a pour 
lui colonisation, que si le colonisateur — la métropole — est dis- 
tinct du pays colonisé — la colonie —, ce qui exclut du domaine 
de la colonisation l'étude des migrations humaines, mais ce 
qui y maintient l'étude de l’émigration. L'élément caractéris- 
tique de la colonisation, c’est l'établissement à l'extérieur de 
parties de population ou de produits de la civilisation. Il y a 
colonisation à son avis, même si la colonie a cessé de dépendre 
politiquement de la métropole. tant que celle-ci envoie à la 
colonie des habitants et la fait profiter de son développement 
social supérieur. Schäffle considère donc comme des phénomènes 
sociaux du même genre, la colonisation de voisinage ou le long 
des frontières et la colonisation au loin, outre-mer ou, comme 
il dit, outre-terre. Il admet même une colonisation intérieure 
qui se fait par des colonies franchissant des territoires intermé- 
diaires (springende Koloniën}), par exemple celle d'Allemands 
du Rhin dans la province de Posen. La création d'établissements 
d'exportation dans les différentes parties du monde, comme le 
fait la Suisse, peut, s’il en résulte une expansion au dehors de 
ka culture de la mère patrie, constituer un acte de colonisation. 

Une science de la colonisation basée sur la conception de 
Schäffle serait quelque chose d'énorme et de diflorme. IF suffit 
pour s'en convaincre d'examiner l'énuimération faite par lui des 
formes diverses de la colonisation. 11 les a rangées en vingt-huit 
Calégories, où se rencontrent des phénomènes sociaux et poli- 
iques extrêmement différents les uns des autres. Néanmoins son 
énumération n'est pas complète; il néglige des phénomènes de 
Parenté étroite avec ceux dont il s'occupe. Par exemple, la 
colonisation traiterait, selon sa définition, de l'expansion 
réalisée au moyen de colonies qu'un pays essaime au dehors, 
Mais elle ne s'occuperait pas de l'expansion qui s'opère par des 


+ 


(1) SCHA&FFLE, Kolonialpolitische Studien (publiées dans la Tübinger Zeitschrift 
der Staatswissenschaften, volumes 43 et 44, 1846 et 1887). Voir aussi Bau und Lehen 
des Sozialen Kürpers, 1. 1, p. 534. 
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colonies qu'un pays attire chez lui. Les groupes d’Américains, 
d'Anglais, de Russes établis à Paris — et ce sont, d’après la 
définition de Schäffle, des colonies aussi bien que les groupes 
de ces mêmes peuples établis en Chine ou au Japon — n'y sont 
pas importateurs, mais exportateurs de civilisation. L'influence 
française est diffusée dans le monde moins par les Francais 
établis hors de leur patrie, que par les étrangers qui emportent, 
après un séjour à Paris, un peu de l'âme frariçaise. Le rayonne- 
ment de l'Italie aux siècles passés se fit par un processus iden- 
tique. Estienne reprochait à Catherine de Médicis d'avoir établi 
à la Cour une petite Italie, 

Ce qui montre, en outre, combien est fragile et artificielle la 
construction si laborieusement élevée par Schäfle, c'est que s'il 
définit la colonisation, il ne donne pas de définition de la 
colonie. Il ne l’aurait pu, car la colonisation telle qu'il l'entend 
est caractérisée bien plus par son but et son résultat que par le 
moyen qu'elle emploie. Certaines formes d'expansion civilisa- 
trice, que Schäffle considère comme coloniales, n’exigent nulle- 
ment l'existence de colonies, c'est-à-dire d'hommes organisés en 
un groupe distinct de la société où ils vont s'établir. Telle est, 
par exemple, la colonisation qui s'opère par contact le long de 
certaines frontières. 

Les défauts de la définition de Schäffle sont naturellement 
aggravés dans celles de MM. Gide, Mahaim, Dubois, de 
Lanessan, puisqu'elles sont plus compréhensives encore. 
Quelles seraient les limites, les grandes divisions d’un ouvrage 
général sur la colonisation telle qu’ils entendent celle-ci? 
M. de Lanessan reconnait que l'histoire de la colonisation se 
confond avec l'histoire ethnologique, politique et économique 
de l'humanité (!). Siger déclare de même : « Celui qui pré- 
tendrait écrire l’histoire de la colonisation ne pourrait qu'écrirè 
l'histoire de l'humanité (?). » MM. Mahaim, Gide et Dubois 


(1, J.-L. LE LANESSAN, Principes de colonisation, p. 1. | 
(2) CARL SIGER, Essai sur la colonisation, %e édition, Paris, 1907, p. 18. 
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n'ont pas étudié l'application de leur doctrine. M. Mahaim, 
notamment, n'a pas indiqué quel pourrait être le programme 
d'un congrès général de colonisation, et il eût sans doute par- 
tagé l'étonnement des autres assistants du Congrès de Bruxelles, 
si, se basant sur sa définition, « un orateur avait envisagé les 
efforts faits pour protéger ou propager la langue allemande, 
même dans les parties les plus cultivées de l'Autriche, comme 
un fait de colonisation » (Kolonisationserscheinuny) ('). Quant à 
M. Marcel Dubois, la seule conséquence qu'il ait tirée de sa 
définition, c’est d'ajouter dans son livre : Systèmes coloniaux et 
peuples colonisateurs (?), aux chapitres ordinaires sur Ks 
établissements d'outre-mer, deux chapitres sur l'expansion terri- 
toriale de la Russie en Asie el des États-Unis dans les territoires 
de l'Ouest. 

En résumé, la conception de la colonisation qui vient d'être 
exposée doit demeurer étrangère à l'étude systématique et 
scientifique des entreprises coloniales, au sens courant du terme. 
Elle aboutirait à en faire une simple collection de choses 
totalement différentes les unes des autres sous la plupart de 
leurs aspects, et n'ayant de commun que de servir à l'expansion 
de la civilisation. Elle est une source de confusion parce qu’elle 
groupe sous un même noin ce qui peut être le résultat de trois 
phénomènes sociaux, qu'il est indispensable de distinguer les 
uns des autres : la migration, l’émigration et l'acquisition de 
dépendances (3). 


Deuxième opinion. — « Coloniser » signifie acquérir des dépen- 
_— . ° + 
dances pour y établir des émigrants de la métropole. Ne sont 
donc pas des colonies les dépendances habitées en grande 


4) L'exemple est de ScHAërFLE, Kolonialpolitische Studiën, chapitre IT, p. 123. 
(3; Ouvrage paru en 189%. 
8) À. GIRAULT s'applique avec raison, dans les premières pages de son livre : 
Principes de colonisation et de législation coloniale, à marquer la différence entre 
l'émigration et la colonisation. 
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majorité par des individus appartenant à une autre race qu'à 
celle de la métropole. 

Le premier auteur qui ait envisagé à ce point de vue la 
colonisation dans un travail d'ensemble et suivant une méthode 
scientifique, c'est l’Aristote de l'économie politique, Adam Smith. 
Il consacre de nombreuses pages, dans ses Recherches sur la 
nature et les causes de la richesse des nations (!), à exposer les 
avantages et les inconvénients de la colonisation, ainsi que les 
conditions économiques du progrès des colonies. Ce qu’il consi- 
dère comme colonies, ce sont les dépendances que les puissances 
de son temps possèdent outre-mer, et la colonisation a pour 
objet, selon lui, [a création dans ces colonies de sociétés 
nouvelles, au moyen d'émigrants venus de la métropole. N’étant 
ni historien ni philosophe, il ne se demande même pas si les 
termes dont il se sert ont eu ou peuvent avoir un autre sens que 
celui qu'il leur donne. On pourrait objecter à ce que nous 
venons de dire qu'il passe en revue dans son commentaire à 
peu près toutes les dépendances d'outre-mer existant à son 
époque, sans exclure celles qui, par leur climat, ne conviennent 
pas comme séjour permanent des colons appartenant à la race 
de la métropole. L'objection serait sans valeur. Adam Smith 
n'attache aucune importance au climat. À son avis, les colonies 
tropicales sont, comme les autres, destinées à recevoir des 
colons de la métropole, ct si, en fait, elles en reçoivent moins. 
cela tient à des causes particulières dans lesquelles le climat 
n'intervient pas. Îl constate que les colonies d'Afrique et les 
Indes orientales sont moins florissantes que celles d'Amérique. 
« C'est, dit-il, qu'elles sont habitées par des peuples pasteurs, 
plus difliciles à déplacer que les peuples chasseurs d'Amérique. » 
Jl met à un rang plus élevé que les Indes orientales hollandaises, 
l'Angola et le Congo portugais, parce que, à ce qu'il croit, 
« ces pays sont habités par des Portugais qui y sont établis 


(t) Édition Guillaumin de 1843, avec préface de J. Garnier. 
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depuis plusieurs générations » et qu'ils ont ainsi « une ombre 
de ressemblance avec les colonies d'Amérique (1) ». 

J.-B. Say, qui disserte longuement sur les désavantages des 
colonies, ne définit pas ce mot, mais il lui donne — c’est 
d’évidence — le même sens que Smith. 

La signification des mots « colonie » et « colonisation » était 
donc fixée par l'emploi qu'en avaient fait deux économistes jouis- 
sant d’une grande réputation, quand parurent les premiers 
ouvrages consacrés spécialement à l'étude d'ensemble des établis- 
sements d'outre-mer. Ces ouvrages sont ceux de Merivale, de 
Lewis, de Roscher et de Paul Leroy-Beaulieu. Les deux premiers 
datent de 18#1, le troisième de 1848, le quatrième de 1874; ils 
sont donc tous antérieurs au partage de l'Afrique qui ouvre, nous 
l'avons dit, une nouvelle période dans l'histoire de l'expansion 
coloniale. Tous quatre ont le mème objet. Ce qu'ils étudient, 
ce sont les relations que les métropoles entretiennent avec leurs 
dépendances d'outre-mer et la politique qu'elles doivent suivre 
dans le gouvernement de celles-ci. Des quatre auteurs cepen- 
dant, un seul, Lewis, peut-être parce qu'il n’est pas à propre- 
ment parler économisle, donne à son livre un titre adéquat à la 
matière traitée. I l’intitule : Du gouvernement des dépendances (?). 
« Une dépendance est, d’après lui, une communauté politique 
imdépendante qui est immédiatement soumise à un gouverne- 
ment subordonné. » Quant à ‘une colonie, c'est « un groupe 
de personnes appartenant à une contrée et à une commu- 
nauté politique, qui, ayant abandonné cette contrée et cette 
communauté, forme une société nouvelle et séparée, dépendante 
ou indépendante, dans des régions complètement ou à peu près 
mhabitées, ou dont il a chassé les anciens habitants ». I peut 
donc exister, d’après cette manière de voir, des colonies indé- 


() Pages 268 et 269. Cet avantage, l’Angola et le Congo le doivent, d'après 
Smith, à ce qu'ils n'ont pas appartenu comme Java à une compagnie. 

(*) LEwIS, Government of dependencies. Édition du cinquantenaire (1891), annotée 
par LUcAS. 
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pendantes, comme les États-Unis, et des dépendances qui. ne 
sont pas des colonies (). - 

Si l'exemple de Lewis avait été suivi, bien des els. de 
mots eussent été évitées dans la suite. Mais Merivale, Roscher et 
Leroy-Beaulieu (?) demeurèrent fidèles à la terminologie d'Adam 
Smith.[ls appellent donc « colonies » etnon «dépendances » l'objet 
de leurs études, et considèrent comme un caractère essentiel 
d'une colonie que sa: population coinpte une proportion assez. 
considérable d'émigrants de la métropole. Mais Merivale seul 
observe dans les développements du sujet les limites résultant 
de la définition adoptée. Puisque, selon lui, les colonies sont des 
territoires peuplés d'émigrants venus de la métropole, il n'a pas 
à s occuper des colonies d'Asie et ne s’en occupe pas. Roscher 
et Leroy-Beaulieu ne font pas preuve de la mème logique que 
Merivale. Ils ne veulent s'occuper que des colonies, ils donnent 
à ce mot le sens que lui attribue Adam Siwith ; en fait, ils 
traitent dans leurs ouvrages de toutes les dépendances d’outre- 
mer, même de celles où il n'y a pas de colons venus de la 
métropole. La contradiction est surtout frappante chez Roseher. 
Comme Merivale, il liinite à deux les caractères de la colonisa- 
lion, ce qu'il appelle les « particularités coloniales ». Le 
premier, c'est qu'un peuple plus ou moins vieux prend posses- 
sion d'un pays plus ou moins jeune ; le second, c'est qu'une 
portion du peuple colonisateur se sépare de l'ensemble. Ce 
dernier caractère ne se rencontre assurément pas dans Îles 


(") Une définition voisine de celle de Lewis a été donnée par un eoloniste fran- 
çais de marque, M. J. Chailley. Chargé de rediger 14891) l'article Colonte dans le 
Nouveau Dictionnaire d'évonomie politique qu'il publiait avec M. Leon Say, il 
déclare qu'il renonce à donner au terme une définition exacte, mais qu'il no nme 
colonie « un établissement fondé par les eitovens d'un pays, en dehors des limites 
actuelles de leur patrie, dans un territoire non encore approprié et destiné, dans 
leur pensée, à devenir leur patrie nouvelle ». 1] tient done pour un élément essentiel 
de la colonisation le peuplement de la colonie par la population de la métropole, 
mais non l'existence de liens politiques entre lu colonie et la métropole. 

«?) Les idées de M. Paul Lerov-Beaulieu se sont modifiées dans la suite. Voir 
plus loin. 
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établissements fondés en Asie par les Hollandais et les Anglais. 
Cependant Roscher consacre un chapitre au « système colonial 
hollandais » et aux compagnies anglaises des Indes (1). 
M. Paul Leroy-Beaulieu, qui le premier publia en France un 
ouvrage général sur la colonisation, avec le succès que l’on sait, 
ne se préoccupa point de délimiter exactement la matière que 
devait comprendre un livre intitulé : De la colonisation che: les 
peuples modernes. De la préface il résulte cependant bien que 
dans sa pensée les deux traits essentiels de la colonisation sont 
ceux qu'indique Roscher: l’essaimage d’une partie de la popula- 
tion du pays colonisateur vers une autre terre et une continuité 
de rapports entre la nouvelle communauté et celle dont elle est 
sortie. Mais dans l'application, il hésite parfois et varie d'opi- 
nion. Exposant la colonisation anglaise antérieure au XIX° 
siècle, il déclare « qu'il ne dira rien de l'Empire britannique aux 
Indes orientales; cet établissement dans l’Indoustan ne présente 
aucun des caractères constitutifs de la colonisation proprement 
dite ». Mais arrivé à l'exposé de la colonisation au XIX° siècle, il 
écrit : « Nous ne pouvons terminer cette étude de la colonisation 
anglaise au XIX° siècle sans parler brièvement de la réforme de 
l'administration des Indes. Beaucoup de personnes se refusent à 
considérer cette immense dépendance comme une colonie pro- 
prement dite ; on n'est pas médiocrement étonné cependant de 
ne trouver dans le savant traité de la colonisation de l’éminent 
économiste anglais Merivale rien qui se rapporte directement ou 
indirectement à l'administration des Indes britanniques. Nous ne 
saurions imiter ce silence, et nous regarderions comme une 
lacune dans notre ouvrage l'absence de considérations générales 
sur le régime des Indes anglaises (?) ». 

L'expansion russe en Asie lembarrasse. Il ne lui consacre 
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(1) W. Roscuer. Koloniën, Kolontalpolitik und Ausiwanderung, 3° édition, 1885, 
pp. 4, 201 et suiv. La première édition est de 1818. 

(?: P. LEROY-BEAULIEU, La colonisation chez les peuples modernes, 4° édition 
(4818), pp. 136 et 656. La première édition est de 1874. 
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quelques pages qu'à partir de la quatrième édition, tout en 
déclarant « qu’on peut hésiter à savoir si c’est dans toute Îa 
force du terme une colonisation ». Il est indiscutable cepen- 
dant que c'en est une au sens de Merivale et de Roscher, dont 
M. Leroy-Beaulieu s'inspire. Mais le grand économiste français, 
sans prendre la peine d'analyser de façon approfondie le phéno- 
mène colonial, sent bien, avec sa lucidité habituelle, que la 
définition de ses prédécesseurs est incomplète. Il est tenté de 
négliger la colonisation russe « parce que les territoires acquis 
par les Russes sont, dans toute la force du mot, les prolonge- 
ments mêmes de la Russie ». C’est dire que dans la définition de 
la colonisation il faut comprendre une notion négligée jus- 
qu'alors, celle de la distance, qu'il appartiendra à Ratzel de 
mettre en pleine valeur. 

À l'époque où parurent les quatre ouvrages dont il vient 
d'être question, c'étaient les possessions d'outre-mer comptant 
une population européenne plus ou moins considérable qui 
atiraient principalement l'attention des économistes. Les nou- 
velles méthodes de gouvernement introduites par l'Angleterre 
dans les colonies à population en majorité européenne, consa- 
crées solennellement par l'érection, en 1869, du Dominion of 
Canada, l'abolition du travail servile dans les colonies à popula- 
tion de couleur, l'utilisation des terres vacantes : tels étaient les 
problèmes coloniaux de l'époque. On s'occupait peu des établis- 
sements d'Asic. Leurs relations avec l'Europe ne devinrent 
actives qu'à daler du percement de l'isthme de Suez (1869). En 
outre, c'est seulement à partir de 1871 que le Gouvernement 
hollandais diminua la rigueur du régime qui pesait sur Java, 
qui en éloignait les étrangers et en faisait une région presque 
isnorée en Europe. 

Deux événements annoncèrent l'ouverture d'une période 
nouvelle dans l'histoire de l'expansion coloniale des peuples 
européens. En 1875, Beaconsfeld fait prendre à sa souveraine, 
la reine Victoria, le titre pompeux d’impératrice des Indes. En 
1876, Léopold Il réunit à Bruxelles une Conférence géogra- 
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phique pour élaborer un plan d'exploration méthodique de 
l'Afrique centrale. Les appétits s'éveillent. Les puissances qui 
possèdent déjà des établissements outre-mer en étendent les 
limites réelles, et participent avec de nouvelles venues au partage 
des terres encore disponibles. Désormais, dans l’ensemble des 
possessions européennes, les dépendances qui ne sont pas aptes 
à servir d'habitat permanent à un groupe assez considérable de 
la population du pays dominateur, forment de loin la majorité. 

Le défaut de concordance entre la conception des économistes 
el la matière à étudier s’accentuait donc encore et la définition 
de Merivale paraissait vouée à un complet abandon. Elle con- 
serva cependant des adhérents. | 

Un des plus notables est le publiciste allemand Hübbe- 
Schleiden, dont les idées dérivent à la fois de celles de Merivale 
et de celles de Lewis (!}. Il appelle colonie « un domaine écono- 
mique extérieur d'une nation vers lequel celle-ci n'exporte pas 
seulement une partie de son capital et de son intelligence, mais 
où surtout elle établit ses propres nationaux comme population 
stable ». Le lien politique est pour lui chose accessoire. L'Inde, 
Java ne sont pas à son avis des colonies, parce que la population 
de la métropole ne peut s’y établir. Ce sont des Kultivationslände. 
Au contraire des États-Unis, l'Argentine, le Chili sont des 
colonies. 

Le système de Hübbe-Schleiden rencontra peu de faveur. II 
fut cependant adopté par Ernst Hasse quand celui-ci traita, 
dans le Handwôrterbuch der Staatswissenschaften (1890), la 
matière de la colonie et de la politique coloniale. 

Quelques colonistes, sans en donner d'ailleurs la raison, 
persistèrent à envisager la question des colonies et de la colo- 
nisation à Ja façon des économistes. On rencontre parmi eux, 
en Allemagne, J. Bachem, qui définit Ha colonisation « tout éta- 


fi Hü8BE-SCHLEIDEN, Uebersecische Politik. T. Eine Kulturwissenschaftliche Stu- 
die, 1884. — II, Kolonisationspolitik und Kolonisationstechnik, 1833. 
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blissement en commun d'une partie quelconque d'un peuple 
hors de son habitat propre dans un territoire soumis à la puis- 
sance politique de ce peuple, dans le but d'en retirer une utilité 
économique et politique (‘) ». Geffken adopte une définition 
analogue (?). à 

Mais c’est en Angleterre que l'on emploie le plus souvent le 
mot « colonie » dans ce sens restreint. L'Encyclopaedia britan- 
nica, en sa onzième édition, écrit : « Le terme « colonie » est le 
plus habituellement employé pour désigner un établissement 
de sujets d'un Etat souverain, dans des pays situés hors de ses 
frontières, ne dépendant pas d'un souverain étranger, et demeu- 
rant à un plus ou moins haut degré sous la dépendance de la 
mère patrie. » Cette définition fut longtemps commode pour 
les auteurs anglais, parce qu'elle s’appliquait assez exactement 
à toutes les possessions d'outre-mer relevant du Colonial Office 
et appelées officiellement colomes. Elle leur permettait de 
laisser de côté l'Inde, qui, dépendant d'un ministère spécial, est 
difficile à classer dans l’ensemble des possessions. Mais depuis 
que les possessions de l'Afrique tropicale ont cessé d'appartenir 
à des compagnies, depuis que, il y a une quinzaine d'années, 
elles ont été rattachées au Ministère des Colonies, l’ancienne 
définition est devenue inexacte, car ces possessions ne comptent 
qu'un nombre infime d'Anglais établis à demeure chez elles. 
Les auteurs qui veulent actuellement envisager l'ensemble des 
possessions britanniques, moins l'Inde, sont obligés de renoncer 
à toute définition rationnelle de leur sujet et de se contenter 
d’un classement administratif (5). 

En fait, l’ancienne définition est condamnée même en Angle- 
terre, parce qu'elle oblige l’auteur qui veut la conserver à 


(4) Staatslexikon, 2 édition, Freiburg i. B., 1902. Vo Kolonisation. 
(2) SCHÔNBERG’S Volkswirtschaftslehre, 4° édition, t. II, 2e partie, p. 218, 1898. 
(8) D'après l'acte de 1889, l'expression colonie s'applique à toute partie des pos- 

sessions britanniques qui n’appartient pas au territoire des Iles Britanniques ou à 
celui de l'Inde anglaise. ‘ 


5) — 
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diviser de façon arbitraire l'exposé de l'expansion coloniale 
britannique. Egerton, par exemple, dans l'ouvrage qu'il publia 
en 1897, sous le titre : History of the british colonial policy, 
ouvrage de valeur reconnue, déclare que pour lui « une colonie 
est une communauté dépendante au point de vue politique, 
dont la majorité ou la portion dominante des meinbres appar- 
hent par sa naissance ou son origine à la mère patrie, ces 
personnes n'ayant pas l'intention de retourner dans la mère 
patrie ou de chercher une résidence permanente hors de la 
colonie ». Cette définition lui permet de négliger les établis- 
sements d'Asie, même de Ceylan, qui, d’après la terminologie 
administrative, est une colonie. Avec quelque peine, en forçant 
le sens des mots, il l'applique aux Indes occidentales et au 
Natal (:}, qu'il veut faire rentrer dans le cadre de son histoire; 
mais c'est en vain qu arrivé à l'année 1886 il essaie de respecter 
les limites qu'il s’est tracées : 1l est obligé de parler des acqui- 
sitions faites par l'Angleterre dans l'Afrique tropicale, quoique 
ce ne soient pas, d'après lui, des colonies. 


Troisième opinion. — L'objet propre des études coloniales, 
ce sont les dépendances qu'un État possède hors'de ses frontières. 
« Colonie » est donc synonyme de « dépendance extérieure ». 

Cette opinion rallie actuellement la majorité des colonistes. 
Elle a pour elle Alexandre Franz, qui, à l'exemple de Hübbe- 
Schleiden et de Schäffle, a soumis à une analyse approfondie — 
la seule à ma connaissance qui ait été faite depuis vingt ans 
— le concept de colonisation. 

Franz définit la colonisation « une entreprise politico-écono- 
mique qui consiste dans le transport de movens de production 
(main-d'œuvre, capitaux, intelligence, etc.) sur un sol nouvelle- 
ment acquis, moins avancé dans l'appropriation des forces 
naturelles et rattaché par un lien politique quelconque au terri- 


(t) Page 9. 
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toire économique de la métropole, dans le but d'utiliser ce sol 
par l'augmentation de la production, de la consommation, bref 
par l'avancement de la culture générale, pour le profit de la 
nation colonisatrice, de sa richesse et de sa culture (1) ». 

Kobner, dans sa remarquable fntroduction à la politique colo- 
niale (?), insiste spécialement sur la distinction entre la coloni- 
sation qui comporte l'existence de liens politiques entre la 
colonie et la métropole et celle qui n'en comporte pas. Il n’ana- 
lyse pas d’ailleurs de façon approfondie la nature du phénomène 
colonial : le but pratique de son livre excluait une étude de ce 
genre. Il se borne à déclarer qu'au sens propre du mot, on 
considère exclusivement comme colonies les établissements 
créés par un peuple ou une partie de peuple hors de son terri- 
toire d'origine, qui sont rattachés à la métropole par des liens 
juridiques ou politiques. 

M. Paul Leroy-Beaulieu, dont les idées depuis 1874 se sont 
modifiées, appelle colonies, en 1901, « des dépendances d'une 
nation, situées en général au loin, souvent sous un autre climat, 
et avant un fonds de population indigène différent de celui de 
la nation dominatrice (*) ». 

Dans leurs excellents ouvrages didactiques cités plus haut, 
MM. Girault et Merignhac admettent implicitement qu'une 
colonie est avant tout une dépendance extérieure d'un État, 
mème si elle ne compte pas d'habitants de la métropole établis 
à demeure chez elle. Aucun des deux professeurs ne donne de 
définition du mot «colonie ». Mais leur façon de le comprendre 
résulte clairement du chapitre qu'ils consacrent à la théorie de 
la colonisation. 

L'ensemble des travaux de M. J. Chailley démontre que, pour 


(ft) ALEXANDRE FRANZ, Das Wesen der Kolonisation. (Zeitschrift für Koloniul- 
politk, Kolonialrecht und Kolonialwirtschaft, 1907, p. 650.) 

3, OTTo KôBNer, Einführung in die Kolonialpolitik. Jena, 1908, pp. 6 et 7. 

(5) Guyo et RaAFFALOvITCH, Dictionnaire du commerce, de l'industrie et de la 
banque. Vo Colonie. 
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ce coloniste aussi. l’objet des études coloniales, ce sont toutes 
les dépendances. Tout au plus voudrait-il — souvenir peut-être 
de son opinion ancienne — qu'on réservät le nom de colo- 
nie à celles des dépendances qui sont occupées par des habi- 
lants venant de la métropole (‘). C'est la même idée qu’exprime 
M. Harmand, quand il propose de distinguer parini les dépen- 
dances les colonies des dominations (?). 

Aux colonistes allemands et français, on peut joindre beau- 
coup de colonistes de langue anglaise. « Une colonie, dit 
Ireland, doit en fait être considérée comme un territoire situé 
à une certaine distance de l'État souverain, mais soumis à l’au- 
torité souveraine. » Il écarte la distinction entre colonie et 
dépendance (#). Reinsch appelle colonie « une possession d’un 

tat située hors des frontières de celui-ci et soumise à une 
administration particulière, mais subordonnée au Gouvernement 
de cet État (1) ». 

Un plus grand nombre de citations nous parait inutile. 
Celles que nous avons données sont empruntées à quelques-uns 
des représentants les plus autorisés de la science coloniale 
actuelle; elles suffisent à montrer que l'opinion dont nous nous 
occupons tend à rallier l'élite des colonistes. Pourquoi ces 
colonistes admettent-ils que les études coloniales ont pour objet 
propre les colonies envisagées comme des dépendances d'un 
État? Serait-ce pour de simples raisons d'opportunité, parce 
que, actuellement, tous les établissements à propos desquels se 


fi Voir Les compagnies de colonisation sous l’ancien régime, 1898, p. 104. Dans 
le même sens, La colonisation de l'Indo-Chine, 1894. Introduction. 

#) J. HARMAND, Domination et colonisation. Paris, 4910, pp. 13 et suiv. 

(*) ALLEYNE IRELAND, Tropical colonisation. New-York, 1899. 

4) Reinscu, Colonial government. New-York, 1902, p. 16. 

De LouTEeR (Handleiding tot de kennis van het Staats- en administratief recht van 
Nederlandsch-Indie, 1895, p. 3) estime avec raison que l'élément caractéristique de 
la colonisation, c’est le lien juridique qui unit la colonie à la métropole. Il définit 
donc les colonies « toutes les possessions et dépendances d’un État dans un pays 
plus où moins éloigné, qui sont administrées directement par une administration 
particulière, mais subordonnée », 
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posent des problèmes intéressants sont des dépendances ? Ou 
bien est-ce parce qu'ils considèrent l'acquisition par un Etat de 
dépendances hors de ses frontières, comme un phénomène parti- 
culier, caractéristique, digne de faire l'objet d’une catégorie 
spéciale d’études ? 

Aucun auteur, à ma connaissance, n'a répondu à cette ques- 
lion que nous examinerons dans Île chapitre suivant. Nous 
chercherons en même temps à établir si les études coloniales 
n'ont pour objet que les dépendances d'outre-mer ou si elles 
doivent embrasser en même temps les dépendances terriennes. 
La très grande majorité des auteurs ne s'occupent que des 
premières. Mais certains estiment qu'il est peu justifié de faire 
une distinction entre les deux catégories de dépendances. Nous 
verrons si cette opinion est fondée. 


CHAPITRE IT. 


Caractère spécifique de la fondation d'établissements outre-mer. 


Toute fondation d'établissements outre-mer suppose le con- 
cours de deux éléments, lun actif, le colonisateur, l’autre 
passif, la colonie. La colonisation, comme le dit Schäffle, est 
toujours active sous un aspect, passive sous l'autre (). La colo- 
nie étant une communauté vivante est évidemment capable de 
réactions, el celles-ci peuvent être à ce point violentes qu'elles 
neutralisent l'action de la métropole et amènent la rupture des 
liens unissant les deux éléments. Mais il n’en est pas moins vrai 
que, suivant l'expression des encyclopédistes, « les colonies sont 
faites par la métropole », puisque c’est celle-ci qui décide de 
leur fondation, qui les organise et les dirige. C’est done au 
point de vue de la métropole qu'il faut se placer pour déter- 
- miner les caractères de la colonisation. 


(1) SCHAEFFLE, Op. cit, p. 196. 
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Qu'est done, au point de vue de l'État fondateur, la création 
d'établissements outre-mer? Tout simplement un des procédés 
qu'il peut employer pour accroître ses forces, diminuer ses 
charges. prévenir une crise ou en réparer les dommages. 

Composée d'êtres vivants, toute communauté humaine veut 
vivre, croitre, prospérer. Îl n'en est point à qui manque totale- 
ment l'esprit de progrès. Jusque sous le ciel tropical le plus 
destructeur de l'énergie, les tribus indigènes cherchent, le plus 
souvent, il est vrai, par le pillage de leurs voisines, à aug- 
menter leurs ressources et leur puissance. 

Quand une communauté humaine a pris possession d'un sol 
de facon définitive, qu’elle est devenue un État enserré dans. 
des frontières précises, qu'elle a pour voisines des commu- 
nautés transformées comme elle en États, tous les moyens 
qu'elle peut emplover pour assurer sa vie, son développement, 
ses progrès se groupent en quatre catégories différentes. | 

La première catégorie comprend tous les moyens dont 
l'action ne dépasse pas les frontières de l'État. Ils consistent à 
utiliser de la manière la plus profitable possible le sol national 
et les ressources qu'il recèle ou qu'il porte, et à organiser à 
cette fin la nation. Ces moyens sont, dans la généralité des cas, 
les plus nombreux, les plus importants et les plus efficaces. 
Suivant la forte parole de Ratzel, « un peuple doit vivre sur le 
sol qu'il'a reçu du sort, il doit y mourir, il doit en subir la 

o1(!) ». 

Mais ces moyens d'action intérieurs peuvent ne pas suffire ou 
n'être pas les mieux appropriés aux circonstances; l'État 
recourra alors à des movens qui opéreront au delà des fron- 
lières. | | 

Il existe toute une série de moyens — la seconde catégorie — 
qui consistent en une émigration, une sortie de forces de la 
nation sans qu'il en résulte pour celle-ci une extension de sou- 


1) Rarzec, Le sol, la société et l'État. (Année sociologique, 1898-1899, pp. 1 
à 44.) 
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verainelé au dehors. L'émigration peut comprendre des hommes 
ou des capitaux. Elle est ou temporaire ou définitive. L'émigra- 
tion temporaire des hommes a généralement pour effet d'aug- 
menter le revenu de la nation d'une partie des bénéfices réalisés 
dans d’autres pays par les émigrants : marins qui montent les 
navires de la nation, courtiers qui gèrent au dehors des maisons 
de commerce, travailleurs manuels ou intellectuels qui s’'en- 
gagent au service d'une entreprise étrangère. L'émigration 
définitive des hommes procure parfois des avantages analogues 
pendant une période plus ou moins longue. Les émigrants 
italiens, portugais ou espagnols établis dans la République 
Argentine ou le Brésil envoient chaque année à leurs parents 
restés en Europe des sommes considérables. Tout au moins 
cette émigration débarrasse-t-elle le pays d'habitants qui par 
suite de crise politique ou économique, d'un développement 
insuffisant de la production intérieure, seraient pour lui un 
élément de trouble ou une charge. L’émigration des huguenots 
et des puritains, quelque fâcheuse qu'elle ait été à beaucoup 
d'égards, facilita en France et en Angleterre le dénouement 
d'une crise politico-religieuse. L'émigration actuelle des Irlan- 
dais, des Polonais, des Lithuaniens diminue la misère que fait 
naître une organisation sociale défectueuse. 

L'émigration des capitaux a pour le pays qui l’emploie les 
mêmes effets que l'émigration temporaire des hommes. Une 
partie de la population, dans l’un et l'autre cas, vit d'un revenu 
produit en pays étranger. Cette sorte d'émigration a pris un 
développement parallèle à l'accroissement dans les pays indus- 
triels des capitaux mobiliers. 

Malgré les avantages nombreux qu'elle présente dans cer- 
taines circonstances, l'émigration est souvent un moyen impar- 
fait ou insullisant pour accroitre la richesse d'un pays ou 
remédier à l'action nefaste d'une crise. L'émigration definitive 
des hommes, surtout lorsqu'elle est continue, est d'ordinaire 
un symptôme défavorable, l'indication que des réformes inté- 
rieures sont nécessaires au point de vue économique ou social. 
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Elle ne constitue une manifestation normale, régulière de la vie 
nationale que pour certains pays dont le territoire ne peut 
nourrir qu'un nombre restreint d'habitants : telle l’émigration 
des Maltais, des Tessinois. On a parfois tenté d'organiser cette 
émigralion pour rendre plus durables Îles liens entre les émi- 
“rants et leur pays d'origine. La Belgique à Saint-Thomas de 
Guatemala, l'Allemagne dans les provinces méridionales du 
Brésil et en Palestine, ont établi des émigrants dans des villages 
préparés pour les recevoir, où, gardant le contact entre eux et 
n'entretenant que peu de relations avec les habitants de leur 
nouvelle patrie, ils devaient conserver, espérait-on, leurs mœurs, 
leur langue et leur esprit national. Même dans les circonstances 
les plus favorables, ces tentatives n’ont eu qu'un succès limité 
et au surplus éphémère. Soustraits à la souveraineté de leur 
patrie, soumis à des lois nouvelles, obligés de se servir pour 
leurs relations avec leurs voisins et avec les autorités, de la 
langue du pays où ils vivaient, les émigrants n’ont pas tardé de 
se dénationaliser. Par leur groupement en pseudo-colonies, on 
a simplement retardé et ralenti leur absorption par la nation où 
ils étaient venus s’établir (1). 

Quant à l'émigration temporaire des hommes et des capitaux, 
elle est sujette à de nombreux aléas et entraîne parfois indirec- 
lement des conséquences préjudiciables pour le pays qui l'em- 
ploie. Les travailleurs et les capitaux belges mis au service de la 
Russie ont permis à cet empire d'abandonner pour certains pro- 
duits manufacturés ses fournisseurs belges. D'autre part, les 
moissonneurs belges en France, les terrassiers piémontais en 
France, en Suisse et en Allemagne sont accueillis sans cordia- 
lité (2). Des que leur concours n’est plus indispensable, on se 


4) J'ai rencontré à Saint-Paul (Brésil) plusieurs descendants de colons allemands, 
Bien peu parlaient encore facilement la langue de leurs ancétres et tous se ser- 
valent habituellement du portugais. 

(%) M. HozraNDe, La défense ouvrière contre le travail étranger. Vers un protec- 
lionnisme ouvrier. Paris, 1913. 
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débarrasse d'eux. Les États-Unis et l'Australie ont interdit 
l'accès de leur territoire aux ouvriers de race jaune. Il a déjà été 
question en France de frapper d’une taxe spéciale les travailleurs 
piémontais et belges. Que de pertes, en outre, subissent les capi- 
taux placés dans des pays étrangers où la nation dont ils pro- 
viennent ne peut les protéger! Si la solidarité croissante entre 
les capitalistes de tous les pays empêche à l'avenir les fraudes 
qui ont illustré l’histoire financière de certains États, elle ne 
pourra faire disparaitre ce sentiment très naturel qui porte un 
gouvernement à favoriser, parmi les entreprises existant sur son 
territoire, celles qui appartiennent à ses nationaux. Enfin, 
qu'une crise éclate, qu'une faillite survienne, les pertes sont 
d'ordinaire plus grandes quand l'exploitation se trouve en terre 
étrangère. Si la France avait possédé sur le territoire de Panama 
des droits souverains analogues à ceux qui appartiennent aujour- 
d'hui aux États-Unis, les travaux accomplis dans listhme à 
l’aide des capitaux français n'auraient pas été cédés à vil prix à 
une entreprise étrangère, comme ils ont dû l'être après la faillite 
de la compagnie chargée de l'entreprise, et la perte subie par 
l'économie nationale française eût été sensiblement moindre. 

Quoique les rapports internationaux aient gagné beaucoup 
en sécurité depuis le commencement du XIX* siècle, l'émigra- 
tion sous toutes ses formes comporte donc encore aujourd'hui 
soit des inconvénients graves, soit de sérieux aléas. Elle ne 
satisfait d’ailleurs, dans l'hypothèse la plus favorable, qu'à cer- 
tains besoins de la vie d’un peuple. Dans des cas nombreux, 
un État aura avantage à étendre hors de son territoire sa 
souverainelé pour se procurer un supplément de ressources ou 
même simplement de prestige. Jusqu'à une époque proche de 
la nôtre, on ne pouvait même concevoir un accroissement 
notable de la richesse d’un pays sans une augmentation des 
terres soumises à sa souveraineté. Cette extension géographique 
de la puissance politique peut se faire sous deux formes : le 
recul des frontières et l’acquisition d'annexes. 

Le recul des frontières, que nous appellerons la troisième 
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catégorie de moyens, a été de tous les procédés de développe- 
ment celui auquel les États avaient autrefois le plus fréquem- 
ment recours. C'est par lui que se sont constitués tous les grands 
États modernes. Il a été employé avec le maximum d’ampleur 
et de facilité au cours du XIX' siècle, par la Russie et les États- 
Unis, qui touchaient par une de leurs frontières à des territoires 
à peu près inhabités et sur lesquels aucun État civilisé n'élevait 
de prétentions. Dans les régions occupées par des États civi- 
lisés, l'extension des frontières ne se réalise d'ordinaire qu'à la 
suite d'une guerre, procédé chanceux et qui répugne aux idées 
modernes. La France, il est vrai, n’a pas conquis la Savoie et le 
comté de Nice, ni l'Autriche la Bosnie-Herzégovine. C'est néan- 
Moins comime conséquence de guerres, la guerre d'Italie et la 
guerre russo-turque, que les deux États ont obtenu ces 
nouvelles provinces. 

Une dernière catégorie de moyens — la quatrième — pour un 
État, d'obtenir un accroissement de ressources en même Lemps 
qu'une extension territoriale de sa souveraineté, c'est d'acquérir 
un sol qui, ne joignant pas celui sur lequel l'État est constitué, 
forme pour lui une annexe, c’est, en d'autres termes, d'acquérir 
des colonies. Ce quatrième moyen est à la disposition même des 
États à faible population et à territoire restreint; il constitue le 
seul mode d'extension territoriale des États circonscrits par des 
contingences géographiques à un territoire déterminé, comme 
l'Angleterre, Gènes, Venise à une certaine époque, les Pavs- 
Bas, l'Espagne et le Portugal. Mais son emploi est subordonné 
à une condition : c’est que l'État colonisateur dispose d'un accès 
à la mer et puisse communiquer avec ses annexes par « le grand 
chemin des nations ». On ne conçoit pas qu'un État, sans avoir 
renoncé à une part de sa souverainelé, possède, domine et 
gouverne d'une facon durable un territoire enclavé dans celui 
d'un État indépendant. Ces annexes enclavées ne peuvent exister 
que dans des Élats composant une confédération, qui ont done 
ahéné au profit d'une autorilé commune une partie de leurs 
droits et jouissent d'une protection dans l'usage qu'ils sont for- 
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cés de faire du territoire de leurs voisins pour entretenir des 
relations avec leurs annexes. Mais mème dans ce cas, l'existence 
de ces enclaves complique l'exercice du pouvoir et est une source 
de conflits. L'histoire de l'Allemagne en fournit maintes preuves. 

D'après ce que nous venons de dire, la colonisation est un 
procédé d’aceroissement des États consistant dans la création 
d'annexes au delà des mers. Une colonie est par conséquent 
un territoire formant politiquement une annexe d'un État — 
la métropole — dont il est séparé par la mer. 


CHAPITRE III. 
Développement et justification de la définition. 


La définition qui vient d’être donnée de la colonisation et de 
la colonie comprend quatre éléments essentiels : un État, la 
métropole, possède des droits souverains sur un territoire, 
la colonie, situé au delà des mers. Les chapitres précédents ont 
suffisamment montré ce qu'est la métropole dans la colonisation 
pour qu'il soit superflu d'insister sur ce point. Mais il est utile 
et peut-être nécessaire de préciser, de développer et de justifier 
les trois autres notions. 

La colonie, disons-nous, est un territoire. Pour les Romains, 
le mot « colonie » désignait plutôt un groupe d'hommes, et c’est 
dans une acception métaphorique qu'il s'appliquait à une partie 
du territoire habitée par ces hommes. C'est que les colonies 
romaines étaient établies sur des terres appartenant à la Répu- 
blique, elles constituaient un mode d'occupation d'un sol 
conquis. Dans la conception actuelle de la colonie considérée 
comme une dépendance politique d'un État, c'est l’idée du sol 
acquis pour former une annexe de cet État qui est primordiale. 
Quel que soit le but que la métropole poursuive en acquérant 
des annexes outre-mer, — peuplement, exploitation capitaliste, 
accroissement de prestige, — ce qu'elle doit obtenir avant tout 
c'est évidemment la disposition plus ou moins complète d'un 
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territoire dont elle fera ensuite l'emploi qu'elle jugera bon. Et si, 
dans la science coloniale, l’ensemble des habitants de ce terri- 
toire est appelé « colonie », c'est dans un sens métaphorique 
que le mot est employé. Ces homines sont des colons parce 
qu'ils habitent un territoire qui constitue une colonie, comme 
des exploitants d'une ferme sont des fermiers. Supprimez la 
ferme, il n'y a plus de fermier. La chose est tellement évidente 
qu'il serait enfantin de la rappeler si tant d'auteurs modernes, 
les définitions données plus haut en sont la preuve, ne 
l'avaient complètement perdue de vue et n'avaient appelé 
« colonie » des groupes d'hommes habitant un pays qui, en 
aucune manière, ne peut être considéré comme une colonie. 
Pour qu'un territoire forme une colonie, 1l faut qu'il constitue 
une annexe politique d'un État, c’est-à-dire qu’il soit soumis à 
la souveraineté d’une métropole. Ce n'est pas à dire que les 
droits de cette dernière sur la colonie doivent être aussi étendus 
que ceux qu'elle exerce sur son propre territoire. Il sera le plus 
souvent de son intérêt de les limiter à ce qu'exige la réalisation 
du but qu'elle poursuit en colonisant. Quand, à la fin du XVI° 
siècle, les Hollandais se rendirent aux Indes orientales, ils ne 
désiraient qu’v faire le commerce suivant les mêmes procédés 
qu'en Europe. L'expérience leur apprit que c'était chose impos- 
sible, qu'il fallait appuyer d’une force militaire les relations 
commerciales et soutenir par des colonies les simples comptoirs. 
Négociants et non hommes politiques, peu soucieux de gloire, 
ils limitaient autant qu'ils le pouvaient leur intervention dans 
les États indigènes. [ls se contentaient en général d'exiger des 
princes malais le droit de construire une forteresse pour abriter 
les agents et les marchandises et défendre éventuellement les 
concessions commerciales obtenues. Leur souveraineté ne s'exer- 
qait d'ordinaire pas, en temps de paix, hors du morceau de 
terre que commandaient leurs canons, sauf à Java et dans quel- 
ques autres endroits où les circonstances les obligérent à sortir 
de leur réserve et à conquérir de vastes provinces. Aujourd'hui 
encore, plusieurs inétropoles ont laissé à certaines de leurs 


— 0932 — 


colonies l'exercice de la souveraineté intérieure et ne se 
sont réservé de la souveraineté extérieure que les attribu- 
tions indispensables pour obtenir de la colonie les services 
qu'elles en attendent ou que les circonstances leur permettent 
de demander. Leur domination est parfois tellement légère, 
tellement contenue, qu'on peut douter sile pays où elle s'exerce 
est une colonie. En 1891, Lewis se posait la question à propos 
de l’Australie, du Cap, du Canada, et n’y répondait affirmative- 
ment qu'avec maintes restrictions (‘). Ses hésitations étaient 
peut-être exagérées à cette époque, mais il est certain qu'au- 
jourd’hui la position des « dominions » dans l'Empire britan- 
nique est moins celle de colonies, de dépendances, que de 
membres d’une fédération dans laquelle un des associés, l’ancienne 
métropole, occupe une position prépondérante. La même diffi- 
culté de classement se rencontre souvent au début des entre- 
prises. Le colonisateur se présente d’abord en allié, propose sa 
protection et ne s'affirme comme maitre qu'après un temps plus 
ou moins long. Quand en 1899, la France demanda au sultan 
de Maseate la concession d'un dépôt de charbon, elle eroyait 
s'adresser à un prince indépendant. L'Angleterre l’avertit de son 
erreur et aujourd'hui personne n'hésitera à ranger Mascate parnii 
les dépendances de l'Inde, bien que nominalement l'Angleterre 
n'ait pas même de protectorat sur ce sultanal. 

Ces difficultés de classement existent pour toutes les institu- 
ions humaines, comme pour tous les phénomènes de la nature. 
À la frontière de Loute catégorie, il y a une zone de transition 
où la ligne de partage est à peine apparente. Il y a des êtres qui 
ennent autant de la plante que de l'animal, il y a de inême 
des communautés humaines qui, sans être tout à fait des États 
indépendants, ne sont pas complètement des colonies. Mais les 
cas sont rares où la classification soit réellement difficile si l'on 
ne se laisse pas tromper par les dénominations juridiques, mais 


(t) Lewis, Government o[ dependenries. Introduction, p. xLin. 
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qu'on s'attache à considérer la situation de fait. Peu importe 
que l'Égypte soit encore en droit vassale de la Turquie. Elle est 
bel et bien une colonie britannique. 

Le dernier élément, celui qui fait de la colonisation un phéno- 
mène politique particulier, c'est l'élément géographique, la 
distance qui sépare le maître du sujet, la métropole de la 
colonie. Ratzel a le premier, je pense, mis en relief la valeur 
de cet élément. On s'étonne même qu'après ce qu'il en dit, il 
ait persisté à considérer comme de simples variantes d’un même 
phénomène l'extension des frontières et la fondation d’'annexes 
outre-mer. « Entre l'agrandissement d'un empire par l'adjonc- 
lion immédiate de districts joignant les frontières (colonisation 
frontière de Schäffle), dit-il, et l'agrandissement par des acqui- 
sitions outre-mer, la différence principale est l'éloignement 
(Entfernung). » 11 indique quelques-unes des conséquences qui 
en résultent : il est plus difficile de maintenir dans l’obéissance 
un territoire lointain qu'un territoire voisin, plus difficile aussi 
de l'assimiler au point de vue économique, d’en utiliser les 
ressources ; les populations d'une colonie d'outre-mer présen- 
tent avec celles de la métropole des diflérences qui sont souvent 
insignifiantes dans l'expansion terrestre ; celle-ci opère par un 
mouvement continu, pas à pas, l'autre procède par bonds ; la 
route qui joint une métropole à ses colonies d'outre-mer 
n'appartient à personne, elle peut être surveillée, dominée, mais 
non possédée : la métropole doit done envisager le cas où 
l'usage de cette route lui serait interdit, où ses relations avec 
ses colonies seraient rompues ; cette éventualilé ne se présente pas 
dans la colonisation faite de proche en proche, puisque entre le 
territoire de la métropole et le territoire acquis il n’y a pas de 
solution de continuité. | 

À raison de l'éloignement enfin, ou pour nnieux dire de la 
séparation qui en est la conséquence, la colonisation d'outre-mer 
emploie des méthodes de gouvernement et aboutit à des résul- 
lats qui la différencient complètement du procédé d'aceroissement 
par extension des frontières, de la colonisation que Marcel 
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Dubois appelle continentale. Ratzel n'a pas développé ce point 
de vue d’une importance capitale cependant. 

Dans la colonisation continentale, il est impossible de déter- 
miner avec précision où finit la métropole et où commence la 
colonie. L'exemple le plus fréquemment cité d’une colonisation 
continentale est celui de la Russie. Qui pourrait dire ce qui, de 
l'immense territoire gouverné par le Czar, est la Russie, et ce 
qui forme les colonies ? Les anciens manuels de géographie 
n'avaient sur ce point aucun doute. Le territoire asiatique seul 
pouvait constituer une colonie. La Sibérie était pour eux une 
colonie, comme l'Asie mineure était une colonie turque. Cette 
distinction est vide de sens. La frontière entre l'Asie et l'Europe 
est purement conventionnelle et n'implique aucune différence 
entre les terres situées de part et d'autre. Les Monts Ourals 
affaissés, surtout dans leur portion septentrionale, ne consti- 
tuent même pas un obstacle aux relations de l’une à l’autre des 
deux parties du monde. Il n'y a qu'une seule division logique 
de l'Empire russe, c'est celle des régions peuplées, civilisées, 
exploitées d'une façon plus ou moins intensive, et celle des 
régions inhahitées et incultes. Or il v a des unes et des 
autres en Asie et en Europe. Et si l'on veut appeler colonisation 
l'acte de peupler et de mettre en valeur des terres jusqu'alors 
abandonnées, il y a à coloniser des parties de la Russie d'Europe 
comme de la Sibérie. Les districts de Tomsk, d'Omsk, d'Irkoutsk 
sont au point de vue économique bien plus avancés que l'im- 
mense district d'Arkangel. L'administration russe d’ailleurs n'a 
pas égard aux limites tracées par les géographes, et certains 
xouvernements, celui de Perm et celui d'Orenbourg notamment, 
sont nui-asiatiques, mi-européens. 

Dans la colonisation d'outre-mer, pas de transitions ména- 
yées. La séparation est nette. La métropole et la colonie forment 
deux régions bien distinctes, avant chacune leurs intérêts parti- 
euliers. C'est pourquoi le régime administratif d'une colonie 
d'outre-mer se différencie toujours dans une certaine mesure 
de celui de la métropole. I faut prévoir le cas où une flotte 
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ennemie interromprait les communications et donner aux auto- 
rités locales une organisation qui leur permette de gouverner 
la colonie et de la défendre, même si elles n'ont plus de rela- 
ions avec leur métropole. Il est exceptionnel qu'une colonie 
d'outre-mer n'ait pas un chef spécial, doté d'autres attributions 
qu'un fonctionnaire provincial. Si, comme c'est le cas le plus 
fréquent, à la distance s'ajoute l'influence du climat, des insti- 
tutions particulières s'imposent, tant au point de vue politique 
qu'économique, et l'individualité de la colonie s'accentue. Rien 
de pareil dans la colonisation continentale. Les territoires nou- 
vellement acquis sont souvent pourvus d'une administration 
simplifiée, appropriée à leur développement économique. Mais 
à mesure qu'ils progressent, leur administration se complète, 
pour ressembler de plus en plus à celle des autres parties de 
l'État colonisateur. Les succès de la colonisation se mesurent à 
ceux de l’assimilation. Le but de l'entreprise est d'acquérir de 
nouvelles provinces, de créer et de fortifier les liens entre les 
anciens et les nouveaux territoires. Ce serait un échec pour elle 
si œux-ci se séparaient de ceux-là. Quel est le résultat de la 
colonisation russe en Sibérie, des États-Unis dans le Far West” 
D'ajouter aux anciennes subdivisions administratives ou poli- 
tiques, des subdivisions de même genre. Supposez cette coloni- 
sation appliquée avec un même succès dans un pays d'outre-mer: 
elle aurait créé des communautés nouvelles, distinctes de leur 
métropole parce que distantes d'elle, aspirant à une autonomie 
de plus en plus grande, jusqu’à former un organisme politique 
traitant sur un pied d'égalité avec la métropole, réclamant par- 
fois son indépendance complète, comme le font les dominions 
anglais. Cette indépendance du pays colonisé peut être la con- 
clusion logique d’une entreprise de colonisation outre-mer, ce 
n'est jamais celle d'une entreprise de colonisation terrienne, 
L'une tend à accroître le corps primitif, l'autre à lui procurer 
les services d'individualités nouvelles. L’autonomie dans l’une 
nécessite une amputation des parties ajoutées, dans l'autre une 
simple rupture de liens, peut-être très légers. Que la Sibérie ou 
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la Californie deviennent des États indépendants, il n’en peut 
résulter que des inconvénients pour la Russie et les États-Unis, 
tandis que l'Angleterre ne mettrait pas sous pression un eui- 
rassé pour empêcher l'Australie de se déclarer indépendante. La 
plus belle colonie de l’Angleterre, c'est encore les États-Unis, a 
écrit M. J. Chailley, et dans un certain sens il a raison. La 
colonisation terrienne aboutit à former des provinces, la colo- 
nisation d'outre-mer à former des États. On pourrait, sans 
beaucoup d'exagération, résumer en ces termes les différences 
essentielles entre l'une et l'autre. 

Mais, dira-t-on, quelle est la distance nécessaire ou suffisante 
pour qu'un territoire soit considéré comme colonie et non 
comme partie intégrante de la métropole? La réponse à cette 
question doit nécessairement varier avec les époques, la nature 
de la colonie, les tendances et l'organisation politique de la 
® métropole. Quand, au moyen âge, la traversée de l’Adriatique 
- était un voyage au long cours, quand les galères mettaient un an 
et plus à faire le vovage de Venise à Saint-Jean d’Acre, il était 
nécessaire que la République de Saint-Mare traität en colonies ses 
dépendances de Dalmatie et de Palestine. Si l'Ttalie s’annexait 
aujourd'hui les parties italiennes de la Dalmatie, elle pourrait 
peut-être sans inconvénients les incorporer au Royaume, comme 
elle l'a fait pour la Sardaigne. Il v a donc là une question 
d'appréciation. On pourrait d’ailleurs soutenir avec de fort bons 
arguments que la situation de la Sardaigne serait meilleure si 
“elle jouissait d'une certaine autonomie et constituait une colonie 
plutôt qu'une province. Par contre, aucun doute ne peut exister 
sur la condition de la Tripolitaine, qui, sans être bien éloignée 
de Tarente, diffère complètement par sa population et son état 
économique des provinces péninsulaires. Elle est et doit rester 
. une colonie. 

L'action « individualisante » de la distance maritime est 
extrémement forte. L'Irlande, traitée d'abord en colonie, puis 
assimilée à l'Angleterre, ne cesse de revendiquer son autonomie 
et l'obtiendra à ce qu'il semble. La langue dominante y est 


cependant celle de l'Angleterre. L'Islande, habitée par une 
population proche parente de celle du Danemark, parlant une 
langue de même origine que celle de sa métropole, lutte depuis 
longtemps pour obtenir son autonomie complète. La France, 
très férue d'assimilation, a éprouvé plus d'une déception pour 
avoir méconnu l'influence de l'éloignement. Elle a vainement 
proclamé en 1881 le rattachement administratif de l'Algérie à 
la France. Les faits ont été plus forts que les théories, et le 
décret du 31 décembre 1896, dit de dérattachement, a inauguré 
une politique nouvelle qui considère l'Algérie comme une 
colonie, c’est-à-dire comme un État en formation soumis à la 
tutelle de la métropole, mais destiné à garder son individua- 
lite. 

Ces quelques exemples montrent que les cas sont rares où 
deux territoires séparés par la mer peuvent ètre l’un vis-à-vis 
de l'autre dans la même position que s'ils étaient contigus. 
Mème à notre époque où les communications maritimes sont 
devenues très rapides, où elles sont facilitées par des modes 
nouveaux de transmission de la pensée, il sutlit d'une distance 
relativement courte pour que l'individualité de deux territoires 
subsiste et pour que, si l'un est politiquement subordonné 
à l'autre, sa position doive ètre celle d'une annexe, d'une 
colonie. 


CHAPITRE IV. 
Objet et nature de la colonistique. — Est-elle une science? 


Pour classer la colonistique dans l'ensemble des disciplines 
intellectuelles, il faut déterminer, au préalable, la nature de l’objet 
dont elle s'occupe. La colonisation est-elleun phénomène géogra- 
phique, économique, politique ou moral” A la vérité, elle mérite 
à la fois ces quatre qualificatifs : elle estuéosraphique, puisqu'elle 
comporte une acquisition territoriale; politique, par les movens 
dont elle requiert l'emploi; économique, par son influence sur 
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la richesse du pays colonisateur et du pays colonisé ; morale, par 
l'action civilisatrice dont elle est l'instrument. Mais ces carac- 
tères ne sont pas du même ordre. Les deux derniers concernent 
les résultats de la colonisation, ils la supposent donc constituée 
dans ses éléments essentiels. Ils se rencontrent d’ailleurs ordi- 
nairement, mais non nécessairement, dans toute expansion colo- 
niale. Celle-ci ne requiert pour exister que deux facteurs : l’exer- 
cice de droits souverains par un État — facteur politique — sur 
une terre située au delà des mers — facteur géographique. 
La colonisation est donc un phénomène géographico-politique, 
et la colonistique, qui l’étudie, participe de la géographie et des 
sciences politiques. 

Puisque coloniser, c'est simplement exercer des droits souve- 
rains — ou plus brièvement gouverner — dans des conditions 
géographiques spéciales, la colonistique sera constituée par 
l'ensemble des règles, des préceptes qui doivent présider à ce 
genre de gouvernement. Elle recherchera, en tenant compte de 
la situation, du développement économique, des caractères de la 
population de la métropole et des colonies, comment il convient 
de régler les rapports entre elles, d'organiser l'administration 
locale et l'exploitation des richesses, pour procurer à la métropole 
le profit auquel elle a droit, sans nuire aux intérêts légitimes des 
colonies. Elle adaptera aux circonstances spéciales résultant de 
l'éloignement les enseignements des diverses sciences qui con- 
cernent le gouvernement et l'administration des États et qu'on 
réunit d'ordinaire sous l'appellation de sciences politiques et 
administratives, 

Il résulte de ceci deux conséquences. La première, c'est que 
la colonistique est très variée dans ses aspects et exige de nom- 
breuses subdivisions. L'organisation politique et administrative 
d’une colonie est plus simple que celle d’un État parvenu à un 
haut degré de civilisation. Comme l'a dit Dupont-White, « une 
nation qui progresse porte plus de gouvernement ». Mais si 
l'agencement des rouages est moins compliqué, et le travail à 
fournir moins considérable, le nombre des organes principaux 
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n'est guère moindre. Il faut dans la colonie, comme dans la 
métropole, légiférer, réglementer, percevoir des impôts, tenir 
une comptabilité publique, juger les procès civils, poursuivre et 
condamner les délinquants, défendre le territoire, instruire les 
populations, diriger leur activité économique, créer et entretenir 
des voies de communication, etc. L'accomplissement de chacun 
de ces devoirs exige la connaissance des principes du droit 
public, de la science des finances, du droit privé et du droit 
pénal, de la procédure, des diverses parties des sciences admi- 
nistratives qui concernent l'administration de l'armée, l'instruc- 
tion publique, les travaux publics, ete. La colonistique établira 
en autant de chapitres particuliers comment et dans quelle 
mesure les principes directeurs de ces différentes branches de la 
politique et de l'administration sont applicables dans les colonies. 
Une seconde conséquence des considérations formulées plus 
haut, c'est que la colonistique est plutôt un art qu'une science. 
Elle a pour mission de rechercher le mode d'application à des 
circonstances données de principes posés par d’autres sciences. 
Mais le mot «art» a pris dans le langagre courant un sens particu- 
lier; il éveille l’idée de connaissances relatives à l'expression du 
beau. C'est pourquoi, à défaut d'autre plus adéquat, emploie- 
t-on souvent le terme «science » pour désigner des ensembles de 
connaissances qui ne méritent pas ce nom si on le prend dans 
sa signification exacte, philosophique. On parle, par exemple, 
de science statistique, de science comptable, etc. C’est done 
suivre un exemple, devenu presque un usage par sa fréquence, que 
d'appeler la colonistique une science. D'ailleurs, dans l’applica- 
tion des principes, elle a tracé quelques règles qui peuvent passer 
pour des lois et devenir la base de déductions ultérieures, telles 
certaines formules de décentralisation législative et économique. 
Elle comporte donc à bien prendre des principes particuliers, 
qui justifieraient — si tant est qu'une justification soit néces- 
saire — sa qualification de sciénce. 
. La colonisation n'étant que l'art de gouverner appliqué à des 
conditions géographiques spéciales, les rapports de la colonis- 
1913. — LETTRES, ETC. | 99 
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tique avec les sciences de la nature et la technologie ne différe- 
ront pas de ceux que les sciences administratives ont avec ces 
seiences et avec les arts techniques. Certaines expressions que 
l'on rencontre dans des programmes scolaires, des rapports de 
congres, pourraient faire croire le contraire. Il y est parlé de 
séographie coloniale, de topographie coloniale, de culture colo- 
niale, etc. On commet une erreur évidente si l’on veut désigner 
par là des disciplines ou des branches d’études particulières. En 
effet, ce qui caractérise une colonie, c'est uniquement sa dépen- 
dance vis-à-vis d'un État étranger, done un élément de nature 
juridique. Supprimez cette dépendance, la colonie devient un 
État libre. Cuba fut une colonie et ne l’est plus parce qu’elle 
a cessé de dépendre de l'Espagne. Personne ne range la Répu- 
blique de Libéria parmi les colonies, quoique son développe- 
ment économique et moral soit inférieur à celui de sa voisine, 
la colonie anglaise de Sierra-Leone. Les matières coloniales, 
c'est-à-dire les matières qui sont spéciales aux colonies et font 
de ce chef partie de la colouistique, sont donc uniquement celles 
qui sont affectées par le lien juridique caractéristique de la colo-: 
nisation. Ce sont donc uniquement des matières d'ordre juri- 
dique. On ne conçoit pas une géographie, une botanique, une 
technologie coloniales, parce que ni l'étude du sol, ni celle des 
plantes, ni celle des procédés industriels ne sont modifiées si 
elles concernent une colonie. Le rail qui joint le Tonkin au 
Yunnan ne change pas de nature quand il quitte la colonie fran- 
caise pour pénétrer en Chine. 

. Personne, je crois, n'a soutenu sérieusement que l'étude de 
la nature et les applications de la technique dans les colonies 
pourraient former des sciences ou des arts distincts ('). Il ne 


(ft, La discussion qui eut lieu à l'Institut colonial international, en 1903, a démon- 
tré qu'il ne pouvait y avoir de désaccord réel sur ce point entre les colonistes, mais 
elle à prouvé en mêine temps que l'emploi abusif du qualificatif « colonial » pouvait 
faire naître de fâcheuses querelles de mots. (Cf. Bibliothèque coloniale interna- 
tionule. Compte rendu de lu Session de 1903, pp. 299 et suiv.) 
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faut voir dans les expressions citées que des emplois incorrects 
des termes « colonial » ou « colonies ». Tantôt ils servent à 
désigner dans une matière la partie qui concerne les colonies, 
par opposition à celle qui concerne la métropole. C'est ainsi 
qu'on entend en France par «géographie coloniale » la géographie 
des colonies françaises. La première dénomination est gramma- 
licalement moins correcte que la seconde, mais elle est plus 
courte : c'est un motif pour qu'on la préfère. Tantôt, et les exemples 
abondent dans les programmes de l’enseignement belge, « colo- 
nial » est à peu près l'équivalent de «tropical » ou de « relatif an 
Congo ». La géographie coloniale comprend d'ordinaire en 
Belzique l'étude du Congo et des régions voisines, parfois celle 
de toute l'Afrique. Les cours de topographie coloniale et de 
transports coloniaux, de cultures coloniales sont consacrés à 
l'étude des méthodes topographiques et de transport et de eul- 
ture dont l'emploi est le plus commode au Congo (?). | 


CHAPITRE V. 
Méthode de la colonistique. 


La mission de la colonistique est d'établir quels sont Îles 
meilleurs procédés de colonisation. Ces procédés varient néces- 
sairement selon, d’une part, les tendances, les aptitudes et les 
ressources du colonisateur, selon, d'autre part, les facultés du 
pays colonisé. Le choix raisonné d’un procédé n'est possible 
que si l'on connaît exactement les conditions dans lesquelles se 
trouvent les deux organes de l'entreprise, la métropole et la 
colonie. Comment étudier l’une et l’autre? Ïl serait malaisé de 
l’établir de façon précise sans entrer dans de longs développe- 
ments; car les points à envisager sont extrémement nombreux, 


(t Les auteurs allemands emploient les expressions beaucoup plus précises et 
plus exactes in den Tropen ou tropisch. 
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et toute méthode suffisamment complète et exacte serait, il est 
à craindre, si compliquée qu'elle manquerait son but et ralen. 
tirait l'étude au lieu de la faciliter. 

À l'heure actuelle, la colonistique n'a pas, à proprement 
parler, de méthode. On s'est contenté jusqu'ici de classer en 
groupes, fort larges d'ailleurs, les colonies et les procédés de 
colonisation, de façon à mettre un peu d’ordre dans la matière 
et à y introduire une spécialisation que rend indispensable le 
nombre des situations très différentes les unes des autres que la 
colonistique doit envisager. C’est de ces classements que nous 
nous occuperons ICI. 


[. — CLASSEMENT DES COLONIES. 


Un classement des colonies, pour être tout à fait satisfaisant, 
devrait tenir compte à la fois de l'usage auquel la métropole 
destine la colonie et des qualités que la colonie présente pour 
cet usage. De la sorte chaque catégorie serait caractéristique des 
intentions de la métropole et des facultés de la colonie. Mais 
les combinaisons qui peuvent se produire étant extrêmement 
variées, il faudrait, pour atteindre ce résultat, des catégories en 
nombre à peu près égal à celui des colonies. On doit donc se 
contenter d’une classification sommaire, groupant les colonies 
d'après la nature des services qu'elles sont le plus aptes à 
rendre à leur métropole. Trois éléments interviennent princi- 
palement pour déterminer la nature de ces services; ce sont, par 
ordre d'importance : l'étendue, le climat, la population. 

Une première catégorie de colonies comprend toutes celles 
dont l'étendue territoriale est très restreinte et qui valent par 
leur situation et non par leurs dimensions. Les colonies de ce 
wenre servent de point d'appui pour le commerce ou pour la 
défense d’autres colonies, ce sont des forteresses ou des facto- 
reries. Très nombreuses autrefois, elles le sont beaucoup moins 
aujourd'hui. Deux causes ont contribué à leur diminution. La 
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première, c'est que les puissances colonisatrices ont accaparé à 
l'envi, dans la seconde moitié du XIX° siècle, toutes les terres 
colonisables, chacune sachant bien que ce qu’elle ne prendrait 
pas, serait occupé par une rivale. Une seconde cause, c'est le 
rapide accroissement de la richesse dans les pays colonisateurs. 
Confiants dans l'avenir, ils n'hésitent pas à s'annexer des terri- 
toires qu'ils ne sont pas à même d'utiliser immédiatement, mais 
qu'ils tiennent en réserve. Ces colonies points d'appui com- 
prenaient au XVII siècle la majeure partie des colonies de 
l'Afrique tropicale. Aujourd'hui elles sont éparpillées en nombre 
réduit dans le monde. On rangera parmi elles les établissements 
anglais jalonnant la route des Indes et de Chine, Gibraltar, 
Aden, Singapore, Hong-Kong, Weï-Hai-Weï, et dans l'Océan 
Atlantique les Bermudes et Sainte-Hélène. Les Antilles danoises 
et hollandaises, spécialement les îles Sous-le-Vent, rentrent éga- 
lement dans cette catégorie. Ces colonies, à raison de leurs 
faibles dimensions, sont d'ordinaire faciles à administrer; elles 
ne se prêtent ni à l'établissement de colons nombreux, ni à 
d'importantes immobilisations de capitaux. Elles peuvent cepen- 
dant constituer des possessions de haute valeur, en facilitant les 
opérations commerciales et financières de la métropole dans les 
régions où elles sont situées. 

Les colonies qui doivent leur importance à l'étendue de leur 
terriloire se divisent en deux catégories, d'après la nature de 
leur climat. 

La première catégorie comprend les colonies habitables de 
facon normale par des colons venus de la métropole et qu'on 
appelle pour ce motif les colonies de peuplement. C'est à elles 
que MM. Chailley et Harmand voudraient réserver le nom de 
colonies, pour affirmer par l'emploi d'une dénomination spéciale 
que les établissements d'outre-mer peuplés en tout ou en grande 
partie par des hommes originaires de la métropole, exigent 
pour leur gouvernement des méthodes toutes différentes de 
celles qui conviennent aux établissements ne présentant pas ce 
caractère. Les colons, semblables par leurs mœurs et leur civi- 
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lisation aux habitants de la métropole, supportent mal la doimi- 
nation de celle-ci, ils aspirent à traiter avec elle, non en sujets, 
mais en égaux, et l'exigent dès qu'ils en ont la force. Par les 
services qu'elles rendent à leur métropole, les colonies de ce 
genre diffèrent en outre beaucoup des autres. Elles recueillent 
ses émigrants, conservent à ceux-ci dans une large mesure la 
culture traditionnelle de leur race, et constituent ainsi avec leur 
aide des centres de rayonnement pour la civilisation de la 
métropole. 

À l'encontre des colonies de peuplement, les colonies que 
leur climat rend inhabitables de façon permanente pour les 
émigrants de la métropole demeurent toujours des étrangères 
pour celle-ci. Ce n'est pas qu'elles soient forcément, à titre de 
colonies, dans une position matérielle et morale moins bonne 
que si elles étaient autonomes. Au contraire, sous la direction 
d'un État plus avancé qu’elles en civilisation, elles progressent, 
vivent mieux, produisent davantage. Si parfois — nous ne par- 
lons que de l'époque actuelle — la colonisation est cause pour 
elles de certaines souffrances, il est exceptionnel qu'elle ne leur 
procure pas un large dédommagement en améliorant l'admi- 
nistration, en faisant régner l'ordre, en facilitant le commerce. 
Néanmoins, même lorsqu'elles reconnaissent les bienfaits de la 
colonisation, qu'elles en savent gré à la métropole et lui sont 
pour ce molif attachées, ces colonies restent très différentes 
d'elle. Ce sont, pour elle, des sujettes, ce ne sont pas des 
enfants. L'empreinte qu'elles en reçoivent est toujours super- 
ficielle, non seulement parce qu'elle est imprimée par peu 
d'hommes sur beaucoup et manque par conséquent de profon- 
deur, mais surtout parce que sa pénétration rencontre une 
résistance invincible dans les conditions de vie imposées par le 
climat, À climat différent, civilisation différente. Toute l'organi- 
sation, toute l'armature introduites par la métropole ne sub- 
sistent que soutenues pi celle-ci. C’est pourquoi on appelle 
très justement les colonies de ce genre des colonies de domina- 
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tion. Elles ne servent pas leur métropole, comme les colonies de 
peuplement, en-lui offrant un terrain propice à la transplantation 
de rejetons qui se développeront en conservant les caractères de 
l'arbre dont ils ont été détachés. Elles ne constituent qu'un 
terrain d'exploitation où trouveront à s’employer les forces de 


direction et les capitaux en surcroit dans la métropole. 


Le degré de développement de la population indigène exerce 
sur le genre de services que ces colonies rendent à leur métro- 
pole une influence assez marquée pour qu'il soit possible de 
diviser les colonies d'exploitation en deux catégories, celles à 
rendement immédiat et celles à rendement médiat. Les premières 
sont celles dont la population est suffisamment active pour pro- 
duire spontanément des valeurs d'échange, soit par la cueillette 
organisée, soit par un travail industriel. Dans cette catégorie 
rentrent l’'Hindoustan, Ceylan, Findo-Chine et l’Insulinde, la 


. Tunisie, la Kabylie, le Maroc, l'Egvpte, certaines parties de 


l'Afrique occidentale. Dès son installation, le colonisateur y 
trouve matière à transactions lucratives avec les indigènes; il 


peut, sans s'occuper lui-même de la production, retirer un profit 


parfois élevé de la colonie. L'exemple des entreprises hollan- 
daises à Ceylan et dans l'Insulinde aux XVI et XVIHIE siècles, 


est caractéristique à cet égard. L'apport de capitaux et l'introdue- 


tion de méthodes de travail européennes augmenteront naturel- 
lement le profit, mais le rôle du. producteur indigène demeure 
important et reste même prépondérant. Dans les colonies à ren- 


. dement médiat, la productivité de l'indigène est trop peu consi- 


ES 


dérable pour procurer au colonisateur un bénéfice proportionné 
aux frais de l’entreprise. Parfois mème, la population est si 
clairsemée ou si barbare qu’elle est au point de vue économique 


. de valeur négligeable. Le colonisateur doit, dans ces colonies, par 
l'organisation de la production, l'éducation de Et main-d'œuvre 


locale ou l'importation de la main-d'œuvre étrangère, eréer 


lui-même de la richesse. C'est par son intermédiaire que la 
: colonie fournit un rendement : celui-ci est donc médiat. Dans 
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cette catégorie de colonies rentrent presque toutes les colonies 
d'Afrique, les Antilles et, d’une façon générale, les colonies dont 
la population apparüent à la race nègre. 

La classification que nous proposons a cet avantage que, tout 
en étant basée sur les facultés économiques des colonies, elle 
correspond à une classification administrative. Les colonies 
points d'appui forment tout naturellement une catégorie, carac- 
térisée par la simplicité de ses rouages. L'exiguité de leur terri- 
toire y rend presque toujours inutile l'institution d'autorités 
locales distinctes des autorités gouvernementales. Elles ne com- 
portent pas de provinces, tout au plus des communes. Souvent, 
une même personne assume la direction des affaires civiles et des 
affaires militaires. 

Les colonies de peuplement constituent également une caté- 
gorie particulière au point de vue administratif, parce que la 
présence d’une proportion plus ou moins forte d'habitants 
appartenant à la même race que ceux de la métropole entraine 
des conséquences très importantes pour l’organisation des diffé- 
rents pouvoirs. D'un côté, la métropole peut recourir, grâce à 
l'aide qu'elle trouve dans ces colons, à des méthodes de gouver- 
nement perfectionnées analogues à celles qu'elle emploie chez 
elle. Par contre, elle doit d'ordinaire abandonner aux colons 
une part d'intervention, parfois même une part prépondérante, 
dans la direction des affaires. 

Les colonies d'exploitation correspondent, nous l'avons dit, 
à cette catégorie d'établissements qu'on a proposé d'appeler des 
dominations, parce que la métropole y doit réserver à ses agents 
l'exercice de toutes ou de la majeure partie de ses attributions 
souveraines. Mais l'organisation administrative différera selon 
que ces dominations appartiennent à la catégorie des colonies 
d'exploitation à rendement immédiat, ou à celle des colonies à 
rendement médiat. Dans les premières, habitées par des popula- 
tions indigènes arrivées à un degré de culture assez élevé, la 
métropole rencontrera des organismes résistants qu'elle devra 
respecter et qu'elle utilisera comme assises de l'édifice admi- 
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nistralif. Elle ne réservera à ses agents que la direction supé- 
rieure des affaires et confiera à des institutions indigènes la 
vestion des intérêts locaux. Dans les autres colonies d'exploita- 
tion, faute de populations indigènes suffisamment agglomérées 
et organisées, la métropole devra pourvoir au fonctionnement de 
tous ou de la majeure partie des services administratifs. Parfois, 
comme au Congo français, elle n'aura devant elle que des tribus 
émiettées, sans consistance, ne pouvant servir de base à aucune 
institution, mème d'intérêt local; parfois, comme c'est souvent 
le cas au Congo belge, elle rencontrera des structures indigènes 
assez résistantes pour fure l'office de circonscriptions admi- 
nistratives inférieures. Mais même quand il en est ainsi, lesagents 
européens remplissent une tâche beaucoup plus étendue dans ces 
colonies d'exploitation que dans celles de la première catégorie. 
Is guident et surveillent les chefs indigènes en des matières où 
les agents européens des colonies d'Asie, par exemple, n'ont pas 
à intervenir. 

La répartition des colonies que nous proposons, en colonies- 
appuis, colonies de peuplement, colonies d'exploitation à ren- 
dement immédiat et colonies d'exploitation à rendement médiat, 
répond donc au besoin des études d'économie et de législation 
coloniales. Elle est simple, claire et commode. Elle pourrait 
aisément être développée et s’élendre en subdivisions hiérar- 
chisées, mais elle en serait compliquée sans aucun profit. Il est 
en effet chimérique de vouloir établir en cette matière des grou- 
pements précis et exactement délimités, comme ceux de la 
botanique ou de la géologie. Le but que l’on poursuit ici est 
simplement de ranger sous une rubrique commune les colonies 
présentant des analogies assez nombreuses pour faire l’objet 
d'une même branche d’études. Notre classification répond à ce 
but, Chacun des groupes qu'elle constitue est suffisamment 
homogène pour que les méthodes de colonisation applicables à 
l'une des unités qui le composent, soient dans leurs grandes 
lignes applicables aux autres unités du groupe. Assurément cer- 
laines colonies présentent un éaractère mixte et participent aux 
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caractères de plusieurs catégories à la fois. Il en est ainsi par 
exemple de l'Algérie, colonie de peuplement en certaines parties, 
colonie d'exploitation dans d'autres. Mais aucun mode de clas- 
sement ne peut obvier à cette difficulté qui tient à la nature 
complexe de la colonie 11 faut dans ce cas recourir à un expé- 
dient et dénommer la colonie, colonie de peuplement et d'exploi- 
tation. Mais dans la grande majorité des cas, un des caractères 
que la colonie présente l'emporte suffisamment sur les autres en 
importance pour justifier son classement dans une des catégories 
prévues. Dans l'exemple cité, l'aptitude de l'Algérie à consti- 
tuer un habitat permanent à des colons français exerce une telle 
influence sur le mode d'administration du pays qu'il est permis 
d'y voir la caractéristique principale de cette colonie, et par 
conséquent de ranger simplement celle-ci parmi les colonies de 
peuplement. 


[IT — MEÉTRODES DE COLONISATION. 


Pour constituer une science de la colonisation, une colonis- 
tique, il est indispensable d'établir parmi les méthodes de là 
colonisation un classement, car sans ordre il n'y a pas de 
science. La chose est difficile, ces méthodes étant forcément très 
nombreuses. Elles sont, en eflet, conditionnées d'un côté par 
les aptitudes, les besoins, les traditions des métropoles, de 
l'autre par les facultés et la force de réaction des colonies. On 
doit se contenter, comme dans le classement des colonies, d’éta- 
blir parmi elles quelques catégories très larges. 

Toutes ont ccei de commun qu'elles tendent à procurer un 
avantage à la métropole. Celle-ci a, comme entrepreneur, droit 
à la rémunération de son initiative, de ses efforts et des risques 
qu'elles a courus. Mais une colonie n’est pas simplement un 
domaine, c'est une société d'hommes dont la métropole doit 
s'assurer le concours et respecter les droits. Or, la métropole 
peut comprendre de facon plus'ou moins large l'étendue de ses 
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devoirs et celle de ses droits, et concevoir également de façon 
très différente la politique la plus conforme à ses intérêts. Telle 
métropole veut obtenir de ses colonies un profit immédiat aussi 
considérable que possible, telle autre se soucie davantage de 
l'avenir et se contente au début d’un profit modeste dans l'espoir 
d'augmenter le revenu futur : l'une recourt de préférence à la 
contrainte, elle a soif de domination, l'autre se montre peu 
autoritaire, cherche à se concilier les colons et leur abandonne 
toute la part de souveraineté qu'elle ne juge pas indispensable 
à la défense de ses intérèts: celle-ci maintient strictement la 
séparation entre ses intérêts et ceux de ses colonies, celle-là 
préfére Les confondre. Dans l'énorme variété des moyens, des 
procédés, des politiques d'autrefois et d'aujourd'hui, on a dis- 
cerné l'expression de trois tendances principales qu’on a dénom- 
mées la politique de l’assujettissement, a politique de l'assimi- 
lation, la politique de l’antonomie. Cette dernière appellation 
ne nous parait pas heureuse, et pour les motifs que nous dirons 
plus loin, nous proposons de remplacer le mot « autonomie » 
par celui de « tutelle ». 

Quelle que soit l'appellation adoptée, il est, au préalable, 
nécessaire de bien établir que la classification à pour objet, 
non des svstèmes de colonisation, c'est-à-dire des ensembles 
coordonnés de movens, mais simplement des tendances dans 
le choix des moyens. M. Girault, qui a tant contribué à élu- 
«der ces problèmes fondamentaux de la colonistique, nous 
parait être allé un peu loin dans l'indication « des conséquences 
auxquelles conduit chacun des trois principes ». À le Hire, on 
pourrait crotre qu'une métropole, en adoptant Fun de ces prim- 
cipes, doit employer en matière de gouvernement, d'administra- 
tion, d'organisation militaire, de finances, de douanes, des pro- 
cédés déterminés. Assurément on peut imaginer des méthodes 
de colonisation répondant dans toutes leurs parties à chacun de 
ces principes el en concevoir méme qui ne répondent à auenn 

d'eux. Mais si, au lieu d'envisager la colonisation telle qu'elle 

pourrait se faire, on l'étudie telle qu'elle s’est faite et se fait de 
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nos jours, on constate que, tout en s'inspirant d'une façon géné- 
rale de l’un de ces principes, les différentes métropoles anciennes 
et actuelles n'en ont pas moins usé simultanément à l'égard de 
leurs colonies de procédés qui logiquement, c'est-à-dire dans un 
système méthodiquement ordonné, devraient être considérés 
comme se rattachant à un autre principe. L'Espagne et le Por- 
tugal ont toujours pratiqué le système de l’assujettissement, tout 
en assimilant les colonies à la métropole au point de vue poli- 
tique. L'Angleterre, au XVIIF siècle, assujettit ses colonies au 
point de vue économique plus étroitement que ne le fit la France, 
mais elle leur concéda une autonomie administrative que Îles 
colonies françaises ne connurent jamais. Les marchands hollan- 
dais, qui dominèrent l'Insulinde au XVII et au X VITE siècles, 
pratiquèrent l'assujettissement d'une tout autre façon que 
l'Angleterre et la France : ils le limitaient au commerce et 
laissaient toujours quand ils le pouvaient aux indigènes une 
complète liberté en matière politique. Si donc l'on peut ranger 
la politique coloniale d'un pays dans une des trois catégories 
mentionnées plus haut, c'est plutôt en considérant le but qu'elle 
poursuit, les aspirations qu'elle manifeste, qu'en se basant sur 
les procédés qu'elle emploie. 

Le classement des méthodes de colonisation ne constitue 
donc, à notre avis, qu'un classement des tendances générales 
des métropoles dans leurs rapports avec leurs colonies. Vouloir 
lui donner une autre portée, c’est abandonner le terrain de l'ob- 
servation, le seul intéressant, pour s'engager sur celui de la 
théorie et de l'hypothèse. 

Sous le bénéfice de cette observation, tächons d'exposer les 
traits caractéristiques de chacune des trois politiques. 

La politique de l’assujettissement comporte la préférence sys- 
témalique des intérêts de la métropole à ceux des colonies. Elle 
admet d'ailleurs quantité de degrés, depuis l'exploitation outran- 
cière qui frise le brigandage, telle celle des iles à épices par la 
Compagnie hollandaise des Indes orientales au XVIF siècle, 
jusqu'à l'exploitation des Antilles par l'Angleterre avec lassen- 
timent des colons au XVIII siècle. Cette politique, qui régna 
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sans partage jusqu’à l’époque contemporaine, né'subsiste plus 
que très atténuée et chez quelques Puissances. Elle. s'est réa- 
lisée sous des formes très variées, comme le montrent les #xem- 
ples donnés plus haut; elle alla parfois de pair avec un réginie 
administratif très libéral, laissant aux colonies une pleine auto- 
nomie en certaines matières, mais elle se reconnaît partout à ce 
caractère que la métropole, dans toutes les mesures qu'elle 
prend, n'a en vue que son intérêt immédiat et non celui de ses 
colonies. Quand elle leur abandonne une part de souveraineté et 
une certaine liberté administrative, c'est qu'elle juge ces conces- 
sions avantageuses pour elle-même. 

La politique de l'assimilation se propose de soumettre les 
colonies à un régime aussi semblable que possible à celui des 
provinces de la métropole. Elle a été et est encore principale- 
ment en faveur chez les peuples latins. Le Portugal considère 
ses colonies comme des parties intégrantes du sol national et 
leur accorde la jouissance de tous les droits constitutionnels. 
Sans aller aussi loin en cette voie que le Portugal, la France 
montre également une prédilection constante pour l'introduc- 
tion dans les colonies des institutions métropolitaines. « Le but 
à poursuivre, écrit en 1889 M. Dislère dans son Traité de légis- 
lation coloniale, est la transformation progressive des colonies 
en départements d'outre-mer. » Appliquée intégralement, cette 
politique conduit à l’anéantissement de la colonisation, puisque, 
assimilée à la métropole, la colonie cesse d’être une colonie. La 
Corse, qui fut une colonie génoise, n'est pas comptée parmi les 
dépendances coloniales de la France, parce que celle-ci en a fait 
un département identique dans son organisation à ceux du ter- 
ritoire continental de la République. Mème bornée à ce qui est 
compatible avec une organisation coloniale, là politique d’assi- 
milation amène, quand elle est sincèrement appliquée, de graves 
inconvénients sans compensations effectives. Elle néglige, en 
effet, l'influence des facteurs séographiques qui sont d'une 
importance décisive dans le choix d'un svstème de gouverne- 
ment et d'adininistration. Des méthodes donnant d'excellents 
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résultats dans Là métropole produisent fréquemment des consé 
quences siéfastes dans les colonies, N'a-t-on pas constaté que le 
système représentatif, Fun des principaux leviers du progrès 
.chrZ kes peuples européens, n'a nullement fait progresser la 
… “Martinique et la Guadeloupe? L'assimilation est difficile, mème 
PR quand il s'agit de colonies de peuplement, de climat analowue 
*" à celui dela métropole : Les États-Unis et le Canada, par exemple, 
s'accommoderaient mal actuellement des institutions anglaises. 
Elle est pratiquement impossible quand les différences climaté- 
riques et démographiques entre la métropole et la colonie sont 
marquées : en 1886, Ha France à rattaché Fadministration de 
l'Algérie à l'administration métropolitaine, mais, dès 1896, 
elle dut la « dérattacher » à raison des inconvénients multiples 
que la combinaison présentait. | 

C'est an sentiment plutôt qu'à la raison que la politique 
d'assinilation doit son existence. En Portugal, elle a été 
adoptée en 1826, lors du vote de la Constitution, par des gens 
absolument incompétents en matière coloniale, mais révant la 
régénération du Portugal d'Europe et d'outre-mer. En France, 
cette politique trouve ses plus constants appuis dans les Cham- 
bres législatives, toujours prêtes à croire que la loi la meilleure 
pour la France doit l'être aussi pour les colonies, et approuvant, 
comme d'instincet, les mesures assimilatrices. Le 31 janvier 1914, 
la Chambre des Députés ne votait-elle pas une motion invitant 
« le Ministre du Travail à étudier, de concert avec son collègue 
des Colonies, la possibilité de l'application prochaine aux colo- 
nies des lois de travail et de prévoyance sociale qui sont actuel- 
lement en vigueur dans la métropole (!) »? « Ce systéme funeste, 
écrit de Saussure, qui paralvsera nos efforts coloniaux, ne 
résulte pas de la volonté de nos dirigeants. Il nous est imposé 
fatalement par des sentiments, par des croyances, par des con- 
cepts héréditaires qui font partie de notre caractère national... : 


(} RayNauD, L'application de la législation du travail dans les coïonies fran- 
çaises. { Revue d'économie politique, mai-juin 1912.) 
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Mais, comme de Saussure le dit ailleurs, il v a des dérivatifs à 
cette fatalité; les leçons de l'expérience modifient à la longue 
l'impulsion psychologique. D'autre part, une élite intelligente 
peut, dans une certaine mesure, créer un contre-courant dans 
l'opinion (‘). Cette élite existe en France; elle devient de plus 
en plus nombreuse et réagit avec un suceës grandissant contre 
les entrainements sentimentaux de l'assimilation. C’est ainsi que 
la motion du Parlement invitant le Gouvernement à appiiquer 
dans les colonies les lois francaises sur le travail et la pré- 
voyance sociale a été interprétée par l'Administration, plus 
compétente et plus sage que les députés, comme une simple 
invitation. 

Jusqu'ici, il est bon de le faire remarquer, le principe d'assi- 
nilation n'a jamais été appliqué de façon sincère. Lors mème 
que certaines institutions colontales sont ealquées sur celles de 
1 métropole, leur fonctionnement diffère complètement. 
Souvent même l'assimilation ne fait que déguiser une poli- 
lique d'assujettissement. Les colonies portugaises, malgré leur 
élévation à la dignité de provinces d'outre-mer, n’en sont pas 
moms exploitées par la métropole comme au temps du pacte 
colonial. Le régime de l'assimilation douanière leur vaut uni- 
quement d'acheter très enchéris dans la métropole les articles 
manufacturés dont elles ont besoin, et de vendre difficilement 
leurs produits, obligées qu'elles sont, par la combinaison des 
tarifs, de les diriger vers Lisbonne. Quant aux garanties consti- 
tutionnelles, elles ne figurent pour elles que sur le papier. Les 
colons sont électeurs. Mais les opérations électorales sont 
une pure comédie et le choix des élus appartient au Gouverne- 
went. En France même, l'assimilation est souvent factice. 
L'organisation judiciaire dans les vieilles colonies, par exemple, 
est quasi la mème qu'en France, Mais la magistrature colo- 
niale, recrutée autrement et jouissant de moins d'indépendance 


() LÉopor.D DE SAUSSURE, Psychologie de la colonisation française dans ses rap- 
ports arec les sociétés indigènes. Paris, 1K99, pp. 5 et 8. 
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que la magistrature métropolitaine, a un tout autre esprit que 
celle-ci, et cette cause, à laquelle plusieurs autres s'ajoutent 
d’ailleurs, influence, et d’une façon peu avantageuse, le fonc- 
tionnement des services judiciaires. L'assimilation douanière, 
décrétée en 1892, a été combinée de façon à constituer un 
système de protection, mais pour la métropole seule. Le prin- 
cipe n'est en effet appliqué sans restriction que pour les pro- 
duits envoyés de France dans les colonies. Plusieurs produits 
coloniaux sont taxés à leur entrée en France, et ceux qui 
entrent en franchise doivent venir en droiture de la colonie 
productrice. Aussi a-t-on pu dire que ce régime ne diffère de celui 
du pacte colonial, qu'autant que la protection diffère de la 
prohibition (‘). 

La poliique de la tutelle s'inspire du principe que les 
colonies sont des États en enfance, que la métropole a pour 
devoir de guider, d'élever, d'éduquer. Cette politique sup- 
pose — c’est de l'essence de la tutelle — que les colonies con- 
servent leur individualité et, par conséquent, leur patrimoine 
propre, qu'elles sont dotées des institutions les mieux appro- 
priées à leurs besoins et à leur état de croissance, qu'elles sont 
graduellement émancipées à mesure que leurs forces matérielles 
et morales augmentent, pour obtenir enfin leur pleine liberté 
d'action, leur autonomie, quand elles ont atteint la maturité 
nécessaire, ce qu'on appelle, en droit civil, la majorité. Cette 
politique n’oblige pas la métropole à s'imposer des sacrifices 
en faveur de ses colonies et ne lui commande mème pas le 


(t) C'est bien la conception du pacte colonial qui domine certains colonistes fran- 
çais : « [l faut arriver, écrit M. Le Mvre de Villers, à considérer les colonies comme 
formant un tout avec la métropole sous le rapport commercial, la colonie devant 
fournir à la France ce qu'elle achète de produits exotiques à l'étranger, et la France 
devant pourvoir ses colonies des produits européens qu'elles achètent au dehors. » 
Rapport sur le Budget de 1901. (Voir Revue française de l'étranger et des colonies, 
février 1901.) Ce système d'exploitation, sous le couvert de lassimilation, compte 
parmi ses parusans le pacitiste M. d'Estournelles de Constant. (CAR10 et REGISMANSET, 
La concurrence des rolonies à la métropole. Paris, 1906, pp. 241 et suiv.) 
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sacrifice de ceux de ses intérêts qui seraient en opposit'on avec 
ceux de ses colonies. La métropole tutrice conserve sa pleine 
indépendance dans la gestion de ses affaires propres, elle 
assume simplement par surcroît la gestion des affaires de ses 
colonies. Elle n’agit évidemment pas par pure générosité, elle 
attend une rémunération de ses services, mais au lieu de 
l'exiger par la force ou d'employer pour l'obtenir des moyens 
contrariant les progrès des colonies, comme le font les Puis- 
sances pratiquant le système de l'exploitation ou de l'assimi- 
lation, elle se la procure sans oppression ni action autoritaire, 
par le simple développement de ses relations économiques avec 
ses colonies. Et 1l se fait que cette méthode, la plus généreuse, 
la plus juste, la plus digne, se révèle d'ordinaire en même 
temps comme la plus avantageuse. Soutenues dans leur essor 
par la métropole, dotées par elle des institutions les plus 
appropriées à leur formation, les colonies croissent rapidement 
en force et en richesse, et deviennent ainsi capables de rému- 
nérer des capitaux abondants et d'alimenter des transactions 
nombreuses. Sans mesures de contrainte, sans pacte colonial, 
par la seule influence de son ascendant, des traditions com- 
munes, des similitudes entre beaacoup de ses institutions et de 
celles qu'elle aura introduites dans ses colonies, la métropole 
sera l'associée naturelle de celles-ci dans la majorité des 
affaires auxquelles ce développement économique donnera lieu. 
D'autres Puissances qu'elle y participeront, elle n'aura pas ce 
monopole que lui assurerait l'assimilation ou l’assujettissement. 
Mais qu'importe? N’est-il pas plus avantageux pour elle d'inter- 
venir pour la moitié ou les deux cinquièmes dans un commerce 
de 200 millions de francs que de se réserver la totalité d'un 
commerce de 50 millions ? « On a cru longtemps, écrivait il y a 
vingt ans Joseph Chailley, à l'antinomie des intérêts de la métro- 
pole et des colonies, on s’est imaginé que la métropole peut 
être appauvrie par les causes mêmes qui font la colonie prospère. 
Que les colons, par exemple, s'enrichissent à vendre aux indi- 
gènes des produits : la métropole, au lieu de calculer ce qu'ont 
1913. — LETTRES, ETC. 40 
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gagné ses colons, calcule ce que ses industriels ont manqué à 
gagner. Et ce qu'ils ont manqué à gagner, elle prétend l'avoir 
perdu elle. Le calcul est inexact. Elle a gagné tout ce que ses 
colons ont gagné (‘). » On a souvent nié ces avantages d'une 
politique libérale, pour avoir mal compris les statistiques et 
leur avoir attribué une signification qu'elles n'ont pas. On ne 
se laisse pas impressionner par les classements d’une statistique 
commerciale ou la balance d’une statistique fiscale. On aperçoit 
évidemment mieux les bénéfices d'un monopole que ceux d'un 
système libre, parce que le premier exige une surveillance et des 
contrôles qui permettent l'enregistrement exact des pertes et des 
gains, tandis que le second ne se prête qu'à des évaluations 
d'une exactitude contestable, Mais l'expérience, le meilleur 
guide en cette matière, a prouvé, non par des chiffres précis 
qu'il est impossible de réunir, mais par des indices d’une valeur 
indiscutable, que Ha substitution d’un régime de liberté à un 
régime de monopole est, au bout d'un temps plus ou moins 
long, avantageux aux colonies comme à la métropole. La 
Compagnie hollandaise des Indes orientales s'est ruinée au 
XVIII siècle pour avoir voulu conserver le monopole absolu du 
commerce de l'Insulinde. L'exclusivisme économique au profit 
de la métropole, maintenu à Java de 1830 à 1870, se traduisit, il 
est vrai, par des contributions considérables que la Colonie 
versa au Gouvernement de la métropole. Mais la Hollande 
perçoit aujourd'hui par les mille canaux de l’activité individuelle, 
en dividendes de sociétés, en traitements d'employés et de 
chefs d'entreprises, en courtages et en bénéfices commerciaux, 
une somme bien supérieure à celle qui lui parvenait autrefois. I 
suffit, pour s'en convaincre, de parcourir la liste des sociétés 
hollandaises établies à Java et celle des entreprises créées avec 
des capitaux hollandais, de voir dans les documents officiels le 
montant des sommes pavées par le budget à des Hollandais 


(4) J. CHAILLEY-BERT, La colonisation de l’Indo-Chine. L'expérience anglaise. 
Paris, 1892, p. 1x. 
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fonctionnaires ou anciens fonctionnaires. La balance du com- 
merce, qui donnait entre 1871 et 1875 un solde favorable de 
100 à 180 millions de francs, a laissé un excédent de 380 mil- 
lions de francs en 1908 et de 350 millions en 1909. Bien que 
l'exportation soit libre, les quatre cinquièmes des marchandises, 
le riz excepté, sont vendus en Hollande. Le nombre des colons 
hollandais, qui n'était encore dans l'Insulinde que de 48,000 en 
1889, s'élevait à 73,000 en 1905 et la population indigène 
passait durant la même période de 21 millions à 30 millions! 

Il nous reste à dire pourquoi nous préférons l'expression 
« politique de tutelle » à celle de « politique d'autonomie ». 
Celle-ci implique que la métropole se donne pour but d’éman- 
ciper ses colonies et travaille par conséquent à atteindre le plus 
tôt possible ce but. Or, c'est ce qu'aucune métropole n'a fait ni 
ne fera. On ne conçoit pas qu'un pays colonise de façon à hâter 
le moment où, avant émancipé ses colonies, il n'aura plus à 
coloniser. L'Angleterre, chez qui la politique dite d'autonomie 
a pris naissance, n'a jomais cherché à briser les liens qui 
l’unissent à ses colonies, jamais elle n’a provoqué et encouragé 
chez celles-ci le désir de l'indépendance. Elle s'est bornée à 
libérer de la sujétion coloniale les dépendances qui, arrivées à 
un degré de force suffisant, ont réclamé le droit de se gouverner 
elles-mêmes. A l'époque actuelle, on démontrerait difficilement 
qu'elle cherche à accroître le désir de l'autonomie dans ses 
établissements de l'Inde, de l'Afrique et des Antilles. Elle se 
contente d'agir vis-à-vis d'eux conime une tutrice honnète le fait 
à l'égard des enfants confiés à ses soins : elle respecte leur indi- 
vidualité, favorise leur développement, ne prend pas de mesures 
pour retarder leur croissance et prolonger ainsi la tutelle, EL si 
certaines de ces colonies deviennent un jour adultes, ce qui est 
possible mais non certain, elle reconnaitra le fait et renoncera à 
une intervention qui, nécessaire au début, est devenue inutile ou 
nuisible. Mais cette autonomie qui met fin à sa mission, elle 
l'accepte, elle ne la désire pas. On ne peut done dire que sa 
politique soit une politique d'autonomie. 
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Nous n'ajouterons rien pour le moment à cette étude que 
nous espérons compléter un jour, pour en faire une « intro- 
duction à la colonistique ». Nous serons heureux si notre défi- 
nition est acceptée eomme base de la science coloniale qu'il 
s'agit d'édifier. Si notre travail n'a pas d’autres résultats que de 
provoquer des critiques et de faire surgir une formule plus 
heureuse que celle que nous avons proposée, nous ne regret- 
terons pas de l'avoir entrepris, car nous croyons chose très utile 
de collaborer, même pour une faible part, à l'établissement 
d'une définition de Ja eolonistique acceptable pour tous ceux 
qui s'occupent de colonisation. 
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CLASSE DES BEAUX-ARTS 


Séance du £ décembre 1913. 


M. le comte Jacques ve Lalanne, directeur. 
M. L. Souvay, membre titulaire, remplace M. le Secrétaire 
perpétuel, indisposé. 


Sont présents : MM, Juliaan De Vriendt, vice-directeur ; 
G. De Groot, J. Winders, Éim. Janlet, Em. Mathieu, Louis 
Lenain, X. Mellerv, L. Frédéric, Victor Rousseau, A.-3. Wau- 
ters, J. Brunfaut, Georges Hulin de Loo, d.-B. Van den Eeden, 
Léonard Blomme, Sslv. Dupuis, Fernand Khnopif, Léon Du 
Bois, membres ; Ch. Buls, Paul Berginans, Victor Horta, corres- 
pondants. 

Absence motivée : M, le chevalier Marchal, secrétaire perpé- 
iuel. 


M. Victor Horta donne lecture de la note qu'il a rédigée sur 
li question des avant-corps de la Montagne du Pare. Dans une 
Séance précédente, la Classe avait émis un vœu unanime en faveur 
de la non-démolition de ces avant-corps. La note que M. Horta 
a d'ésiré communiquer à la Classe développeune opinion contraire. 
Elle tend à démontrer que le plan primitif de Guimard prévoyait 
une large voie de communication entre la ville et le Parc, et non 
la rue étranglée par ces deux avant-corps, charmants d'ailleurs, 
mais ajoutés plus tard et qui ne sont qu'une partie accessoire de 
l'œuvre intégrale du célèbre architecte. Selon M. Horta, la 
démo Aition de ces avant-corps restituerail à cette œuvre son 
véritæ Dle caractère ; elle réaliserait les intentions formelles de 
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Guimard et, pour le surplus, serait d'une utilité pratique évi- 
dente au point de vue de la circulation, qui devient plus intense 
chaque jour dans ces parages. 

MM. Janlet et Brunfaut, qui ont fait rapport sur la note de 
M. Horta au nom de la Section d'architecture, estiment que. si 
Guimard a conçu les deux avant-corps en question, ç'a été 
pour masquer le spectacle regrettable de ruelles et de construc- 
tions peu décoratives qui s’élevaient en contre-bas. Leur main- 
lien sauvera, de même, la vision malheureuse du panorama qui, 
actuellement, se déroule de ce côté et qui, si les avant-corps 
disparaissaient, nuirait considérablement à l'aspect d'ensemble 
que doit présenter le quartier du Parc. Quant à la circulation, 
la Montagne du Parc, telle qu'elle est, y suffit amplement par 
suite de la création des rues nouvelles Ravenstein et des 
Colonies. 

MM. Winders et Blomme déclarent s'abstenir pour le 
moment, n'ayant pas encore eu le loisir d'étudier la question 
sur place. | 

M. Buls l’a étudiée à fond. Rencontrant les divers arguments 
de M. Horta, il l'examine successivement au point de vue histo- 
rique, pratique et esthétique. Le plan invoqué par M. Horta, 
dit-il, n'était que le plan de nivellement, et non le plan de con- 
struction des abords du Pare. Or, ce dernier plan, qui date de 
1785, prévoit la continuation de la rue en contre-bas sur 
l'alignement des avant-corps. Voilà le véritable testament artis- 
tique de Guimard. Celui-ci n'a jamais eu l'idée de ménager une 
grande voie d'accès au Parc; elle ne lui paraissait nullement 
nécessaire. S'il a diminué la largeur de la rue de 60 pieds à 
30 pieds à partir des avant-corps, ç'a été bien plutôt par 
la préoccupation qu'il avait de mettre cette rue décorativement 
d'accord avec les constructions d’alentour. Si la rue avait conti- 
nué en contre-bas dans sa grande largeur, sa pente rapide 
aurait produit un aspect déplorable; et l'inconvénient serait 
identique, pour l'avenir, si on l’élargissait aujourd’hui ; ce serait 
une véritable faute. 
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M. Buls renouvelle les observations de MM. Janlet et 
Brunfaut au point de vue de la circulation. La création des voies 
nouvelles a fait abandonner la Montagne du Parc par les 
voitures et par les automobiles; si les automobilistes s’en 
emparaient, il faudrait bientôt leur livrer le Parc, qui arrête 
leur élan. Enfin, la destruction des avant-corps ouvrirait un 
panorama peu agréable sur des constructions hybrides, et la 
perspective fuyante des objets trop lointains n'aurait rien du 
pittoresque que lui donnent actuellement les gracieux détails de 
l'architecture de Guimard. 

M. Hulin parle dans le mème sens. Guimard, dit-il, sans cesse 
préoccupé de masquer les lignes obliques au profit des lignes 
horizontales, s’est vu contraint de modifier son plan, si tant 
est qu'il l’eût jamais conçu autrement. |] a coupé la transition 
entre des niveaux trop différents. Telle est la raison des avant- 
corps de la Montagne du Parc. Le portique de la place Royale 
à l'entrée de la rue de Namur révèle la même préoccupation. 
Respectons-la, car elle est logique et elle nous vaudra en même 
temps la conservation de deux charmants spécimens d'architec- 
ture, formant un aspect des plus harmonieux. 

M. Horta insiste sur ce qu'il a dit précédemment. Les deux 
plans dont a parlé M. Buls ne se contredisent pas, d'après lui. 
On s'est trouvé devant un étranglement de rues, qu'on a voulu 
masquer ; mais rien ne nous atteste que Guimard n'avait pas l'in- 
tention de prolonger vers le bas la Montagne du Parc dans sa 
plus grande largeur. La question pratique est subsidiaire et l'a 
toujours été. À l'époque de Guimard, on ne s'inquiétait pas de 
la circulation; on n'avait en vue que de faire grand et de grand 
aspecl. Il est donc douteux que Guimard ait voulu rétrécir une 
rue qu'il avait conçue dans un pareil esprit. | 

Après quelques nouvelles observations de MM. Wauters, 
Hulin et Horta, la Classe décide de s’en référer au vœu qu'elle a 
précédemment voté en faveur du maintien des avant-corps de la 
Montagne du Parc. 
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COMMUNICATION. 


M. Huunx pe Loo fait à la Classe la communication suivante : 

Récemment, au cours de recherches d'archives dans l'intérêt 
de l’histoire de la peinture, j'ai par hasard rencontré un article 
de compte d'église qui à la fois nous renseigne sur l'origine 
d'une œuvre d'art remarquable, encore existante, et du même 
coup enrichit la biographie de l'un de nos plus illustres archi- 
tectes : Mathieu de Layens. 

L'œuvre dont je parle est Le tabernacle du Saint-Sacrement 
de l'église de Hal. | 

Dans ses Docwnents classés de l'art dans les Pays-Bas, 
J.-d. van Ysendvek le reproduit en partie. [le date de 1409 
et attribue à la « seulpiure tournaistenne ». 

Une date aussi reculée s'accorde mal avec Le style du petit 
monument, Je ne sais à quelle souree l'auteur la puisée. Quoi 
qu'il en soit, on va voir que sa classification est doublement 
erronée. 

La raison pour laquelle où n'a rien pu découvrir quant à son 
origine dans les archives de Hal, est que ce tabernacle n'a pas été 
édifié primitivement dans l'église de cette ville, mais y est de 
remplot, D fut construit en eflet dans l'église de Saint-Léonard, 
à Léau, sous la direction de Mathieu de Lavens, qui plus d'une 
fois y travailla de ses mains. L'exécution fut confiée surtout à 
un tailleur de pierres nommé Olivier, qui y fut occupé avec 
trois compagnons depuis juillet 1469 jusqu'en avril 1470. Vers 
la fin de l'ouvrage, deux de ses aides avaient été remplacés par 
deux autres. 

Ensuite on y exécula divers autres travaux (ferronneries, 
peintures), el notamment, en 1478, la sculpture du bas-reliel de 
la Cene, placé au-dessus de la porte, œuvre d’un sculpteur connu 
de Louvain, Joues Beyaerts. 

Au milieu du XVF siècle, un riche gentilhomme de Léau, 
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Martin van Wilre, fit don à l’église de Saint-Léonard du 
magnifique et somptueux tabernacle qu'on y voit aujourd'hui 
et qu'il avait commandé en 1550 au célèbre sculpteur anversois 
Cornelis Floris. | 

Or. dans le chapitre des recettes accidentelles du compte de 
la fabrique d'église pour l'année 1593-1554, J'ai trouvé la 
mention de la vente de l’ancien tabernacle aux fabriciens de 
Hal pour le prix dérisoire de 20 florins du Rhin. 

Les articles des comptes qui concernent cette œuvre d'art 
ainsi que bien d’autres, méritent d'être publiés in ertenso, 
mais comme l'architecture n'entre pas dans le cadre de mes 
recherches habituelles et que j'ai d'autres travaux plus urgents 
à achever, j'ai cru que le meilleur moyen de faire profiter 
unmédiatement de la trouvaille ceux qu'elle peut intéresser, 
était de la signaler à l'Académie. 

J'ajouterai que les comptes de Léau, fort mal interprétés par 
leu Piot, permettent de compléter et de corriger en plus d'un 
point la biographie de Mathieu de Layens. 


ÉLECTIONS. 


_—— 


MM. De Groot, Lenain, Mathieu, Wauters et Winders sont 
réélus membres de la Commission spéciale des finances. 


COMITÉ SECRET. 


. BP , ; . 
La Classe se constitue en comité secret pour l'exposé des titres 
des candidats aux places vacantes et la proposition éventuelle 
de candidatures nouvelles. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


De Wuif (Maurice). L’intellectualisme de Godefroid de Fontaines 
d’après le quolibet VI, q. 15. Munster, 1913; extr. in-8° (287-296 pp... 

Henoul(M.). Le pouvoir d'atténuation attribué aux chambres d’instruc- 
tion. Liége. 1913; in-8° (48 p.). 

Pelzer (A.). Godefroid de Fontaines. Louvain, 1913: extr. in-8° 
(65 p.). 

— Livres de philosophie et de théologie de l’abbaye de ter Doest. 
Bruges, 1913; extr. in-&° (36 p.). 

Carisson (Waldemar). Gustaf II Adolf och Stralsund 1628-Juli 1630. 
Upsal, 1912; in 8° (264 p.). 

Daubenfeld (Arthur). Die Staatsrechtliche Stellung des Franzôsischen 
Senates. Luxembourg, 1913 ; in-8° (100 p.). 

Kjellman (Hilding). La construction de linfinitif dépendant d’une 
locution impersonnelle en français des origines au XVe siècle. Upsal, 
19143; gr. in-8° (338 p.). 

Sacerdoti (Adolfo). Delle obligazioni decadute o prescritte col diretto 
Cambiario uniforme. Milan. 19143 ; extr. in-8° (11 p.). 

— La Convenzione Cambiaria internazionale. Nei riguardi del Bollo. 
Padoue, 1913; extr. in-8° {9 p..). 


La Bibliothèque de l’Académie (Classe des lettres et des sciences 
morales et politiques) a reçu, en outre, pendant l’année 1913, les Revues 
et les publications des Institutions savantes qui suivent : 


Anvers. Académie royale d'archéologie. — Société royale de géogra- 
phie. 

Arlon. {Institut archéologique. 

Bruges. Société d'émulation. 

Bruxelles. Analecta Bollandiana. — Bibliographie officielle de Belgique. 
— Commission royale d'histoire. — Commissions royales d'art et d'archéo- 
loaie. — Fédération artistique. — Revue ®ibliographique belge. — Revue 
de Belgique. — Revue générale. — Sociétés : d'archéologie, d'architecture, 
royale belge de géographie, royale de numismatique. 

Courtrai. Cercle historique et archéologique. 

Enghien. Cercle archéologique. 


— 565 — 


Gand. Koninklijke Vlaamsche Academie. — Société d'histoire et d'ar- 


chéologie. | 

Hasselt. Société des Mélophiles. 

Huy. Cercle des sciences et des arts. 

Liège. Institul archéologique. — Revue de l'instruction publique. — 
Wallonia. 

Louvain. Le Musée belge. — Bulletin bibliographique et pédagogique. 
— Le Muséon. — Revue néo-scolastique. — Revue d'histoire ecclésias- 
tique. — Revue sociale catholique. 

Maredsous. Abbaye. 

Mons. Cercle archéologique. — Société des sciences, arts et lettres. — 
La Société nouvelle. 

Namur. Société archéologique. 

Saint-Nicolas. Cercle archéologique du Pays de Waes. 

Termonde. Cercle archéologique. 

Tournai. Société historique et littéraire. 

Verviers. Société d'archéologie et d'histoire. 


Berlin. Gesellschaft für Erdkunde. 

Budapest. Siatistisches Bureau. 

Hanovre. Historischer Verein. 

Vienne. Geographische Gesellschaft. 

Albany. University of the State of New York. 

Chicago. University. 

Buenos-Ayres. Bulletin mensuel de slalistique municipale. 

Lima. Sociedad geographica. 

Mexico. Estadistica general. 

Montevideo. Direction générale de la statistique. 

New-York. Geographical Society. 

Rio de Janeiro. Sociedade de geographia. 

Washington. Bureau of education. — Department of Agriculture. — 
Historical Association. — Institute of architects. 


Abbeville. Société d'émulation. 

Amiens. Société des Antiquaires. 

Arras. Commission des antiquités départementales. 

Caen. Société des beaux-arts. 

Lille. Société des Archilectes. 

Montpellier. Société des langues romanes. 

Paris. École des Chartes. — Journal des Suvants. — Musée Guimet. — 
Le Polybiblion. — Revue des questions historiques. — Revue historique. — 
Société des Antiquaires. — Société de géographie. 
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Saint-Omer. Société des Antiquaires de la Morinie. 
Toulouse. Société archéologique. 


Brisbane. Royal Geographical Society. 

Dublin. Royal [rish Academy. 

Londres. Royal Society of Antiquaries. — Royal Asiatic Society. — 
Royal Institute of Brilish Architects. — Royal Geographical Society. — 
Numismatic Society. — Royal Statistical Society. 

Manchester. Literary and Philosophical Society. 


Florence. Biblioteca nazionale centrale. — R. Istituto di siudi supe- 
riori. 

Palerme. Circolo giuridico. 

Rome. Reale Accademia dei Lincei. — Accademia pontificia dei LA 
Lincei. — Ministero degli À ffari esteri. 


Harlem. Musée Teyler. 

La Haye. Instituut voor taal- en volkenkunde. 

Leyde. Maatschappij der Nederlandsche letterkunde. 
Ruremonde. Genootschap van geschiedkundige wetenschappen. 


Athènes. Société littéraire « Le Parnasse ». 

Berne. Le Droit d'auteur. 

Copenhague. Société des Antiquaires. 

Genève. Société de géographie. 

Hanoï. École française d'Extréme-Orient. 

Le Caire. Société khédiviale de géographie. 

Luxembourg. Verein für Geschichte. 

Madrid. R. Academia de la historia. — Revista de archives. 
Saint-Pétersbourg. Société impériale de géographie. 
Stockholm. Société des Antiquaires 


BULLETINS DE L' ACADÉMIF ROYALE DE BELGIQUE 


TABLES ALPHABÉTIQUES 


Classe des lettres et des sciences morales et politiques 
- ET 


Classe des beaux-arts 


1913 


TABLE ONOMASTIQUE 


A 


Académie d'Hippone, à Bone (| À lgérie). 
Invite l’Académie aux fêtes du cin- 
quantenaire de sa fondation, 2; féli- 
citations, 2. 

Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg. Invite l'Académie à envoyer 
ses délégués à l'assemblée générale 
de l'Association internationale des 
Académies, 40. 

Acker (Ernest). Liste de souscription 
Pour son monument, 342. 

Albert (S. M. le Roi). Remercie pour 
l'invitation à la séance publique 
annuelle ; fait savoir qu’il assistera à 
la séance publique de la Classe des 
lettres, 94 ; à la séance publique de la 
Classe des beaux-arts. 498. 

Américanistes, Le XIXe Congrès inter- 
national (Washington) invite l’Aca- 
démie à se faire représenter, 444. 

Anonyme. (Concours de la Classe des 
lettres,1943:. Sur l’activitéindustrielle 


1913. — LETTRES, ETC. 


des capitaux belges à l'étranger et son 
influence sur la prospérité nationale 
(à l'examen), 81; rapports de MM. 
Brants, Mahaim et Waxweiler, 100, 
104, 105. 

Anonyme. Prix Charles Duvivier, Un 
concurrent demande s’il est permis de 
présenter un mémoire imprimé, mais 
non mis en circulation et sans signa- 
ture, 399. 

Anonymes. (Concours de la Classe des 
lettres 1914.) Quatre mémoires sur la 
condition des classes agricoles au 
XIXe siècle dans une région de Ja Bel- 
gique, (à l’examen de MM. Vauthier, 
Brants et De Greef), 362. 

Anonyme. (Concours de la Classe des 
beaux-arts, 1915. Quatuor reçu pour 
le concours annuel, 352. 

Asser (Tobie Michel). Décès, 248. 

Assoctalion inlernalionale des Acadé- 
mies. Transmet trois doeuments, 94. 

Avebury (Lord) (sir John Lubbock). 
Décès, 192. 


41 
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B 


Bacha (Eugène) et De Backer (Hector). 
Hommage d'ouvrage (Le journal du 
comte Henri de Calenberg), 348 ; avec 
note de Henri Lonchay, 349 

Baertsoen (Albert). Délégué à l'inaugu- 
ration du monument Van Evek, 341. 
— Rapport : voir Jean Colin. 

Bang (W.). Leber das komanische Teiz- 
maga und Verwandites, 16. — Elisa- 
bethanische Miscellen, I. Rovdoniana, 
115. 

Beaujean (C.). Hommage d'ouvrage, 
360. 

Beernaert (Mec veuve A.). Remercie pour 
les condoléances de l’Académie, 2. 
Becrnaert (Auguste). Souscriplion pour 

son monument, 210. 

Bergmans (Paul).Continue les fonctions 
de secrétaire adjoint de la Biographie 
nationale, 18. — Hommage d'ouvrage, 
249. — Flu correspondant, 244 ; 
remercie, 340. 

Berliére (Dom Ursmer). Élu correspon- 
dant, 419. 

Biblivthèque nationale de Rio de Jane o. 
Envoie un exemplaire en bronze de 
la médaille frappre à l'occasion de 
l'inauguration de son nouveau local, 2. 

Bides (J.). Hommages d'ouvrages : 
(Philostorgius Kirchengeschichte, mit 
dem Leben des Lucian von Antiochien 
und den Fraumenten eines aria- 
nischen Historiographen). 41; avec 
note de ML. Parmentier 433. — (Vie 
de Porphyre), 492; note de M. Franz 
Cumont, 198. — Elu correspondant, 
445. 

Blomme (Léonard. Elu mermbre, 24; 
remercie, 39. — Rapport: voir Huygh 
(#.). 

Dodson (Félix). Auteur du poème : 
« Les fiancés de Noël », 439, 

Borsu (A). Hominage d'ouvrage (Le 
vocabulaire françuis : Etymologie, 
analogie, Svnonyimie), #1: avec note 
par M, Ernest Diseailles, 42. 


Brants (Victor). Élu membre du jury 
pour le Prix Émile de Laveleye, 4. — 
Élu délégué à la Commission de la 
Biographie nationale, 5. — Désigné 
pour examiner la revision des règle- 
ments des prix quinquennaux et de- 
cennaux et la création éventuelle d'un 
Prix des sciences géographiques, 204. 
— Hommage d'ouvrage, 348. - Réelu 
membre de la Commission des gronds 

. écrivains, 454. — Le Prince de Machia- 
vel aux anciens Pays-Bas, 484. — Rap- 
ports : voir Anonyme, Hubert (Eugène), 
dlees (Jules . 

Brentano (Lujo). Élu membre du jury 
pour le Prix Émile de Laveleve, 4; 
remercie, 30. 

British Academy. Demande l'envoi d'un 
délégué au Congrès international des 
études historiques, 30. 

Brumagne :F.), Troisième serond prix 
du Grand concours de composition 
musicale ; proclamé, 439. 

Brunfaut (Jules). Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36 — Homimage d'ou- 
vrage (Inventaire des objets d'art du 
Brabant), 206. — Délégué au Comite 
spécial pour le placement des bustes 
et la décoration du Palais des Acade- 
unies, 349. — Motion d'ordre, 42%. — 
Rapport : voir Huygh (4). — Note 
bibliographique : voir Cuypers (C.). 

Bruisseret Louis). Premier rapport {a 
l'examen), 493 ; lecture de lapprecia- 
ton de M. Lenain, 429 

Buls(Charles). Hommage d'ouvrage, 22. 


GC 


Cagnat (René-Louis- Victor). Élu as<o- 
cié, 445. 

Carton de Wiart iHenry). Hommase 
d'ouvrage, 348. — Lauréat du prix 
quinquennal de litterature; proclamé, 
439. 

Casier Joseph). Don de la plaquette 
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frappée à l'occasion de l’inaugura- 
tion du monument Van Eyck, 352. 

Cauwés (P.). Élu membre du jury pour 
le Prix Émile de Laveleye, 4; remer- 
cie, 30. 

Chambre des Représentants. Remercie 
pour les invitations à la séance 
publique annuelle, 94. 

Claus (Émile). Rapport : voir Van 
de Broek (Pol.). 

Colin (Jean). Lauréat du concours de 

"Rome, rapport à l'examen, 54; lecture 
des appréciations de MM. Hermans, 
Frédérie et Baertsoen ; renvoi à M. le 
Ministre des Sciences et des Arts, 345. 

Comité. Voir Table analytique. 

Commissions Voir Table analytique. 

Congrès. Voir Table analytique. 

Cumont (Franz). Élu associé étranger 
de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, 209, 248. — Promu 
officier de l'Ordre de Léopold, 247, 
348. — Note bibliographique : voir 
Bidez (J.), Foucart (George). 

Cuypers (C.). Hommage d'ouvrage 
(Le château de Haar, à Haarzuylen), 
249 ; avec note de M. J. Brunfaut, 243. 


D 


De Backer (Hector). Hommage d'ou- 
vrage, 348. 

de Borchgrave (Baron). Délégué à l'As- 
sociation internationale des Acadé- 
mies, 40 ; reçoit mandat pour 
voter, 95. — Délégué à la neuvième 
session du Congrès préhistorique de 
France, 94. — Donne lecture du rap- 
port sur la mission dont la Classe 
l'avait chargé à la réunion de l'Asso- 
ciation internationale des Académies, 
%1. — Réélu membre de la Commis- 
sion des finances, 444. 

De Decker (Josué). Hommage d'ouvrage 
(Juvenalis declamans. Étude sur la 
rhéturique déclamataire dans les sa- 
tires de Juvénal), 9%; note de M. Paul 
Thomas, 96. 


De Greef (Guillaume). Hommage d'ou- 
vrage 4. — Désigné pour remplacer 
Hector Denis dans le jury du Prix 
de Laveleye, 200. — Accepte d'écrire 
pour l’Annuatre la notice d'’Hector 
Denis, 200. 

De Groot (G.). Délégué au Comité spé- 
cial pour le placement des bustes et 
la décoration du Palais des Acadé- 
mies, 349. — Réélu membre de la 
Commission des finances, 563. 

De Guchtenaere (Mie). Mention hono- 
rable au Grand Concours de compo-. 
sition musicale; proclamée. 439. 

De Heen (Pierre). Nommé membre du 
jury du Prix Guinard, 40. 

De Keyser (Nicaise). Centième anniver- 
saire de sa naissance, 342. 

de Lalaing (J.). Président de la Caisse 
centrale des artistes belges, 36. — 
Délégué au II Congrès artistique 
international, 206. — Epoque de tran- 
sition, 432. 

de Lannoy (Ch.i. La colonistique. Défi- 
nition. Méthode, 503 ; (à l'examen), 
348. Lecture des rapports de MM. 
Brants, Vauthier et 1e baron Descamps, 
A4S. 

de la Vallée Poussin (Ch.-J.). Élu mem- 
bre du jury pour le Prix De Keyn, 4. 

de la Vallée Poussin (Louis). Cosmologie 
bouddhique (à l'examen), 4 ; rapports 
de MM. Franz Cumont et le comte 
Goblet d'Alviella ; (Mémoires in-4°), 
31. — Désigné pour examiner la 
revision éventuelle des règlements 
des prix quinquennaux et décennaux, 
et la création d’un Prix des sciences 
géographiques, 204. 

de Laveleye (Émile. Buste exécuté par 
M. Franz Huygelen, 342. 

Delehaye (Hippolyte). Hommage d'ou 
vrage (Les origines du culte des 
martyrs) présenté par M. J.-P. Walt- 
zing, 493. — Élu correspondant, 445. 

Delvin (J.). Délégué à l'inauguration du 
monument Van Evck, à Gand, 341. 

Denis (H.). Élu membre du jury pour le 
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Prix Émile de Laveleye, 4. — Inter- 
prétation de quelques graphiques rela- 
tifs à des phénomènes économiques, 
(Mémoires in-4o, t. VI, fol. 8), 33. — 
Membre du jury du Prix Guinard, 40. 
— Hommage d'ouvrage, 78, décès, 191. 

Denis (MUe), Remercie pour les condo- 
léances de l'Académie, 248. 

Derks (Floris). Lauréat du concours de 
gravure en taille-douce, 353; procla- 
mé, 438. 

Descamps (Baron). Élu membre du jury 
pour le Prix Émile de Laveleye, 4. 
— Réélu membre de la Commission 
des finances, 444. 

Destrée-Vander Molen (E.). Lauréat du 
Concours De Kevn,105; proclamation, 
175. 

De Sutter (F.). Deuxième second prix du 
Grand Concours de composition inu- 
sicale; proclamé, 438. 

De Vriendt (Juliaan). Élu directeur 
pour 4914, 25. — Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36. — Délégué à la 
célébration solennelle du 75e anni- 
versaire de la Commission royale des 
monuments et des sites, 488. — Délé- 
gué à la manifestation organisée en 
l'honneur de Nicaise De Keyser, à 
l'occasion du 100€ anniversaire de sa 
naissance, 342. 

De Wulf (Maurice). Élu membre, 99; 
remercie, 192. — Hommages d'ou- 
vrages (Storia della filosofia medie- 
vale, prima traduzione italisna del 
Sac. Alfredo Baldi), 192, 360; L’intel- 
lectualisme de Godefroid de Fon- 
taines, d'après le Quodhbet VI, q. 15, 
444; note, 446. — Désigné pour 
examiner la revision éventuelle des 
règlements des prix quinquennaux et 
décennaux et la création d'un Prix des 
sciences géographiques, 204. — Réélu 
membre de Ja Commission des grands 
écrivains, 454. — Notes biographi- 
ques : voir Pelxer ‘Aug.), Wallerand 
(G.). 
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d'Haveloose (Marnix). Lecture des appré 
ciations de MM. Vinçotte, Rousseau 
et Rombaux sur son rapport, 355. 

Discatlles (Ernest). Membre du jurs 
pour le Prix Eugène Lameere, 99. — 
Notes biographiques : voir Borsu(A.). 
Harry (Gérard), Verbessem (Albert). — 
Rapports : vuir Hubert \Eugéne), Mees 
(Jules). 

Du Bois (Léon). Délégué à la cérémonie 
de la remise à la Ville de Liége de la 
maison Grétry, 242. — Rapport: 
voir Herberighs (Robert). 

Dupuis Sylvain. Elu membre, %; 
remercie, 35. — Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36. — Délégué à la 
cérémonie de la remise à la Ville de 
Liége de la maison Grétrv, 249. — 
Rapports : voir Herberighs (Robert), 
Hesselgren (Frédéric), Long \Paulinei. 


Errera (Isabelle). Hommage d'ouvrage 
(Dictionnaire-répertoire des peintres 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours). 
présenté par M. A.-J. Wauters, 22. 

Esmein (Adhémar). Décès. 248. 


Fr 


FauréGabriel-Urbain). Élu associé, 9%: 
remercie, 35. 

Floris. Deuxième mention honorable du 
Grand Concours de composition musi- 
cale; proclamé, 439. 

Fockema Andreae 1S. J.). Elu associé, 
A4. 

Foucart (George). Hommage d'ouvrage 
(Histoire des religions:, 19%: note 
de M. Franz Cumont, 194. 

Francotte (Henri). Membre du jury du 
Prix Guinard, 40. — Élu membre, %: 
remercie, 192. 

Frédéric (Léon). Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
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artistes belges, 36. — Rapport : voir 
Colin (Jean). 

Fredericqg (Léon) Membre du jury 
De Kevn, 4. — Membre du jury du 
Prix Guinard, 40. 

Fredericg (Paul). Élu membre du jury 
pour le Prix DeKeyn, 4. — Écrira pour 
l'Annuaire la notice de Ferd. van- 
der Haegen. 40. - Délégué de la 
Classe à la Commission de la Biogra- 
phie nationale, M. — De Maaischappij 
«Tot Nut van ’t Algemeen » in Zuid 
Nederland tot aan de Belgische Om- 
wenteling van 1830. 269. — Rapport : 
voir Hubert (Eugène). — Note biblio- 
, graphique : voir Université de Gand. 


G 


Gand (Université). Hommaged'ouvrage : 
Liber memorialis. Notices biogra- 
phiques. Tome Ier. Faculté de philo- 
sophie et lettres. Faculié de droit 
(présenté par M. Paul Fredericq), 95 ; 
note, 97. 

Gide (Charles) Lauréat du Prix Émile 
de Laveleye, 245; remercie, 248. 
Gilson (Paul). Nommé trésorier de la 
Commission de publication des 
œuvres des anciens musiciens belges, 
3%. — Désigné pour faire partie du 
jury du Grand Concours de composi- 
tion musicale, 205, — Délégué à la 
cérémonie de la remise à la Ville de 
Liége de la maison Grétry, 242. — 
Rapports : voir Herberigs (Robert), 
Hesselgren (Frédéric). 

Goblet d'Alviella (Comte). Élu meinbre 
du jurv pour le Prix Émile de Lave- 
leye, 4. — Hommages d'ouvrages (De 
Wereldreis der Symbolen), 95; avec 
une note, Y6. 210. — Désigné pour 
examiner la revision des règlements 
des prix quinquennaux et décennaux 
et la création éventuelle d’un Frix 
des sciences géographiques, 204. — 
Les Perrons de la Wallonie et les 
Market-Crosses de l'Écosse, 363. — 


Note bibliographique: voir Pergameni 
(Charles). 

Gossurt (Ernest. Hommage d'ouvrage, 
348. 

Greffieër du Sénat. Remercie pour les 
invitations à la séance publique 
annuelle, 94. 


H 


Häpke (Rudolf). Hommage d'ouvrage 
(Niederländische Akten und Urkun- 
den zur Geschichte der Hanse und 
zur deutschen Seegeschichte) (pré- 
senté par M. Pirenne;, 95; avec une 
note, 98. 

Harry (Gérard. Hommage d'ouvrage 
(Helen Keller),3; avec note par M. Dis- 
cailles, 6. 

Haveloose (Marnix d'). Rapport de bour- 
sier Godecharle à l'examen, 22; lec- 
Lure des appréciations de MM. Vin- 
çotte, Rousseau et Rombaux, 355. 

Herberigs (Robert). Lauréat du grand 
concours de composition musicale, 
rapport et Poème symphonique à 
l'examen, 187. 

Hermans (Charles). 
Colin (Jean). 

Hesselgren (Frédéric). Gammes musi- 
cales anciennes et modernes; dépôt 
aux archives sur avis de MM. Gilson, 
Van den Eeden et Dupuis, 24. 

Hinnislaels 1Georges). Soumet un mé- 
moire sur la parenté qui existe entre 
l'Apologétique de Tertullien et l'Octa- 
vius de Minucius Félix et particu- 
lièrement de la thèse récente de 
M. Richard Heinze (à l'examen), 362. 

Horta ( Victor). Élu correspondant, 244 : 
remercie, 424. — Communication au 
sujet des avant-corps de la rue Mon- 
tagne du Pare (à l'examen de la Sec- 
tion d'architecture), 428, 599. 

Hubert (Eugène). Le comte de Mercy- 
Argenteau et Blumendorf. Dépèches 
inédites tirées des Archives impé- 


Rapport : voir 
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riales de Vienne : 5 janvier-23 sep- 
tembre 1799, (à l'examen), 40; rap- 
ports de MM. Discailles, Brants et 
P. Fredericq (Impression dans les 
Mémoires in-4°), 84. — Élu membre, 
99 : remercie, 192. 

Huisman (Michel). Membre du jury pour 
le Prix Eugène Lameere, 99 

Hulin de Loo (Georges). Nommé membre 
du Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges. 36. — Délégué à 
l'inauguration du monument Van 
Evek, à Gand, 341.— Communication 
sur le tabernacle du Saint Sacrement 
de l'église de Hal, 562. 

Humpers (Alfred). Quand Jean Lemaire 
de Belges est-il mort ? 408; à l'examen 
de MM. Wilmotte, Pirenne et Lon- 
chay, 492. 

Huygelen (Franz). Buste d'Émile de 
Laveleye. 342. — Lauréat du con- 
cours de seulpture, 353; proclamé 
438. 

Huygh (J.). Lauréat du grand concours 
d'architecture ; soumet son premier 
rapport à l'examen, 36.  Apprécia- 
tion de MM. Winders, Brunfaut et 
Blomme, 2#4. — Second rapport (à 
l'examen), 424. 


I 


Immendorff. Travail en allemand sur 
l'architecture ; dépôt aux archives sur 
avis de M. Winders, 424. 


J 


Jackson (Graham). 
vrage, 36.. 

Janlet (Émile). Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36. — Délégué au 
Comité spécial pour le placement des 
bustes et la décoration du Palais des 
Académies, 34. 

Jongen (Léon). Grand prix à l'unanimité 
du Grand Concours de composition 


Hommage  d'ou- 
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musicale; proclamé, 438. — Exécution 
de la cantate, 439. 


K 


Kervyn de Lettenhove (Baron). Hom- 
mage d'ouvrage, 22. 

Khnopff (Fernand). Discours aux funé- 
railles d'Eugène Smits, 223; élu 
membre titulaire, 244; remercie, 
341. — Rapport : voir Van de Broek 
(Pol.). 

Kufjerath (Maurice). Elu membre, %; 
remercie, 35. 

Kurth (Godefroid). Sera prié d'écrire 
pour l'Annuaire la notice de Stan. 
Bormans, 40. — Désigné pour exa- 
miner la revision éventuelle des 
règlements des prix quinquennaux 
et décennaux et la création d’un Prix 
des sciences géographiques, 204. — 
Protestalion contre la clause de la 
Fondation de Keyn qui n’admet au 
concours que « des ouvrages conçus 
dans un esprit exclusivement laïque 
etétranger aux matières religieuses», 
211. — A la rescousse des Six cents. 
Lettre à M. Henri Pirenne, 486. 


L 


Lambotte (Paul). Hommage d'ouvrage, 
30. 

Lavery iJohn\. Élu associé, 24: remer- 
cie. 3). 

Leclercg (Jules). Hommage d'ouvrage, 
3. — L'épopée finnoise, 455. — Note 
bibliographique voir Pergament 
(Ch.). 

Leclère (Léon). Membre du jury pour le 
Prix Eugène Lameere, 99. 

Lehr { Ernest). Hommage d'ouvrage, 210. 

Lemonnier (Camille. Décès, 241. 

Lenain (Louis). Nommé secrétaire de 
la Caisse centrale des artistes belges, 
36. - Réélu délégué auprès de la 
Commission administrative, 188. — 
Remet pour l'Annuaire la notice bio- 
graphique de J.-B. Meunier, 242. — 
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Rapporteur du Comité spécial pour 
le placement des bustes et la décora- 
tion du Palais des Académies, 345. — 
Réélu membre de la Commission 
des finances, 363. — Rapport: voir 
Buisseret (L.). 

Lonchay (Henri). Élu secrétaire-tréso- 
rier de la Commission de la Biogra- 
phie nationale, 11. — Élu membre, 
99, remercie, 192. — Membre du jury 
pour le Prix Eugène Lameere. 99. — 
Rapport sur les travaux de la Com- 
mission de la Biographie nationale 
pendant l’année1912-1913,178. — Note 
bibliographique: voir Bacha Eugène). 
— Rapport: voir Humpers (Alfred). 

Long (Pauline). Réflexions d’un soli- 
taire (Grétry), 242. — Rapports de 
MM. S. Dupuis, L. Solvay et J.-B. Van 
den Eeden, 353, 354, 355. 

Louvain (Université). Hommage d'ou- 
vrage (bibliographie), présenté par 
M. V. Brants, 192. 


M 


Maeterlinck (L.). Hommage d'ouvrage, 
92. 

Magnette (Félix). Membre du jury du 
Prix Eugène Lameere, 99. 

Mahaim (Ern.). Hommage d'ouvrage, 
4 — Élu membre du jury pour 
le Prix Émile de Laveleye, 4. — Élu 
membre titulaire, 445. — Rapport : 
voir Anonyme. 

Mahy (A). Premier second prix du 
Grand Concours de con:position mu- 
sicale; proclamé, 438. 

Malot Henri). Hommage d'ouvrage (Les 
Corsaires de Dunkerque), 3; avec 
note par M. H. Pirenne, 10. 

Marchal (Chevalier). Trésorier de la 
Caisse centrale des artistes belges, 
#; félicité pour le rétablissement de 
sa santé, 194. 

Mathieu (Émile). Remercie pour les 
condoléances de l’Académie, 91. — 
Désigné pour faire partie du jury 


du Grand Concours de composition 
musicale, 205. — Délégué à .la céré- 
manie de la remise à la Ville de Liége 
de la maison Grétry. 242. — Délé- 
gué à l'inauguration du monument 
Van Eyck à Gand, 341. — Réélu 
membre de la Commission des finan- 
ces, 563. 

Matthieu (Ernest. Hommage d'ou- 
vrage, 193. 

Mattot (A.-P.). Lauréat du Concours 
De Keyn 105; proclamation, 175. 
Mees (Jules). Le commerce maritime et 
la question de la marine marchande 
en Belgique sous Marie-Thérèse et 
Joseph II (présenté par M. Paui Fre- 
dericq) :à l'examen, 78 ; rapports 
de MM. Brants, Pirenne et Discailles 

(Mémoires in-8"), 114, 113, 114. 

Mellery (Xuavter). Rapport : voir Vande 
Broek : Pol). 

Mercier (S. E. le Cardinal). Remercie 
comme président de l’Académie, 3. — 
Congratule M. Pirenne, directeur pour 
1914, 3. — Fait l'éloge de M. Ferdi- 
nand vander Haeghen, 30. — Donne 
connaissance de son discours pour la 
séance publique, 414. — Vers l'Unité, 
122. - Éloge d’Hector Denis, 191. — 
Félicite le chevalier Marchal pour le 
rétablissement de sa santé, 191. — 
Félicite M. Rolin à l'occasion de son 
éméritat, 192. — Remercie M. Wil- 
motte du travail qu'il s'est imposé 
pour préparer la revision des règle- 
ments, 192. 

Mestdagh (Karel). Élu correspondant, 
Q44 ; remercie, 341. 

Ministre de l'Industrie et du Travail. 
Transmet l'arrêté nommant le jury 
pour le Prix Guinard, 40. 

Ministre des Sciences et des Arts. 

(A la Classe des lettres.) Transmet 
cinquante exemplaires du rapport du 
jury du prix triennal de littérature 
dramatique en langue française, 
1909-1914, 2. — Remercie pour l’invi- 
tation à la séance publique, 94. — 
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Demande l'avis de l’Académie sur la 
créatign d'un Prix de géographie, 
94. — Transmet l’arrêté royal approu- 
vant l'élection de MM. Henri Fran- 
cotte. Henry Lonchay, Eugène Hubert, 
et Maurice De Wulf, 240. — L’arrôté 
royal décernant le prix quinquennal 
de littérature française à M. Henry 
Carton de Wiart, 210. — Envoi 
d'ouvrage, 248. — Envoie des exem- 
plaires du rapport du jury duconcours 
quinquennal de littérature française, 
347, — Transmet un arrêté royal 
approuvant une addition à l'article 19 
des Statuts de l’Académie, 348. — 
Augmentation de la dotation académi- 
que, 348. — Transmet une copie de 
l'arrèté royal acceptant le capital des- 
tiné à la Fondation Henri Pirenne, 
444. — Adresse des exemplaires du 
rapport du jurv du prix triennal de 
littérature néerlandaise, 19° hériode 
(14910-19191, 444. 

(A la Classe des beaux-arts.) Trans- 
met le rapport de M. Marnix d'Have- 
loose, 22 — Comimunique l'arrêté 
nommant M. Paul Gilson trésorier de 
la Commission de publication des 
œuvres des anciens musiciens belges, 
35. — Transmet l'arrêté approuvant 
les élections de MM. Léonard Blomme, 
Sylvain Dupuis et Maurice Kutterath, 
54 — Transimet le rapport de M. Jean 
Colin, lauréat du Concours de Rome, 
D4. — Soumet les rapports et un 
poème symphonique de M. Robert 
Herberigs, 187. — Décide de gratifier 
l’Académie d'un buste en marbre du 
comte de Cobenzl, 242. — Transmet 
l'arrèté approuvant les élections de 
MM. F. Khnoptt et Léon Du Bois, 
391. — Transmet l'arrêté roval ap- 
prouvant l'addition à lartiele 19 
des Statuts de l'Académie, 351. — 
Augmentation de la dotation acadé- 
mique, 9392. — Fait parvenir deux 
exemplaires en bronze de la médaille 
commémorative du Congrès interna- 


Pennel (Joseph). Élu 
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tional pour la Protection de l'enfance, 
392. — Transmet une ampliation des 
procès-verbaux des jugements des 
Grands Concours de composition 
musicale et de peinture, 423. — Sou- 
met à l'examen de la Classe une 
composition musicale de M. L. Sa- 
muel!, 498. 


N 


Naber (S.-A.). Décès, 20. 
Nys (Ern.). Élu correspondant de la 


British Academy de Londres, 209. 


P 


Parmentier (Léon). Élu membre du jury 


pour les Prix De Kevn, 4; rapport, 
405. — Écrira pour l'Annuaire la 
notice d’Alphonse Willems, 40. — 
Donne connaissance de sa lecture 
pour la séance publique, 114; La 
chronologie des dialogues de Platon, 
147. — Note bibliographique : voir 
Bidez (J.). 


Pascal (Jean-Louis). Élu associé, 4; 


remercie, 35. 


Pasolini (Guido). Hommage d'ouvrage 


(Adriano VI), 192; avec note de M. H. 
Pirenne, 193. 


Pelxzer (Aug... Hommages d'ouvrages 


(Godefroid de Fontaines. Les manu- 
serits de ses Quolibets conservés à la 
Vaticane el dans quelques autres 
bibliothèques). — (Livres de philoso- 
phie et de théologie de l’abbaye de 
Ter Doest), 444 ; avec note par M. De 
Wulf, 446. 

associé, 244; 
remercie, 341. 


Pergamenti (Ch.). Rommages d'ouvrages 


(trois monographies), 3; avec note 
par M. J. Leclercq, 9. — (Les fêtes re- 
volutionnaires et l'esprit public-bru- 
xellois au début du régime français, 
d'après des documents inédits:. 360; 
avec note par M. le comte Goblet d'Al- 
viella, 360. 
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ré (Sander). Hommage d'ouvrage, 

Pirenne (Henri). Élu directeur pour 
1914, 3. — Délégué au Congrès inter- 
national des études historiques, 30, 
#0. — Fondation, 82; règlement, 82; 
formation de la Commission, 349. — 
Fait connaître que l’Académie de 
Saint-Pétersbourg proposera de pu- 
blier une refonte du Dictionnaire de 
Du Cange et un Corpus métrologique 
du moyen âge et des temps modernes, 
95. — Réélu délégué auprès de la 
Commission administrative, 99. — 
Délégué au XXIIIe Congrès d'histoire 
et d'archéologie à Gand, 248. — 
Réélu membre de la Commission des 
grands écrivains, 454. — Notes bi- 
bliographiques : voir Häpke (Rudolf), 
Malo (Henri, Pasolint (Guido), Ver- 
riest (Leo). — Rapports : voir Hum- 
pers (Alfred, Mees (Jules) 

Pollock (sir Frédéric). Élu associé, 445. 

Pottier (Edmond). Remercic pour son 
élection, 2; accuse réception de son 
diplôme d’associé et remercie, 30. 


R 


Rau (Marcel). Lauréat du Grand Con- 
cours de sculpture ; lecture des appré- 
ciations de MM. Rombaux, Rousseau 
et Vinçolte; renvoi à M. le Ministre 
des Sciences et des Arts, 24. — Avis 
de la Classe sur son envoi rézlemen- 
latre ‘buste de Monna Latina). 348. 

Rolin (Albéric). Le secret professionnel 
médical en théorie et en législation 
Comparée, 216. — Réélu membre de 
la Commission spéciale des finances, 
444. 

Rolin (Henri). Hommage d'ouvrage (Les 
lois et l'administration de la Rhodé- 
sie), 78; avec note par M. Maurice 
Vauthier, 78. 

Rombuux (Égide.. Nommé membre du 
Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges. 36. — Rapports : voir 
Haveloose (M. d’), Rau (Marcel). 


Rooses(Max.) Hommage d'ouvrage, 424. 

Rousseau (Vi:tor). Envoie pour l’Annu- 
aire la notice de Constantin Meu- 
nier, 91. — Rapports : voir Haveloose 
(M. d'), Rau (Marcel). 


S 


Samuel (L.\. Lecture des appréciations 
de MM. Mathieu, Gilson et van den 
Eeden:; renvoi à M. le Ministre des 
Sciences et des Arts, 36. — Rapport 
(à l'examen), 341; soumet une com- 
position musicale (à l'examen), 428. 

Schlitter (Hanns). Remercie pour son 
élection, 2, 30. 

Secréturiat des Commandements du Roi. 
Transmet le Moniteur remerciant pour 
les condoléances adressées lors de la 
mort de S. A. R. Madame la Comtesse 
de Flandre, 2. 

Shaw-Sparrow (W.). Hommage d'ou- 
vrage, 4. 

Smits (Eugène). Discours prononcé aux 
funérailles par Fernand Khnopff. 22. 

Smolderen. Rapport et un album de 
dessins (à l'examen), 242; lecture des 
appréciations de MM. Janlet, Brunfaut 
et Blomme, 355. 

Société des bibliophiles belge: (Mons). 
Hommage d'ouvrage (Liber memoria- 
lis des fêtes de son LXXVe anniver- 
saire), 30. 

Société royale d'archéologie de Bru- 
æelles. Invite les membres de l’Aca- 
démie à la séance solennelle à l'ocea- 
sion du XXVe anniversaire, 9. 

Soivay (Lucien). Remercie comme direc- 
teur sortant, 25. — Nommé membre 
du Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36. — Délégué à la 
cérémonie de la remise à la Ville de 
Liéce de la maison Grétry, 242. 
— Remplace M. le secrétaire perpé- 
tuel, 53. — Rapports : voir Long 
(Pauline). 

Stourm (René) Élu associé, 445. 
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Thomas (Paul). Réélu membre de la 
Commission des grands écrivains, 
454 — Note bibliographique : voir 
De Decker (Josué). 

Tinel (Me veuve). Remercie pour les 
condoléances de l'Académie, 35. 


V 


Van Belle (Charles). Mention honorable 
au Grand Concours de peinture ; pro- 
clamé, 438. 

Van Biervliet (4.-J.). Élu membre du 
jury du Prix De Kevn, 4. 

Vande Broek (Pol). Lauréat du concours 
Godecharle (peinture) ; soumet ses 
rapports, 36, lecture des apprécia- 
tions de MM. Mellerv, Claus et Khnopif, 
244. 

Van den Eeden (J.-B.) Désigné pour 
faire partie du jury du Grand Concours 
de composition musicale, 205. — 
Délégué à la cérémonie de la remise 
à la Ville de Liége de la maison 
Grétry, 242. — Rapports: voir fessel- 
gren (Frédéric:, Long (Pauline). 

vander Haeyhen (Ferdinand). Décès, 29 ; 
éloge par S. E. le cardinal Mercier, 


Vandervelde(Émile:. Elu correspondant, 
445. 

van Hissenhove (Paul). Soumet son livre 
(Les grains et le marché d'Anvers) 
pour le Prix Emile de Laveleve, 4. 

Van Kalken (Frans). Communique le 
rapport du jury du Prix Anton Berg- 
mann, 3; rapport, 42. 

Van Riet. Mention honorable au Grand 
Concours de peinture; proclamé, 438. 

Van Tichelen (H.), Lauréat du Concours 
De Keyn, 105; proclamation, 175. 

Van Wetter (Georges). Soumet un mé- 
moire de concours sur les théories 
modernes sur l’origine de Ja famille. 
A l'examen de MM. Mercier, Nys et De 
Greef, 302. 
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Vauthier (Maurice). Désigné pour exa- 
miner la revision des règlements des 
prix quinquennaux et décennaux et 
la création d’un Prix des sciences 
géographiques, 204. — Réponse à 
M. Kurth concernant la Fondation De 
Keyn, 11. — Réélu membre de la 
Commission des finances, 444. 

Verlessem (Albert). Hommage d'ou- 

* vrage (Le Barreau de Gand), 3 ; avec 
note par M. Discailles, 5. 

Vercoullie (J.). Élu membre du jury 
pour les Prix De Kevn, 4. — Désigné 
pour examiner la revision des règle- 
ments des prix quinquennaux el 
décennaux et la création d'un Prix 
des sciences géographiques, 204. 

Verriest (Leo). Hommage d'ouvrage 
(Annuaire des Archives de Belgique), 
210; avec note par H. Pirenne, 245. 

Vinçotte (Thomas). Rapports : voir 
Haveloose (M. d'}, Rau (Marcel). 

Vollgraff({.). Hommage d'ouvrage (Phè- 
dre, de Platon), 30. 

von Hertling : Baron). Élu associé, 445. 
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Wallerand (G.). Hominage d'ouvrage 
(Les philosophes belges, tome VII. 
— Les œuvres de Siger de Courtrai), 
210; avec note par M. Maurice De Wulf, 
212. | 

Waltzing (J.-P.). Hommage d'ouvrage 
ä. — Désigné pour examiner la revi- 
sion des règlements des prix quin- 
quennaux et décennaux et la création 
d'un Prix des sciences géographiques, 
204. — Remplace M. le secrétaire 
perpétuel comme secrétaire de la 
Classe, 29. 

Wauters (A.-J.). Hommage d'ouvrage 
(Pour Roger van der Weyden, chef et 
honneur de l'École de Bruxelles), 
29; Roger van der Weyden et l’Uni- 
versité de Louvain, 66. — Réélu 
membre de la Commission des finan- 
ces, 903. 
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Vauter, (Émile). Hommage d'ouvrage 
1 Carton inconnu de Raphaël), pré- 
Senté par le comte J. de Lalaing, 206. 
Warweiler (Émile). Membre du jury du 
Prix Guinard, 40. — Rapports : voir 
Anonyme. 

Wibrin-Olivier (Mme). Lauréat du Con- 
cours De Keyn, 105; proclamation, 
175. 

Wilmotte(Maurice). Remercie comme di- 
recteur sortant, 3. — Hommage d'ou- 
vrage (La culture française en Belgi- 
que), 3; avec note, 11. — Membre du 
jury De Keyn, 4. — Désigné pour exa- 


miner la revision des règlements des 
prix quinquennaux et gdécennaux et 
création d’unPrix des sciences géo- 
graphiques, 204. — Rapport de la 
Commission des grands écrivains, 
448. — Réélu membre de la (ommis- 
sion des grands écrivains. 454. — 
Rapport : voir Humpers (Alfred). 


Winders (J.-Jacques). Nommé membre 


du Comité de la Caisse centrale des 
artistes belges, 36. — Réélu membre 
de la Commission des finances, 563. — 
Rapports : voir Huygh (J.), Immen- 
dorf. 
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A 


Abhidharmakosa. Voir 
boudthique. 

Archéologie. Les Perrons de la Wallonie 
et les Market-Crosses de l'Écosse, par 
le comte Goblet d’Alviella, 363. 

Architecture. Motion d'ordre concer- 
nant la démolition des avant-corps 
de la rue Montagne du Parc, 4%, 
428. — Avis de M. J. Winders sur un 
travail allemand de M. Immendorf, 
494. 

Association internationale des Acadé- 
mes (à Saint-Pétersbourg). Délégué : 
M. le baron de Borchgrave, 4. — 
Lecture de son rapport, 201. 


Cosmologie 


Beaux-Arts. Époque de transition, dis- 
cours par le comte Jacques de La- 
laing, 432 — Voir : Architecture, 
Concours, Musique. 

Bibliographie. Le barreau de Gand, par 
Albert Verbessem; note par Ern. Dis- 
cailles, 5. — Le miracle des hommes 
(avant-propos de Mme Georgelte Le- 
blanc-Maeterlinck), par Gérard Har- 
ry; note par Érn. Discailles, 6. — A 
l'assaut du Pôle sud. L'exploration du 
Grônland. Un grand voyageur belge, 
par Ch. Pergameni; note par Jules 
Leclercq, 9. — Les Corsaires dun- 
kerquois et Jean Bart (des origines 
à 1662), par Henri Malo; note par 
H. Pirenne, 10. — La culture fran- 
çaise en Belgique, par Maurice Wil- 


motte ; note, 41. — Le vocabu- 
laire français, étymologie, analogie, 
synonymie, par A. Borsu; note par 
Ern. Discailles, 42. — Philostorgius 
Kirchengeschichte mit dem Leben des 
Lucian von Antiochien und den Frag- 
menten eines arianischen Historiogra- 
phen. herausgegeben im Auftrage der 
Kirchenväter-Commission der Künigl. 
preussischen Academie der Wissen- 
schaften, par Joseph Bidez; note par 
L. Parmentier, 43. — Les lois et 
l'administration de la Rhodésie. par 
Henri Rolin; note par Maurice Vau- 
thier, 78. — Juvenalis declamans. 
Étude sur la rhétorique déclamatoire 
dans les satires de Juvénal, par Josué 
De Decker; note par P. Thomas, 96. 
— De Wereldreis der Svmbolen (uit 
het fransch vertaald door A. J. Hat- 
ünga-Raven), par le comte Goblet 
d’Alviella ; note, 96. — Université de 
Gand. Liber memorialis, tome Ier ; 
note par Paul Fredericq, 97. — Nie- 
derläniisehe Akten und Urkunden zur 
Geschiehte der Hanse und zur deut- 
schen Seegeschichte, par Rudolf 
Häpke ; note par H. Pirenne, 98. — 
Adriano VI, saggio storico con vent 
tavole ed un facsimile, par Guido 
Pasolini, note par H. Pirenne, 193. — 
Histoire des religions et méthode 
comparative, par George Foucart; 
note par Franz Cumont, 194. — Vie 
de Porphvre, le philosophe néo- 
platonicien, par Joseph Bidez; note 
par Franz Cumont, 198. — Annuuire 
des archives de Belgique, par Leo 
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Verriest ; note par H. Pirenne, 
215. — Les philosophes belges. 
Tome VIII : Les œuvres de Siger de 
Courtrai, par G. Wallerand; note par 
Maurice De Wulf, 212. — Le château de 
Haar, à Haarzuylens, par le Dr C. Cuy- 
pers; note par J. Brunfaut, 243. — 
Journal du comte Henri de Calenberg 
pour l’année 1743, par Eugène Bacha et 
Hector De Backer ; note par H. Lonchay, 
349. — Les fêtes révolutionnaires et 
l'esprit public bruxellois au début du 
régime français, d’après des docu- 
ments inédits, par Charles Pergameni; 
note par le comie Goblet d’Al- 
viella, 360. — Godefroid de Fon- 
taines. Les manuscrits de ses Quoli- 
bets conservés à la Vaticane et dans 
quelques autres bibliothèques. Livres 
de philosophie et de théologie de 
l'abbave de Ter Doest, par Aug. 
Pelzer. L'intellectualisme de Gode- 
froid de Fontaines, d'après le quolibet 
V1, q. 45, par M. De Wulf; note, 446. — 
Hommages d'ouvrages : 3, 4, 30, 41, 
78, 95, 192, 193, 210, 348, 360, 444. 

Bulletin Bibliographique. Janvier, 96; 
février, 37; mars. 75; avril, 92; mai, 
489; juin, 207; juillet, 245; août, 346; 
septembre-octobre, 356; novembre, 
440 ; décembre, 564 — Liste des 
travaux publiés par l'Académie de 
mai 1919 à mai 1913, 182. — Voir : 
Dons. 

Bustes. Le Ministre des Sciences et des 
Arts fait savoir qu'il a décidé de gra- 
ufier l'Académie du buste du comte 
de Cobenzl, son premier président, 
949. — La Classe approuve le buste 
d'Émile de Laveleve par M. Franz 
Huygelen, 342. — Comité spécial 
pour le placement des bustes et la 
décoration du Palais des Académies, 
342. 


C 


Caisse centrale des artistes belges. Com- 
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position du coinité directeur pour 
1943, 36. 

Cantate. Exécution de « Les fiancés 
de Noël » de L. Jongen, 439. 

Cérémonies. Remise à la Ville de Liêge 
de la maison Grétrv, 249. — Inau- 
guration du monument Van Evck, à 
Gand, 341. 

Colonisation. La colonistique, par Ch. 
de Lannoy, 503, (à l’examen), 348. 
Lecture du rapport de MM. Brants, 
Vauthier et le baron Descamps, 445. 

Comité de l'OEuvre des artistes. Invite 
l’Académie à se faire représenter à la 
cérémonie de la remise à la Ville de 
Liége de la maison Grétry, 242. 

Comité du monument Beernaert. Solli- 
cite une souscription, 205, 210. — 
Liste de souscription pour le monu- 
ment Acker, 342. 

Comité du monument Van Eyck. Invite 
la Classe des beaux-arts à se faire 
représenter à l'inauguration du mo- 
nument, 341. 

Comité spécial pour le placement des 
bustes et la décoration du Palais des 
Académies, 342. 

Cominission administrative. Élection 
des délégués : Classe des lettres, 9; 
Classe des beaux-arts, 188. 

Commission de la Biographie nationale. 
M. Brants élu délégué, 5. — M. P. 
Frederieq élu délégué, 41. — M Lon- 
chay élu secrétaire-trésorier, T1. — 
Rapport sur les travaux pendant l’an- 
née 4912-1913, par Henri Lonchay, 
178. 

Commission de publication des œuvres 
des anciens musiciens belges. M. P. 
Gilson élu trésorier, 35. 

Commission de publication des OEuvres 
des grands écrivains. La Commission 
déposera son rapport à la séance 
d'octobre, la réélection des membres 
sera à l’ordre du jour de la séance de 
décembre, 204, 448; rapport, 443; 
nomination, 454. 

Commission provinciale des fondations 
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de bourses d'études du Brabant. Va- 
cance des bourses de la fondation 
Godecharle, 188. 

Commission royale des monuments el 
des sites. Invite l’Académie à la célé- 
bration solennelle du 75° anniver- 
saire de sa fondation, 94. 187. 

Commission des finances. Classe des let- 
tres. 444 ; Classe des beaux-arts, 563. 

Concours annuel de la Classe des lettres 
et des sciences morales et politiques : 

1918. Un mémoire sur l’activité 
industrielle des capitaux belges à 
l'étranger et son influence sur la 
prospérité nationale {à l'examen, 81. 
— Rapports de MM. Brants, Mahaim 
et Waxweiler, 100, 104, 105. 

1914. Mémoires reçus, 362. 

Concours annuels de la Classe des 
beaux-arts : 

1912. HISTOIRE ET CRITIQUE. Aucun 
mémoire n’a été reçu, 206. 

1918. ART PRATIQUE. Gravure en 
taille douce. Trois projets : Lauréat, 
393; proclamation, 437. 

ScuLPTURE. Dix projets : Lauréat, 
343; proclamation, 437. 

1914. Programme, 498. 

Concours (Grands). Prix de Rome. 

1911. ARCHITECTURE. Premier rap- 
port de M. J. Huygh {à l'examen), 36. 
— Lecture des appréciations de MM. 
Winders, Brunfaut et Blomime. 244 
— Second rapport (à l'examen), #24. 
— Rapport et album de descins de 
M. Smolderen (à l'examen), 242 — 
Lecture des appréciations de MM. 
Janlet. Brunfaut et Blomimne, 355 

1912. GRAVURE. M. Buisceret son- 
met son premier rapport (à l'exa- 
men), 423. — Lecture de l'appréeia- 
tion de M. Lenain, 429. 

1909. Musique. Rapport de M. 
Herberigs (à l'examen), 187. 

1911. Lecture des appréciations 
de MM Mathieu, Gilson et Van den 
Éeden sur le rapport de M. Samuel, 
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36. — Rapport (à l'examen), 34. — 
Suumet une composition musicale 
(à l'examen), 498. 

1918. MM. Mathieu, Gilson et Van 
den Eeden membres du jurv, 208. 
— Le Ministre transmet une amplia- 
tion des procès-verbaux des Grands 
Concours de composition musicale, 
493. — Proclamation, 439. 

1910. PEINTURE. Lecture des ap- 
préciauons de MM. Hermans, Frédé- 
r'c et Baertsoen sur le rapport de 
M. Colin, 345. 

1913. Lauréats, Hroclamation, 438. 

1909. SCUIPTURE. Lecture des 
appréciations de MM. Rombaut, Rous- 
seau et Vinçotte sur les troisième et 
qualrièmerapports de M. Marcel Rau, 
24. — Buste de Monna Latina, 206, 345. 

Concours quinquennal de littérature 
française. Le Ministre envoic des 
exemplaires du rapport, 347; procla- 
mation, 439. 

Congrès artistique international (He), à 
Gand. M. le comte de Lalaing délégué, 
206. 

Congrès d'histoire et d'archéologie 
(XXIe), à Gand. M. H. Pirenne délé- 
gué, 248. 

Congrès international des Études hrsto- 
riques, à Londres, M. Pirenne délé- 
gué, 30, 40. 

Congrès international de philosophie, 
à Londres. Invitation, 94. 

Congrès international des Américanistes 
(AIX) à Washington en 1914, invite 
l'Académie, 444. 

Congres mondial (He\, à Bruxelles, 94. 

Congres préhistorique de France (IXe\, à 
Lons-le-Saunier. M. le baron de 
Borchgrave délégué, 40, 94. 

Cosmologie bouddhique. L'Abhidharma- 
kKosa, troisième chapitre : Cosmologie 
bouddhique, par L. de la Vallée Pous- 
sin; rapport de MM. Cumont et Goblet 
d’Alviella (Mémoires in-4°), 31, (à 
l'examen), 4. 
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Discours prononcé aux funérailles d'Eu- 
gène Smits par M. Fernand Khnopff, 
22. — Voir : Beaux-Arts. 

Distinctions honorifiques. M. Ern. Nysélu 
correspondant de la British Academy 
de Londres, 209. — M. F. Cumont élu 
associé étranger de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, 209, 248. 

Dons. Ouvrages imprimés : Bacha 
(Eugène), 348 : Beaujean (C.\, 360; 
Bergmans (Paul), 249; Bidez (J.), 41, 
492; Borsu (A.), #1; Brants (Victor, 
348; Brunfaut 1J.), 206; Buls (Ch ), 
92; Carton de Wiart (Henrv), 348; 
De Backer (Hector), 348; De Decker 
(J.), 95; De Greef (G.). 4; Delehave 
(H.), 493; Denis (H.), 78: De Wulf 
(M.), 199, 360; Errera (1), 22; Fou- 
cart (G.), 499; Gand (Université), 95. 
Goblet d’Alviella (comte), 95, 210; 
Gossart (Ernest), 348: Häpke (R.1, 95; 
Harry (G.), 3; Jackson (G.i, 36; Ker- 
vyn de Lettenhove (baron), 22; Lam- 
botte (P.i, 36; Lehr (Ernest), 210; 
Louvain (Université), 1492; Maeter- 
lhinck (L.), 22; Mahaim (E.), 4; Malot 
(H.), 3; Matthieu (E.), 193; Mons 
(Ville), 30; Pasolini (G.1, 199; Perga- 
meni (Ch.), 3, 360 ; Pierron (S.), 22; 
Rolin(H.),78; Rooses (Max), 424; Shaw- 
Sparrow (W.1, 54: Verbessem (A.), 3; 
Voligratt (1,30: Waltzing (J.-P), A1; 
Wauters {A.-J.), 22; Wilimotte M), 3. 

Dotation academique. M. le Ministre des 
Sciences et des Arts examinera au 
moment opportun s'il y a lieu de 
solliciter de la législature une aug- 
mentation de la, 348, 302. 

Droit. Le secret professionnel médical 
en théorie et en législation comparce, 
par Albéric Rolin, 216. 

Économie sociale. Interprétation de 
quelques graphiques relatifs à des 
phénomènes économiques; par Hec- 
tor Denis. (Mémoires in-40,t. VI, fo 4.) 
Voir : Histoire. 
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Élections et nominations. ACADÈMIE : 

CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES 
MORALES ET POLITIQUES. 

1913 (Mai). Présentation des can- 
didatures aux places vacantes, 4, 
81; MM. 11. Francotte, H. Lonchay, 
E. Hubert et M. De Wulf élus mem- 
bres. 92; remercient, 192. — Apyro- 
bation royale, 210. 

(Déceinbre). Présentation des can- 
didatures aux places vacantes, 363; 
M. Ernest Mahaim élu membre, 44; 
M. Emile Vandervelde élu correspon- 
dant, 445 ; MM. René-Louis-Victor 
Cagnat, René Stourm, le baron von 
Hertling, S. J. Fockema Andrea et sir 
Fréderic Pollock élus associés, 445; 
Le R.P. Delehaye,S. J., Dom Ursmer 
Berlière et M. J. Bidez élus correspon- 
dants, 445. 

1914. M. H. Pirenne directeur, 3. 

CLASSE DES BEAUX-ARTS : 

1912. Remerciements. 

1918 (Janvier). MM. L. Blomme, 
S. Dupuis, M. Kufterath élus mem- 
bres, 24, 25 ; John Lavery, J.-L. 
Pascal, G.-Ù. Fauré, associés, 24, %; 
remerciements, 35. — Approbation 
royale de l'élection de MM. Blomme, 
Dupuis et Kuflerath 54. 

1918. M. le Comte J. de Lalaing 
directeur, %. 

1918 (juillet. Présentation des 
candidatures aux places vacantes, 
188, 206. - MM. Khnopff et Léon Du 
Bois élus membres; MM. Victor Horta, 
Karel Mestdagh et Paul Bergmans, 
correspondants; M. Joseph Pennel, 
associé, 244; remercient, 341, 424. 
— Approbalion royale de l'élection 
de MM. Khnopff et Léon Du Bois, 
381. 

1914. M. Juliaan Devriendt élu 
directeur, 2. 

Elisabethanische Miscellen. — 1. Roydu- 
niana, par W,. Bang, 1145. 
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Fondation Godecharle. SCULPTURE 
Rapport de M. Barnix d'flaveloose (à 
l'examen), 22; lecture des appré- 
cations de MM. Vinçoite, Rousseau et 
Rombaux, 355. 

1911-1912. Fondarion Godechar le. 
PENTURE : Rapport de M. Pol Vande 
Broeck (à l'examen), 36; lecture des 
appréciations de MM. Mellery, Claus et 
Khnopff, 244. 

Fondation J. De Keyn. Motion de 
M. Kurth et réponse de M. Vauthier, 
241. | 

Fondation Pirenne. Remise du capital 
et adoption définitive du règlement, 
82; formation de la Commission, 349; 

. arrêté royal acceptant le capital de 
33,000 francs, 444. 


H 


Histoire. Le comte de Mercy-Argenteau 
et Blumenuorf. Dépêches tirées des 
Archives impériales de Vienne, 5 jan- 

. vicr-23 septembre 1792, par E. Hu- 
bert ; rapport de MM. Discuilles, 
Brants et P.. Fredericq (Mémoires 
in-4), 84 — Le commerce mari- 
time sous Marie-Thérèse et Joseph II, 
par J. Mecs; rapports de MM Brants, 
Pirenne et Discailles (Mémoires in-8o), 
411. — De Maatechappij « Tot Nut van 
t Algemeen » in Zuid-Nederland tot 
ain de Belgische Omwenteling van 
1830, par Paul Fredericq, 269. — Le 
Prince de Machiavel aux anciens Pays- 
Bas, par Victor Brants, 484. — A la 
rescousse des Six cents, par Godefroid 
Kurth, 486. 

Histoire littéraire finnoise. L'épopée 
finnoise, par Jules Lec!ercq, 455. 

Histoire littéraire française. Quand Jean 
Lemaire de Beiges (Bavaï; est-il mort? 
par Alfred Humpers, 408. 


Histoire musicale. Réflexions d'un soli- 


1913. — LETTRES, ETC. 
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taire (Grétry). par Mie Pauline Long 
(à l'examen: 242 : rapports de MM. Du- 
puis, Solvay et Van den Ecden, 353. 


J 


Jubilés. 25e anniversaire de la Société 
rovale d'archéologie de Bruxelles, 2. 
— 0e anniversaire de l’Académie 
d’Hippone, à Bone 1Algérie), 2. — 
19° anniversaire de la Commission 
royale des monuments et des sites, 
U4, 187. — Voir : Manifestation. 


K 


Komanisch. Ueber das komanische 
Teiemaga und Verwandtes, par W. 
Bang, 16. 


M 

Manifestation. 400: anniversaire de la 
naissance de Nicolas De Keyser, 342. 
— Voir : Jubilés, | 

Médaille commémorative du Congrès 
international pour la Protection de 
l'enfance, par M. Jourdain, 352. — 
Plaquette frappée à l’occasion de 
l'inauguration du monument Van 
Evck, 352. 

Monuments. Voir : Comité. 


_ Musique. Gammes musicales anciennes 


_ et modernes, par M. Frédéric Hessel- 
gren. Dépôt aux archives; sur avis 
de MM. Gilson, Van den Eeden et 
Dupuis, 24. 


N 


Nécrologie. vander Haeghen (F.) 29; 
Denis (H.), 191; Avebury (Lord), 
492; Naber (S.-A.), 210; Lemonnier 
(Camille), 241; Esmein (Adhémar), 
248; Asser (Tobie-Michel), 248. | 


Notices biographiques pour l'Annuaire. 


42 


984 


M. Parmentier écrira celle d’Alphonse 
Willems, 40. — M. P. Fredericq, celle 
de Ferd. vander Haeghen, 40. — M. G. 
Kurth, celle de Stan. Bormans, 40. — 
M. V. Rousseau, celle de Constantin 
Meunier, 91. — M. G. De Greef, celle 
d'Hector Denis, 200. — M. L. Le- 
nain semet celle de J.-B. Meunier, 
2492. 


O 


Ordre de Léopold. M. Franz Cumont 
promu officier, 247. 
Ouvrages présentés. Voir : Bibliographie. 


P 


Perrons. Voir : Archéologie. 

Philologie classique. La chronologie des 
dialogues de Platon ; par M. Léon Par- 
mentier, 147. 

Philosophie. Vers l'unité, discours par 
S. E. le cardinal Mercier, 122. 

Plaquette. Voir : Médaille. 

Prix. Voir : Concours. 

Priz Anton Bergmann. 4 période. 
Rapport du jury, 3, 42. 

Prix Charles Duvivier. Un concurrent 
anonyme demande s'il est permis de 
présenter un mémoire imprimé, mais 
non encore mis en circulation et 
sans signature, 354. 

Prix décennaux. Voir : Prix de géo- 
graphie. 

Prix Émile de Laveleye. Travaux reçus. 
Jury, 4, 200. — Décerné à M. Charles 
Gide, 215; remercie, 248 

Prix Émile Sacré. Peixrure. Règle- 
ment, à7. 

Prix Eugène Lameere (lle période). 
Nomination du jurv, 99. 

Prix de géographie. Nomination d'une 
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Commission chargée de délibérer sur 
la revision des règlements des prix 
quinquennaux et décennaux et sur la 
création éventuelle d'un Prix des 
sciences géographiques, 204. 

Prir Guinard (IX° période). Nomination 
du jury, 40. 

Prix J. Gantrele (XIe période, 141- 
4912). Aucun mémoire reçu; proroga- 
tion de la période, 5. 

Prix Joseph De Keyn (XVII concours, 
{re période : 1911-1912). Travaux reçus 
et jury, 4&. — Rapport, 81, 105. 

Prix perpéluels. Programme, 251, 261. 

Priz quinquennaux. Voir : Prix de 
géographie. 

Prix triennal de littérature néerlan- 
daise. Le Ministre des Sciences et des 
Arts adresse des exemplaires du rap- 
port du jury chargé de décerner le 
prix de la XIXe période, 444. 


R 


Réflexions d'un solitaire (Grétry), par 
Mme Pauline Long (à l'examen), 242; 
lecture des appréciations de MM. S. 
Dupuis, L. Solvay et J.-B. Van den 
Eeden, 353, 354, 355. 
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Séances publiques. Kemerciements pour 
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421. 
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348, 351. 
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